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JL'ÉTABLissEMENT de Philippe V en Espagne , les intri- 
gues^ sa cour, Tinfluence du cabinet de Versailles ' 
sur ^1^1 de Madrid , la conduite des principaux Es- 
pagnols sous un nouveau gouveri^ient , la conduite 
encore plus étrange de ^^ij^Mue^ ambassadeurs fran- 
çais , leurs querelles avec lâ* prtlaicessâr àek w{ ' ' 
fausses démarches où ils ei]fffœ$|féjpi Lpvûs' 
miftistre, la corfespondaçcj^fûmo'^és^^de 

ques, les conseils paternêls.'^j^FiLi^v^lfi'Ê^ 
dangers de lautre, le rôle brillant et douloureux d'une , 
jeune reine exposée à toupies coups de la fortune, 
enfin les combats, les cabales, les éclats delà discorde, 
les vues et les ressorts de la^ politique ou de Fintérét 
dans une si grande révoltfeon , doivent former un 
morceau d'histoire d'ai4|9t plus intéressant , que les 
matériaux en sont également précieux et inconnus. 
Les manuscrits qui m'ont été conâés fournissent un 
vaste recueil de pièces originales , lettres de rois , de 
ministres, de généraux, de gens d^ cour, etc., d'oit 
je tirerai les faits et les cij^nstances, en appréciant 

T. 72, ^ I 



néanmoins les {lutoritës. Cette partiade mon ouvrage^* 
indépendamment Sbées rapports essentiels fivec This^ 
toire.de Louis xiv, en a de particuliers avec^es opéra- 
tions militaires é. politiques du feurmaréchal deNoaiU 
les , qui pendant la guerre de la succession fit déjà 
connoître tous ses talens dans f un et Tautre genre. .. 
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f [^oo] Le duc d'Anjou y âgé de dix-âepUans, pron " 

clamé Yoi d'Espagne sous le nom de Philippe y (0^ 
.^ partit, 'jiu commencement de décembre 1700,. pour* 
• aller prendre possession d'un trène- environn^iJ% pé- 
rils, d'où les enif|fûs de la France vouloieht lêHaire 1 
tomHer. Ses deuxTrères^ Jes.^ucs de Bourgçgne (^) el . ^ 
de BerFi.<3)j*»J\cco^pâgi!it^îèût jusque la frontière, 
tffeSyfitiù *àê ie^vit\iïliefÉ (4) son gouverneur , et le ^ 
' maréflnl dé*NVdi\^^/X*|ië«mte d'A)ien étoit du tor- 
tége#bilîppé ayQjLt gt^tidteloin de conseils. Louis xiv ; 

(i) Philippe t :*!P(ii{i]^e de Arance, duc (TAnjov, second fil^ d« ^ 
XjGuia, daupUn, né k Versailles le ip décembre t683'y déclaré roi 
d'Espagne en 1700, abâtqua k TâLjanTier 1^2^, reprit la couroime . 
après la mort de L%iis ison fils>«le 6 septembre 17341 ^^ mèurut le 
9Jaillet 1746. — {i)DeBourgogn^Lowa de France^^c ({e Boif rgogue^ 
fili aine do Dauphin, né à VcflHUes. le 6 aoàt i6Sa, mort k 18 faor 
vier 171».— '(S) De Béni : Charles de France, dac ds Berri, iroisièm# 
fils du Dauphin, né à Versailles l^jraoïit 1686, mort le 4 noai 1714* 
Louis, dauphin , fils de Jjouis xiy, né à Fontainebleau le premier octo* 
bre 166 1 9 étoit mort à%f enéon k 1 4 avril 1 7 r t . — (4) DèBeaupilUerê s 
Paul de BtauvîUieny doc de Sainl-AgmiQ , premier gentilhomme de k 
chambre, gouverneuM^des Enfan^ de France, né à Saint- Agnan en 
1648, mourut à Vaucresson, prés de Versailles^ le 3i août 1714- liéloit 
chef du conseil royal des financ^ , 
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li|i en af^i( dotii# tfeswdlens cfâns cf iu iosl^uotion 

Tnaîïliés peuvent Are liCiks à tous les princes. 

fnsiructian de^jLôuis nvf pour le roi d'Espagne^ du 

**i décembre 1700. 

^ ^ <c Ne manquez à aucun de vos devoirs, surtout en- 
, • « vers Dieu. Conservez-vous dans la pureté de votre 

:u'. ^ 

^^ rois puissent faire. 

« l^clarez-vous ^en toute occasion pour la tertu et 
« coniJ% le vice. • . ^ . 

« N^ayez jamais d'^tache^pent j^lr {jersonne.^i (Il 
ferably iqHe ceIa.dfevQitVexpIiquer (0.) ; * 
• « Apaez vot»e femme, v^vez bien avec elle^'.deipau- 
« dez-en une à Dieu qui vous convienne. Je né crois 
« pas xjue vous aeviéz pr^dre une Autrichiegiip. 
' « J^mez jes Espagûols, e^.tous vos sujets attaches 

^# «'à yos çolironnes et à votrt personne. Ne préférez 
a.pastjeux qui vous flattercÉ^t le mus 5 estimez ceux 
«• qui noir le bieû ba^ar'dÉPÔnt de, vous 'déplaire.: ce 
a sontJa vos rentables ami^ 
« Faites le bbnbeur de vG^ujets, et dans cettib vue 



* 



« n'ayez de guerre que 4(y^^< 
« que vous en aurez bien <:c 
« raisons dans votre conseiL 







«:>•, 
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/ ((^ Ess^yH. ^' .veiftêtfre' ^ fid^tfoQs ^ ^t^ldc mjÊ* [ 
« IndQS *ilt4^9 fmiiis-) peifeèz Vf, Mi^taielpè^ ^ivâ i 



a (daiis un^grânde umotf a^v^e la PVance, ir^n h*ëUf| y j 
« si bon pour nos deux puissance» qûeçSitl uniofn, èr ' ^[! 
« Jaqiielle rien ne pourra résister.' • •.« • * *^ 

<( Si* vous êtes contraint de fairefa'guerre, mekezr 

TOUS à ]a tête de vos armées. 

Songez à rétablir vos troupes partout, et comm^- *^ 4 
' ez par celles de Flandre. . . ^ - ^ à 

<; Ne quittez jamais vos aflaijf^^^iî^^:^ 
« fii|is fâittt-Vous une sorte de régie qAi v|ii6 «onAtit^ - j 
« de^emps dé Kb^ftë^t de divertissement. • * .'* 

K M'Ji'jl en a guère dç plus innocent que la ^asséf 
(c et le g^t de quelqueni^ison de tampagn^^ipuiMi 
« que vousn']! ft||ûez pas tr^ de dépensé. •>\?^ ^ l 

« DQnQez un^rande^ttèptiéh^ûx afiairéiquàiA . J 



c on v(}U3(parIe; écôut« beaudbup Sans le (îomraen- !'i 

'■ cèaÉbt, sans rien décider. * *' *.'.** *\ • * 
^'^ <v Éiaad vous aurez ^ut d^coite^itsaiiiee , ^sduvé- . ' 
^M%r- — ^- ^ "-"^ ^^-^^- ^- •- - -^ ^ 



ft .^»-%si^ que c est à ymis a décider ^ mais/qtelqnl 
« expériencèif ue vous ^fi^ écoçteï (oujm^s t;0us Its^. , J 
« avisât tous'les raisonKmens de vçtre conseil, avani: :: 
«S^e.de faire ceMe décAui. • ^ " // » .. '•"^.' 
^«' 'Faites toi!^ c6 qui HKt^ i6f« poslibl^;'^^ bien .' i: 
; A :iM^ff oilvélîps gens leHulHmportaq^ 9 àfi^^ 

f^,;v'':- >en.sÇPvipà*propos.,; 1^ ^ • > ., 

« li'âchèzi^ue ^0* VilWffi^ * çouverrieurs , soient ^ j^ 
\ . V! « tcjVîÔtirs.Éspafnoîs. -, 

(,' i* < • î *«i-: ; « Ttsiîtez bien touj le mf/r^de ; . ne dites jamais rien 
^îlrf \ '«'4^-^<cheux à yrtonftcA mais distinguez les gens de 
. • : \ ' . . :* Qualité et de mérité. **. * • • ". 



(i q.ualité et de mérit^ 



^^'•^ *:;.;•' : ; i;Tjémoigne4 de Iarf9^^3^aiitV'pou.riefeuRoi, 



DU DUC DE NOAILLES. [1700] 5 

4L et pour tous ceu^ qui ont été d*avis dé tous choisir 
« pour lui succéder. * 

* « Ayez une gratid^ confiance au cardinal Porto-Car- 
« rero (0 , et lui témoignez le gré que vous lui savez 
« de la conduite qu'il a tenue. 

« Je crois que vous devez faire quelque chose de 
k considérable pour Tambassadeur qui a été assez heu- 
« reux pour vous demander, et pour vous saluer le 
« premier en qualité de sujet. * 

* « N'oubliez pas Bedmar, qui a du TOrite, et qui est 
« capable de vous servir, • 

«Ayez' une entière créance au duc d'Harcourt W : 
« il est habile homme et honnête homme, et ne vous 
« donnera des conseils que par rapport à vous. 

«Tenez tous les Français dans l'ordre, 

« Traitez bien vos domestiques , mais ne leur dou- 
ce nez pas trop de familiarité, et encore moins de 
<i créance. Servez-vous d'eux tant qu'ils seront sages, 
« renvoyez-les à la moindre faute qu'ils feront, et ne 
a les soutenez jamais contre les Espagnols. 

<i N'ayez de commerce avec la Reine douairière que 
tt celui dont vous ne pourrez vous dispenser 5 faites 
« en sorte qtfelle quitte Madrid , et qu'elle ne sorte 
a pas d'Espagne. Eh quelque lieu qu'elle soit, obser- 
c< vez sa conduite, et empêchez qu'elle ne se mêle 
«d'aucune affaire^ ayez pour suspects ceux qui au- 
« ront trop de commerce avec eHe. 

(i) Porto' Carrero : Ce personnage, fpi fui à la tête des aflfairesen 
Espagne dans des temps méaiorâbles , a été oublié dans nos biogra* 
phies. Les Mémoires de NoaîlJes le font bien connoitrc. — (3) Uuc 
d^IIarcourl : Henri, duc d'Harcourt, maréchal de France, ambassadsur 
en Espagne, né eu i654) mort en 1706. 
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*« Aimez tonjours V09 parens-, souvenezrvous de la 
« peine qu'ils ont «ne à vous quitter ^ conservez un 
M grand commerce avec eux dans le» grandes chosea 
« et dans les petites ; demandez-nous ce que vous au* 
<i rez besoin ou envie d'avoir qui ne se trouve pa» 
c( chez vous. Nous en userons de même avec vous, 

« N'oubliez jamais que vous êtes Français, et c^ 
« qui peut vous arriver. Quand vous aurez assuré la 
« succession d'JEspagne par des enfans y visitez vos 
' « royaumes » 93m^ à Naples et en Sicile , passez à Mi- 
ft ]an, et venez en Flandre ; ce sera une occasion de 
« nous revoir. En attendant, visitez la Caialogqe, 
<( l'Arragon et autres lieux ^ voyez ce qi^'il y aura à 
« faire pour Ceuta. 

« Jetez quelque argent au peuple quand vous seirez 
ft en Espagne, et surtout en entrant dans Madrid. 

<( Ne paroissez pas choque des figures extraordi- 
« naires que vous trouverez, ne vous en moquez point : 
H chaque pays a ses manières particulières , et vous 
« serez bientôt accoutumé à ce qui vous paroîtra d'a- 
ce bord le plus{ surprenant. 

% Evitez autant que vous pourrez de faire des grâ- 
H. pcs à ceux qui donnent de l'argent pour les obte-** 
« nir*, donnez à propos et libéralement, et ne recevez 
<( guère de présens, à moins que ce ne soit des baga- 
« telles. Si quelquefois vous ne pouvez éviter d'eu 
« recevoir , faites-en , à ceux qui vous eu auront 
« donné, de plus considérables, après avoir laissé 
(( passer quelques jours. 

« Ayez une cassette pour mettre ce que vous aurez 
<i 4^ particulier, dont vous aurez seul la clef. 

a Je finis par un des plus importans avis que je 



i. 
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u puisse vous donner.: ne tous laissa pas gouverner, 
« soyez le maître ^ h*ayez jamais de favori bide pre* 
ce mier ministre. Ecoutez, consnltez-yotre conseil, mais 
K décidez. Dieu, qui. vous a fait. roi ^yous donnera 
^ toutes les lumières qui vous seront nécessaires, tant 
« que vous aurez de bonnes intentions. » 

Cette instruction n'ëtoit que- générale , et il y avoil 
mille difficultés à prévoir. Outre les orages qu'on de- 
voit craindre du dehors, Faucienne antipathie dts Es- 
pagnols pour les Français, la différence du caractère 
national et des coutumes, les intérêts opposé^ des fao 
tîons, le déplorable état des affaires, ne pouvoientquQ 
multiplier les sollicitudes. Il ùîlioii réformer le gon-* 
vernement : il falloit donc surmonter une infinité 
d'obstacles. Ueipérience et la fermeté de Louis xiv 
auroient été presque nécessaires à^on pçtit-fils. 

Charles u avoit établi par son testament une junte 
ou conseil de r^ence présidée par laReine douairière, 
mais où le cardinal Porto-Carrero décidoit tout. La 
junte envoya le marquis de Velasco, connétable de Cas- 
tille, en qualité d'ambassadeur extraordinaire, pour of^ 
frir ses hommages à Philippe sur les terres de France, 
et pour aller ensuite complimenter Louis xiv. Son in- 
struction portoit qu'il prendroit des lettres de créance 
du nouveau Roi, si ce prince le jugeoit nécessaire; 
qu'arrivé à la cour de France , il s'informeroit adroit 
tement^ sans néanmoins marquer de soupçons, s'il 
pourroit être reçu avec le caractère qu'on lui avoik 
donné en Espagne ; qu'en ce c^s , il se servirait des 
lettres de la junte ; qu'en cas de difficulté sur ce point, 
il feroit seulement usage des lettres que Philippe lui 
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auroit données par précaution. Da reste, il devok 
montrer éette instruction an Roi son maître ,: et exé- 
cuter ce qu'il lui prescriroit , pour agir ai^ec sûreté. 
On ne pouvoit«guère s^attendre que Louis . xiy reçût 
un ambassadeur d'Espagne qui ne seroit pas l'ambas- 
sadeur du roi d'Espagne. Les Espagnols le désiroient, 
mais leurs précautions mêmes prouvent qu'ils l'espé- 
lôientpeu. 

[1701] Le connétable arrive à Bordeaux presque 
au néme instant que Philippe. Le maréchal de Noail- 
les et le duc de Beauvilliers s'entretiennent d'abord ' 
avec lui. U demande à saluer le Roi en cérémonie, 
comme ambassadeur de la Reine et dé la junte» On lui 
répond qu'étant Espagnol , il ne doit être reçu que 
comme tel, sans prendre de caractère; et il se rend de 
bonne grâce. Montrant <sa clef d'or, qu'il continuoit de 
porter par la permission de la junte, il demande si le 
Roi trouveroit bon qu'il la portât ( la clef d'or dis- ' 
tîngue les gentilshommes de la chambre). Beauvil— 
Kers répond, de la part de Philippe, qu'il ne l'enipê- 
cheroit point de la porter , puisque la junte l'avoit 
jugé à propos ; mais que pour décider sur toutes cho- 
ses, grandes ou petites, il attendroit que le temps lui 
eût fait connoitre en Espagne ce qui seroit le plus . 
convenable (0. 

Admis à l'audience de Philippe, le connétable lui- • 
témoigna l'impatience de tous les Espagnols de voir 
ïeur souverain, et sa joie particulière d'avoir des pre- 
miers cet honneur. Il accepta volontiers de nouvelles 
lettres de créance, persuadé que la qualité d'ambas- 
sadeur extraordinaire du roi d'Espagne l'honoreroit 

(i) Le duc de Beauvilliers à M. de Torcy, premier jauvier. (M*) 
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plus que celle dont la junte Favoit décoré. Pl^ilippe y 
ajouta une lettre âe sa main, par laquelle ilmarquoit 
à Louis xiY que les* ordres doonés au connétable ejx 
£spa§^e étoient conformes à ce qu'on devoit au roi 
de'France, puisqu'il lui avoit ordonné de se rendre * 
incessamment à sa cour pour les exécuter^ et pour 
rassurer en méme'temps de sa tendresse (0« 

Cette attention à ménager les Espagnols , en main- 
tenant la dignité de la couronne, étoifau^i juste que 
nécessaire. Ydâscoméritoitsurtôut des égards t « Cest 
a un homme d'esprit^ écrÎTOit le duc de Beauvilliérs 
« (3 janvier}, liant, et capable, k ce que je oroi- 
c< rois, de quitter bientôt le parti de la Reine , quand 
a il sentira que, sans retour, il ne sera plus le tout 
H puissant, comme il Ta été long-telnps. Si je me suis 
(c trompé en quelque chose, je ne Tai fait qu'après 
« avoir bien concerté avec M. le duc de NoaiUes.» 

Jusqu'alors toutes les apparences étaient favorables. 
Les Espagnols se montroient passionnés pour leur 
nouveau maître , et pénétrés dé confiance ainsi que 
de vénération«pour te roi de France. Noailles mar- 
quoit à, Torcy , ministre des affaires étrangères , que 
leur soumission aux volontés de Louis xiv étoit sans 
réserve. 

La Reine douairière, dont le dévouement pour la 
maison d'Autriche avoit éclaté sous le dernier règne, 
étoit contenue par la nécessité et par l'intérêt. Elle se 
plaignit néanmoins avec hauteur du comte de^Sai^* 
Estevan , son mayordomo mayor ( grand maître de 
sa maison ), qu'elle prétendoit l'avoir offensée en se 
démettant de cet emploi : elle demanda son éloigne- 

(i) M. Noblel à M. de T«rry, 4 janvier. (M.) 
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Bient à PhîKppe ^ , par une lettre fort vive ; miaU le 
Roi ]ui rëpoodit ss^ement : 
^ « Maflame ma sœur et tante, je considère^ en la pei^ 
c( sonne 4e Votre Majesté, et son rang, et la qua^fé de 
« veuve du Roi mon oncle, dont la mémoire me sera 
« toujours p^^écieuse. Ainsi j'aurai soin que le respect 
« dû à rûn et à Tautre seit iuviokbleùient observé» 
(i Comme je compte aussi sur les assurances que Votre 
tK Majesté m» donne de son amitié, je suis persuadé 
« qu'elle ne voudra pas me priver^ dans.le «commen- 
ce cernent de mon règne , d'un ministre tel que le 
ti cpmte de San-Ëatevan. Votre Majesté connoît mieux 
m que pe^-sonne sa fidélité, et les services qu'il a ren- 
« dus : ainsi je m'assure qu'elle différera, jusqu'à mon 
« arrivt^e à Madrid, à décider sur les plaintes qu'elle 
a me fait. Cej^endant Votre filajesté doit être persua* 
K dée qu^ mon intention est qu'on lui rende tout le 
a respect qui lui est dû, et que je ferai connoître en 
« toutes occasions Tes sentimens que j'ai pour elle , 
« étant bon frère et neveu de Votre Majesté. » 

Cependant le duc d'flarcourt, ambassadeur de 
France, proposoit'à Louis xiv(iajanviei^de6 précau- 
tions pour veiller çur le ministère espagnol, Cétoit Isk 
coutume, depuis les deux derniers règnes, que les corh 
suites de tous les conseils revinssent au roid'Espagne 
pac le secrétaire du despacko unis^ersal ( des dépé* 
cbes ) » et que le Roi prit tête à tête avec lui ses réso* 
UtiûBs sur toutes choses. A Tâge où étoit Philippe, 
quels infijonvéniens ne pouvoient pas naître de cet 
usage P Le cardinal Porta-Carrero et le président de 
C»^\]ï^^ fort touchés du bien de VEtat, et gens dés- 
intéressés, sentoient eux-mém^ ces inconvéniens. 
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Ke deroit r on pas soufaaiier -que le * ministre de 
Louis xiv fût présent aux résolutions de Philippe ? 
Par ]à il serait instruit de tout; il veilleroit aisément 
aox intérêts de la France*, et n y assistant que comme 
interprète, ne donnant son avis que lorsqu'on Je.Iui 
demanderoit^ il ne pourroit faire ^ttcun ombrjige. 

Rsea de ^lus sage , au premier cçup d'qeil , que U 
réponse de Louise une proposition \si ^itraordiQaire» 
Comme le mi d'Espagne , avant .d'être instruit à fond 
des affaires-, irîsqiieroit de se tromper smivenik, ila.p* 
promue (lii'on fasse iatervenir le président de Castille 
sçjn heures où le secrétaire' des dépêches portera les 
avis des QUiseife et les 'expéditions à signer ; il juge 
c|ae la présence da cardinal P^rto-Carrero y seroit 
aussi très*nécessaire, et il souhaite que ce ministre y 
assiste dans les furemiers temps ^ mais il ne veut point 
que son ambassadeur y paroisse : « La n^^çn espa*" 
H gnole, dilril, et l'Europe entière verroient avcfc 
« pmneqiLie mes avis fussent la seule règle du conseil, 
tt d'Espagne*, et l'éclat que feroit cette nouveytié pro^ 
« duiroit Inentot plus de mal qu'on ne pourront en 
« attendre d'utilité. » L'inteption du fioi éUiit donc 
que le dac d'Harcôurt conférât de toutea les affaires 
avec le cardinal Porto-Car rero, et fit sayoir à Philippe 
tout ce qu'il jugei^it convenable pour son service ^ 
qu'en casque ce prince crût avoir besoin de ;»es avis, 
daqs certaines occasions, il l'appelât pour ies lui donf 
ner» ou sous prétexte de lui servii: d interprète ;> et 
que l'ambassadeur n'Msàâtât d'aucune autre maniière 
aux délibérations sur le gouvernement d'E^gne. 

Le duc répondit (24 février) qu'il, obélroit , mais 
qu'on perdoit une occasion imique, et que la recon- 
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Boissanc^ des bienfaits venant à vieillir, FEspagne 
pourroit bien échapper au roi de'Franoe. 

A en juger par les démonstrations' et les discours 
des Espagnols, accourus en foule au devant du nou- 
veau Roi, tous les peuplés de sa domination, excepté 
les Castillans, désiroient que la France le gouvernât. 
Ils voyoiei]^t qu% si Louis xtv ne se méloit pas de leurs 
(manôes, et des au très- parties du gouvernement in- 
térieur, il seroit impossible à la monarolûe d« suréle- 
ver, parce que les grands, bien intentiotinés pour le 
monarque, ou se trouvoient intéressés dans Pe désoi^ 
dre par le profit qulls eU retîroient, oii étoient trop 
foibïes, et i^avoieut pas asse» de lumiëlres. Si Philippe 
profitoit des premiers.momens, aimé , respecté de ses 
sujets , il pouvoit tout entreprendre , tout exécuter 
pour le bieur public; mais si une fois il laissoit repren- 
dre le train ordinaire, comment ramener les esprits et 
réformer les abus(0?C'étoH leTai«onnement des Fran- 
çais qui accompagnoient le monarque : ils jugeoient 
sur lea apparences, ils ne pouvoient connoitre le fond 
des choses. On sentira làieux dans la suite les difficul* 
tés. Le génie même des peuples en opposoit de con« 
sidérables , et la guerre en devoit produire de plns^ 
grandes. 

La Reine douairière eut ordre 'de quitter Ifadrid 
avant l'arrivée du Roi, qui laisâfoit à son choix le lieu 
où elle voudroit se retirer. Elle éclata en plaintes, et 
son avarice parut à découvert. Elle prétendoit avoir 
de droit tous les meubles -, «Ne aaroil voulu, disoit-on, 
pouvoir emporter j usqu'aux pierres du palais (»). L'é- 

(i) M. Noblet à M. de Torcy, i5 janvier. (M.) — (a) M. de Biecourt 
auRoi, i6el ao janfier. (M.) ^ 
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Joignemént de cette princesse avide étoit nëeessaire : 
on craigûoit ses intrigues , on* ne pouvoii oublier son 
dëvonement à la maison- impériale. Son confesseur 
reçut aussi .ordre de s'éloigner de douze K^ues dans 
six jours, et celui du feu Roi de se jetirer dans yingt>- 
quatre heures; 'Porto Carrero, naturellement dur et 
despotique/avoit demandé ces ordres* La tranquillité 
du- gouvernetnent demandoit bien* d'autres mesures. 

Ces deux tonfesseurs exilés, Tun capucin et Tautre 
dominicain^ paroissoient des hommes fort dangereux 
par leur caractère et parleurs discours. Mendoza, 
grand inquisiteur, Fauroit été infailliblement plus, 
en le supposant tel qu'on le peignoit, si violent, que 
les tribunaux de llnquisition haïssoieni sa tyrannie. 
Sans examiner le fait, on le relégua dans son évéché. 
Ce fut bientôt une occasion de grands embarras. 

Le cardinal youloit aussi qu'on exilât qpelques sei- 
gneurs,' comme partisans de la maison d'Autriche. 
Heureuseraeilt' Philippe suivît de meilleurs conseils ; 
il ne consentit point k ces rigueurs déplacées, propres, 
au commencement d'un règne et avant l'arrivée du 
monarque, à exciter des plaintes et des cabales, sans 
réprimer le$ mécontens. 

C'est ce que pensoit Louis xiv, ainsi que le l^ge 
Torcy , ministre des affaires étrangi^rés. « J'aurois sou- 
K haité^ écrivit le Roi (8. février) au duc d'Harcourt, 
« en parlant de Philippe V, qu'il eût différé davantage 
«* à reléguer l'inquisiteur général , quand ee n'auroit 
« été que pour éviter d'écrire.aa Pape sur ce sujet (on 
« avoit cru devoir en faire part à la cour de Rome ), 
<i Cette résolution étant exécutée, if faut présentement 
« la soutenir -, mais il est très-nécessaire, dans les corn- 
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f( mencemens de s(9n règne, et jusqu'il ce qu'il ait prig 
« une connoissance cflacte des affaires, qu'il soit I«nt 
« à punir. It^st certain que , nonobstant les eropres- 
« semenset les acclamations générales de^taute la nar 
« tion, il se trouvera des paftîeuliers attachés en^^ore 
« à la maison d'Autriche : mais il £afut èonger aussi 
« que t>et àttachemehta été jusqu'à présent un mérite 
(( pour eux ; qu'ils 'changeront bientôt de sentimeas ] 
« qu'enfin ceux qui le peuvent conserver ne méritent 
« pa^ d'être punis, à moins qu'il ne les engage en 
<( des îfttrigjies contraires aii service du Roi iMr mair- 
ie tre, et à la fidélité qu'ils lui doiv^it.» 

Ces {Principes d'équité et de modération aurôient 
dû être des régies inviolables : les ministres ne pou- 
voient s'en écarter que parce que les passions aveu* 
glent sur les plus grands intérêts. 

On douta quelque temps si laj[leine se détermine- 
roit à quitter Madrid-, on craignoit que son séjour jfj 
tA>ub]ât le gouvernçmènt. Louis avoirMafqHé à son 
ambassadeur (27 janvier ) qu'il failoit, suivant le con^ 
seil de Porto-Càrrero , déclarer que le roi d'Espagne 
n'y entreroil point qu'elle ne fut partie, et chasser en 
mêiiie temps le capucin soti confessem*. Elle.partit 
enfin pour Tolède "5 car Philippe lui assigndit cette 
ville ori Ségoyie , jusqu'à ce qu'il lui eût nommé tin 
autre lieu pour sa retraite. L'Impératrice Texhortbit ' 
à tenir ferme à AIadrid> et c'étoit la principale cause 
de ses déh\9 affectés (0. • * - • • . . 

Enfin, séparé de ses frères, dé son gouverneur, et 
du maréchal de TîoaiMes.5 accompagné encore du 
comte â'Ayen qu'il ehérissoit, et qui devoit le^suivre 

(i) M. de BlccouTt au Roi, i fëtrier. (M.) ** 
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jusqu'au terme du voyage, Philippe y passa les Pyr^ 
jkéesj pour entrer bienlôt dans sa capitale (Ov Le mar-f 
qais, de Louville W , attache depuis long-temps à sa 
personne en gnalitë de geatilhomme de là manchcy 
et qui ëtoft encore destiné à sou service, homme d^es- 
prit, en corsespondance avec te ministre de Louis'xiTf 
nous instruira de plusieurs particularitiis curieuses 
sur les affaires de la cour d'Espagne. Son imagina- 
tion tcep vive égara quelquefois son jugefluept; on le 
vècra même suivre la passion J^luttft que la vérité : 
mais nous relèverons ses erreurs, en profitant de 
ses récits. ♦ • ' 

Il ne sera* pas inutile d'obserVer que pendant le 
voyage, malgré la magiyfifeence des seigneurs espa- 
gnols, le Roi ne trouva ni des équipages dignes de 
son rang, ni les commodités auxquelles des Français 
s'imaginoient* devoir s'attendre. On ne lui avoit en- 
voyé que niille pistoles, quoiqu'on en eût donné dmze 
mille au connétable ambassadeur. «Tout ressemble- 
« à leur gouvernement, » disî&it Louville ( lettre du 
23 janvier ), qui regrettait un peu de ne pas jouir des 
do'uceurs qu^il-espéroit. II tiroit du moins un bon aur 
gurfe de la joie qu'il voybtt peinte sur les visages : 
« Nous avons seulement besoin pour en sentir les ef- • 
« fets, ajoutoit-il , de beaucoup de temps et de pa* 

(i) M. de Louyille à M. de Torcj, 27 janvier. (M.) — (a) De Lout»ilie : 
CL^rtes-Âaguste d'Alionyille , marquis de Loaville, né en 1668, gentil- 
hoam^ de la manchie'da duc d^ Anjou (depuis Philippe v), gentilhomine 
de ia c}ian))!>re dfrPhilippeT, ami de Féoelon et dn dtfe de BeauTilliers. 
Il mourut en i7^3i. Le comte Scipîon Du Roare a publié à Pari^ en 
1818 (a yol. in-S^) d^ extraits de la correspondance de LouyiUe, sous le 
titre de Mémoires secrets sur VéiahUssement dt la maison de Bourbon 

m 

en Espagne. 
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ipiehce. » On* prévoit que Cette {5atieace fatigujïra la 
vivacité française. • 

* Le Roi fat reça avec les plus vives dëmoastrations 
d'amour et dé respect. Jusqu'à trois lieues de Madrid, 
le chemin avoit été couvert d'environ cinq mille car- 
rosses, et d'une ftfuTe nhnombrable ■d'Espagnols. La 
France méme.ne^^ignaleroit pas davantage son en- 
thousia^mevpour un monai'que chéri. Lesqualités de 
Philippe, sa bonne mine, ses manières pleines «le di- 
gnité, tout a|outOit aux sentimens qu'on ayoit'pris.de^ 
loin en sa faveur. Le cardinal Porto-Carrerb , et en- 
suite don Manuel Ârias, .président xi^Castilie, admis 
les premiers à sou audience, se moi^rèrent aussi les 
plus passionnés pour son service. . , 

Il entra la tête couverte dans la (jidmbre des.grauds, 
qui tous découverts vinrent lui baiser la main. C'est là 
qu'un air imppsant de grandeur et de< sagesse donne 
une haute idée des E^agnols. Louville s^étoj^noit que 
des gens si sages,-si f^rudens^ si avisés, eussent si mal 
gouverné la. monarchie, et demandoit à qui en étoit 
la faute. Il repi^sentoit à Torcy combien les fous se- 
raient déplaces dans cette coûx^ et combien oivdevoit 
être attentif à n'y eii point envoyer. Le comte d'Ayen 
fut le seul Français que l'ambassadeur fit assister* avec 
lui à la. cérémonie. C'était encore un ménàgomeiit 
pour les Espagnols, inficiinKent jaloux des entrées et 
des étiquettes du palais. Le comte retourna «bientôt 
en France. ^' * • , . , . 

Malgré le peu de sympathie (pour ne^pas dira l'an- 
tipathie) des deux nations, queJques-un$*crurent' d'a- 
bord qu'il seroit aisé à Philippe d'introduire les mœurs 
et les coutumes françaises. On devoit plutôt conjec- 
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turer qa'ils'accoatumeroit à celles d'Espagne; qu*il ne 
pourroit même faire autrement, a II n*y a rien de pa« 
Ci reil, ëcrivoit Louville ( 19 février), à Tamour que 
« ces gen&-ci ont pour leur roi/ dont ils font leur 
« idole; et pourvu que cela dure, nous n'aurions rien 
<( à souhaiter de plus. Une seule chose me faiit peur ': 
« c'^st qu'ils ont conçu une telle espérance du nou- 
i veau gouvernement , qu'à moins que Dieu n'envoie 
« ses anges pour les gouverner, il est difficile qu'on 
« la puisse remplir. Qu'un royaume qui est gangrené 
« d'un bout à l'autre se rétablisse en peu de temps, 
a «'est une vision, ou plutôt une folie ; mais c'est celle 
c( de tous les peuples, qui se plaignent toujours des 
« meilleurs gouvernémens, à plus forte raison des 
m autres. » Gomme en effet dépareilles espérances ne 
peuvent être que chimériques, on devoit craindre que 
le mécontentement ne succédât à l'illusion une fois 
dissipée; on devoit le craindre d'autant plus, que les 
Espagnols conserveroient moins de pouvoir et d'in-^ 
fluence. 

Confortnémeait à Tavis de Porto-Carrero, Philippe v 
régla d'abord que le secrétaire du despacho univers 
scd ne se présenteroit à lui avec des papiers qu'en 
présence de ce cardinal , du président de Gastille, et 
de l'ambassadeur de France» Le duc d'fiarcourt dé^ 
clara qu'il ne pouvoit y assister, à moins que le Roi 
ne le fît venir exprès. Le cardinal répondit qu'on ne 
pourroit s'entenare sans qu'il y fût; et que d'ailleurs 
le Roi, dans les comqiencemens , ne çonnoissant pas 
encore les affaires, ne devoit prendre aucune résolu- 
tion sans savoir par l'ambassadeur les intentions de 
Louis XIV, auz<{uelles il devoit conformer les siennes. 
T. 72. a 
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l/ambmaadear peisista : les ordres de sa cour loi en 
impaaoient la nécessite. 

Dans une eopvenatioii particolière avec LooviUe, 
le président de Castille éleva de m^me jusqu'aux nues 
le roi de Franoe , assura que le bQukeur de f Espagne 
dépendoit des ordres qu'il voudroit bien envoyer (0, 
et témoigna do regret de ce qu'il n'avoit pas envoyé 
des ministres, en attendant que son petit-fils pût gou- 
verner par ses propres lumières. Quelle apparence 
que Porto-Garrero et Arias voulussent être gouvernés 
par le conseil de Versailles ! Les Français se flattoient 
de celte idée : l'expérience les détrompa. 

Le premier jour, on sentit les entraves dé l'étiquette, 
et Ton désira de s'en affranchir. Philippe, voulant aller 
à la chasse, avoit donqé l'ordre à sonporte^arquebuse 
pour deux heures. Les peta^innes de sa suite se rendi- 
rent au palais : elles croyoient entrer dans l'apparte- 
ment, mais celui qui avoit dfoit d'en fermer les portes 
ne parut qu'à trois heures. Il fallut que le Roi l^ttendit 
comme les autres. Les grands jouissoient de privilèges 
que maintenoit la sévérité de l'étiquette ; par là ils te- 
noient le monarque en quelque sorte reclus , excepté 
pour eux. La noblesse en étoit fort mécontente } et il 
parmsioit convenable de prendre un milieu entre la 
cohue de France et ^^ la solitude d'Espagne. Lou«- 
ville avoit raison de le dire ; mais le temps seul pou* 
voit amener une réforme. 

Malgré les transports d'alégresse de cette journée , 
un accident oroel causa de sinistres impressions : plus 
de soixante personnes, parmi lesquelles on compta 
des prêtres et des femmes grosses, avoient été tuées au 

(1) M. de LottTÎlle à M. de Torcy, 19 fërricr. (M.) 
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écrasées dans là foule à Varrivëe diiBoi, et en- grande 
partie par ses gardes. La superstition s'exalta, el devint 
féconde en mauvais |»résages. On oiboerra surtout avec 
terreur que le Rot étoit arrivé un vendredi. Lé venr 
dredi et le mardi passoient pour des jours si mallieu<- 
reux, à en croire Louville, dont le témoignage paroit 
hasardé, que les Espagnolsn'osment presque sur tii^oeé 
jours-4à. Us se forgèrent des monstres pour l'avenir de 
€6 qui ne pouvoit y avoir le moindre rapport* 

Tons désiraient , selon lui, que Louis xrrfît un 
voyage en Espagne, et plusieurs Pe8péroient(0. Onj 
vit plus long-temps qu'en France, disoidnt-ils : Pair 
y ^t meilleur, surtout . pbur la vieillesse ; k goutte y 
est rare 4 si ce grand roi v^ut passer quelques annéei^ 
à lifadrid, c'est l'affaire d'^un courrier pour porter ses 
ordres en France, où tout est soumis et tranquille, où 
sa prësenée n'est point nécessaire. Le marquis de Lé«- 
ganès luKmâme, un des principaux seigneurs, tenoit 
de pareils discours, et dîsoit sérieusement qu'une an- 
née de la |)elle vie du roi de France sercnt bien ém-^ 
ployée à rétablir les affaires de son petit*fils, tant les 
Espagnols sentoient les maux de leur monarchie, et la 
difficulté des remèdes. 

Des bourgeois de Burgos avment témoigné un grand 
désir que ce monarque vint après Pâques , parce que 
les taureaux aurcdent plus de force ^ et qu'ils 
lui dormerment une belle fête. Les eombata de tau*f 
reaux, si agréables aux Espagnols, lui auroient certai*- 
nement déplu, comme aux Français de la suite de ¥ht- 
lippe V ] mai^ chaque peuple suppose que ses goûts 
sont excellens, et cette idée est beaftcoup moins ^ngu- 

; (i) M. de toupillé ilW. de Torcy, Hi fértier. (M.) 

2. 
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lière que celle cTattendre un Toyage de Loois xiv en 
Espagne. 

li s'occopoil continuellement à Versailles des intë- 
vêts d'un royaume devenu français à ses yeux, et qui 
lui devenoit presque aussi cher que la France même. 
Sa correspondance aVec le duc d'Qarcourt embrasse 
tout avec une attention infinie, les affaires de Tinté* 
rieur comme celles du dehors. Je pourrois en tirer 
beaucoup de détails nécessaires alors, aujourd'hui peu 
intéressans. L'histoire n'est déjà que trop chargée de 
ininuties ou politiques ou militaires. Tâchons d'écrire 
uniquement les choses utiles. 

Des intrigues de prêtres ou de moines sont d'autant 
plus dangereuses, qu'un peuple est plus superstitieux 
et ignorant : il fallut d'abord prendre seç précautions 
sur cet objet, et il étoit difficile d'en prendre assez. 
Nous avons vu l'exil des deux confesseurs du feu Roi 
et delà Reine regardé copime essentiel par la cour de 
Franco, ainsi que par le ministère d'Espagne. Un jé- 
suite, nommé Kressa, rendoit compte directement au 
confesseur de l'Empereur de tout ce qu'il pouvoit dé- 
couvrir de plus secret : il servoit presque d'çspion aux 
ambassadeurs des puissances suspectes. Louis xiv écri- 
vit lui-même ( aS janvier) qu'il importoit de le faire 
sortir de Madrid. Ces fait^ méritent particulièremait 
d'être observés; car si une partie de la nation se déta- 
cha de son roi , ce fut surtout par l'impulsion de ses 
guides spirituels, la plupart d'une ignorance gros- 
sière , et soutenant avec ui^ fanatisme séditieux leur 
zèle pour la maison d'Autriche. 

Les anciens ennemis de la France nosoient encore 
se déclarer contre Philippe, mais ne vouloient pas le 
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reconnoitre^ et l'on devoit se défier de leurs 4ess^a8« 
Ceux du roi d'Angleterre Guillaume ui sembloient 
tenir à sa haine invétérée pour Louis xiy. La H^dlande, 
qu'il gouvernoit avec plus d'empire qu'il n*en avoit sur 
ses sujets mém^s, né pouvoit maiiquer d'entrer dans 
ses vues. D'Harcourt et BeauviUiers consdllèteni dès 
le commencement d^envoyer en Amérique des forces 
navales capables de contenir les Hollandais, par la 
crainte de perdre leurs vaisseaux et leur commerce; 
M Si Ton doit avoir la guerre , disoient-ils toujoor&, it 
ft vaut mieux que ce soit aujourd'hui que demain (0. » 
Oh iprit pour cela des mesures, que la situation des af^* 
faireis rendit trop lentes ou trop foiblés. On déclara 
aux ambassadeurs qu'ils eussent à sortir de Madrid , 
si leiics souverains refusoieot de reconoûkre. le roi 
d'Espagne. Les. négociations continuaient ^ et l'on se 
pc^aroit à l'action. 

Des garnisons hollandaises occupoien tLuxembourg^ 
Kamur, et d'autres viiieades Pays-Bas espagnols^ Fou* 
VoiN)n les y souffrir plus long- temps? Louis se décida 
enfin sur un point ^î essentiel avec une modéraUiln 
remarquable (^). Comme Charles ii avoit pNrooiis aux 
£tats;Tgénéraux de laisser retirer ces troupes quand ils 
le voudnoient, ii consentit à leur retraite, quoiqu'on 
eût déjà bien des raisons de les traiter en ennemis. 
C'étoient vingt««deux bataillons, que. la Hollande de- 
voit employer pour lui faire bientôt la guerre; mai» 
il 6l(Ât un prétexte de plaintes , il Êûsoit respecter la 

bonne foi de la cour d'Espagne; Les troupes françaises 

< 

(i) Le duc dllàrcouri au Roi , 20 janvier. (M.) — (3) Le Roi au duo 
d'Harçourti 1 1 féyrier. (M.) 
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entrèrent dans les places ëvaeuëes , opération extré*- 
mement importante» 

Quelque profonde que soit la politique, elle se 
trompe, quelquefois dans ses conjectures, soit parce 
qu'elle juge mal les hommes, soit parce que leur con- 
duite vai*ie au gré des ëvënemens ou du caprice. On 
a^oit eu des soupçons sur Félectenr de Bavière, ëta^- 
bli gouverneur des Pays-Bas ', et quoiqu'on lui témoi- 
gnât toujours la même confiance, on craignoit de sa 
part une conduite au moins équivoque. Cependant il 
fut le plus fidèle des alliés, arec son frère Téleoteur 
de G)logne : Tun et Fautre devinrent les victime^ de 
la guerre. 

En même temps le duc de Savoie, aussi souple 
quHntiéressë, donnoit de plus justes inquiétudes* Beaa- 
père du duc de Bourgogne, il alloit encore le devenir 
du Toi d'Espagne : on espéroit sinon Tenchainer par 
ce double lien , du moins le retenir par l'intérêt et par 
la. crainte.. Il demandoit à être généralissime des iDOU-r 
pes en Italie, et l'on vouloit bien y consentir. Il avoit 
promis le passage , et l'on croyoit que les forces des 
deux coitronnes le mettroient hors d'état d'agir contre 
elles.. Le duc d'Harcôurt &:rivoit à Louis xïv (t3 fé- 
vriâ*) : u II ne peut plus vouloir que ce que vous 
(c voulez, et toute autre liaiàon le jçtte dans line perte 
(( certaine. Ainsi, en lui demandant fortement le pas- 
H sage* qu'il a déjà promis si solennellement, je vou- 
(c drois témoigner beaucoup de refroidissement sur 
<( les propositions de mariage : ce prince à la fin se 
K mettra dans les mêmes embarras dû vieux duc de 
« Lorraine, et se perdra/ pour avoir trop bonne opi- 
« nion de son esprit. » Pour juger sûrement en jmi- 
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retlle. matière , il faudroil pouvoir calculer toas le» 
possibles , et prévoir tous les hasal'ds. Les espérances 
furent confondues par révénement. 

Si la France, tonibéé dans un état de latigueur, de^ 
voit craindre une nouvelle guerre, l'Espagne avoil 
infiniment moins de ressources : ellemanquoit d'hom- 
mes ^ d'argent. Les vice-rois^du Meitiqne et du Pérou 
s'enrichissoient par toutes sortes de moyens, qn trafi- 
quant des droits du monarque (0. Les postes importans 
se vendoient à leur profit, bu à cehîi dii conseil des 
Indes. Cétdit peut-éire uii moindre mal que l'incapa- 
cité des sujets, soit pour le gouvernement, soit pour 
les armes. Don Pedro Navarette, destiné au eommàn* 
dément de là flotte d^Amérique , pâssôtt pour uu 
homme sans expéj^ence , èt^si incapable d'une telle 
eipédiliôn, que Louis xiv^ malgré. «m attention à 
ihénàger la délicatesse espagnole , jugea nécessaire W 
qu'on lui ot^onnât d'obéiir au comte, de Châtcau-Re- 
gnaùlt, qui dêvoit commandée l'escadre franoaise^n 
ciilb de difficulté , il proposa de faire donner à cflbr-i 
ùièr une commission particulière du rOi d'Espagne. 
Chaque jôUr enfin dëcouvroit des plaies prescpie in- 
curables. 

Aussi les llspagnols pârolssotent-ils désirer que la 
France entrât dans leurs âfiaires^ et Loui^ xiv changea 
bientôt de sentiment sur la conduite que devoit tenir 
son ambassadeur. « Véiis avez liaison de croire , loi 
a marqua-t*il (7 mars), qu'il ôst important, pour le 
<i bien de«cette monarchie, que voué assistiez pendant 
« quelque temps aux délibérationi du Roi mon petit- 

a fils. Comme vous ne lé ferez que sur ks instances 

' « , • "• • . 

(1) L« Roi au duc 4*Harcouri,7aiars. (If .)-^ (ii)/<fem, 8 fevtkr. (II.) 
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ii du cardinal Porto -Carrero, ^t conformëmeDt au 
« dësir que toute la nation en témoigne , cette non- 

• 

<( veauté ne servira qu'à iharquer davantage Tëtroite 
<t union entre ma couronne et celle. d'Espagne : par 
«. conséquent elle ne doit donner auiiune jalousie aux 
ce. £s|)agnol5, Uest bon: même de faire voir que si quel- 
« ques puissances de l'Europe craignent cette union, 
« leurs préparatifs pour prévenir les effets qu^elles en 
«appréhendent ne serviront qu'à la fortifiée* Au reste, 
« je remets à votre prudence d'en user avec toute la. 
« modération que yous crpirez convenir au bien des 
(caflTaires. .» 

Cependant le roi d'Espagne, au rapport de l'ambas- 
sadeur (^3 février), sontenoit l'idée avantageuse qu'on 
avôit de. lui. Il semdntroit égalen\ent digne de res- 
pect et d'amour, bon avec sagesse, grave sans hau- 
teur. Les jeux d'exercice, et surtout la chasse, faisoieot 
son amusement, mais ne diminuaient poi/it son ap* 
pliggtion aux affaires. Dès le premier jour, il avort 
traiPIlé deux, heures le matin et autant le soir, sans 
aucune impatience. Â son âge, au milieu de tant de 
cérémonies et de distractions, c'étoit une matière d'ér 
loges: ce n'étoit pourtant qu'un travail bien médiocre, 
en comparaison- des soins immenses que demandoit sa 
couronne^ et ce travail pouvoit encore se ralentir. 

Ses prédécesseurs, de la maison d'Autriche, avoient 
vécu comme les despotes de l'Asie, presque invisibles 
à leurs sujets, affectant pour ainsi dire un air de di- 
vinité, que l'inertie et les foiblesses humaines ren- 
doientisans cessé plus méprisable. Philippe résolut 
de passer tous les matins une demirbeure dans la cham- 
bre des. grands, de passer ensuite dans celle où s'a^ 
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sembloient les genlikhommes , de manger quelque- 
fois en public, de se faire connoitre enfin de ceux 
qu'il devôit gouverner. .. 

Louis XIV approuva fort ce changement : « U est 
« certain , dit>il ( au duc d'Harcourt ) , que , se don- 
\ nant au public , ses sujets croiront qu'il isera biea 
i( plui» facile de faire parvenir la vérité à sa donhois* 
« sance , persuadés que jamais les rdis ses prédéces*- 
et seurs ne l'ont connue, v Heureut les rois et les peu- 
ples, si l'accès du trône amenoit toujours la vérité^ aa- 
lieu de la flatterie ! 

' Il falloit , pour soulager les finances, une réforme 
considérable dans la maison diisouverain, du le nom^ 

bre des officiers inutiles sucoit la'subsiance de l'Etat. 

» 

Le duc d'Harcourt avoit demandé prudemment quVUe 
ne se fit point pendant le voyage, de peur que les mé- 
contentémens ne retombassent sur sa personne et son 
ministère. On réduisit à six les gentilshommes de la 
chambre, qui étoient au nombre :de quaxante-deux : 
ceux qu'on réforma conservèrent) leurs entrées pour 
consolation. Jusqu'alors les grands avoient paru met- 
tre une sorte de bassesse dans leurs civilités envièrs 
lés Français (0» Ce né fut plus la même chose après la 
r^orme : ils. soutinrent mieux leur dignité dès qu'ils 
eurent mèins d'espérance. Sans doute un chagrin ser 
cret se faiœit déjà, sentir à plusieurs, et ranimoit la 
^erté naturelle de leur ame... ^ î 

; Philippe s'habilla indifféremment, tantôt à l'espa- 
gnole; tantôt à: la française , afin de plaire à tout le, 
monde sans gêner persontie. Comme on iguoroitl'ha^ 
bit qu'il voudroit prendre, chacun étoit libre pour 

(i) M. de Monlnel à M. deTorcy, a4 février. (M.) . , 
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rbabiUement. Les Espagbok dévoient cependant pr^ 
£érer celui du pays. 

Trop de facilité dans le caractère Texposcnt à de 
fimsses dëfkiarcfaes. Sa nourrice même sembloit dëjà 
en abhser : elle avoit une cour^ elle ne renddit pas 
les visites aux femmes de condition; elle vouloit fair# 
ouvrir une porte sur un escalier dérobé , par oà ^ile 
seroît descendue dans Tappartement du Roi< L'ambas- 
sadeur de France rerapécha^ De petites choses peu- 
vent avoir de grandes suites , et Louis tiv y donna 
toute son attention. Torcy marqua plus d'une fois au 
di»c dUarcourt qu'il me conVenoit point que la nour- 
rice , quoique bonne femme, fit aucuiie fi|[urè. « Il 
« est facile (ce sont ses termes) que la tâte tourne 
« aux Français, et principalement aux Françaises, en 
<c pays étranger (0. » Cette femme avoit (d)tenu du 
Roi, pendant qu'il jouoit aii biUat'd, l'entretien d'un 
attelage de huit chevaux^ sans la participation dé Tam*» 
bassadeur ('). Que dévoient penter dés grands privés 
de leur» chargea par économie ? La nourrice fut rap- 
pelée en France* 

Il n'y avoit pas de fonds pour lés ého^es les pins 
liécess^ires , pour ia cuisine , l'écurlà , les valets dé 
pied, été. (3>. Philippe, quand on lui parlait de cela, 
répondoit qu'il falloit son|[er à la guérre^^Soit qu'il 
s'agit de quelques pistoles, ou d'une soknmié de cent 
mille écus, c'étoit toujours la même réponse. Déjà l'pn 
murmurbit : le pasfâige de là joié au méconteqiëaient 
est ki rapide loraqûeles espérances né se réaliéent pas 

• • * 

(i) ^. de Torçy au duc d^Harcoart, 7 mars. (M.) — (a) M. de Mont« 
viel à M. de Torcy, 17 mars. (M.) — (3) M. de Louvîlie à M. de Torcy, 
10 mars. (Ml.) 
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d^âbôrd ! Des charges supprimées , des pentoons re- 
tranchëesy excitoient les murmares d^ geAstle cour, 
et le peaple se plaignoit de ne Toir eticore aucune 
diminution d'impôts. A la vérité, les Castillans en 
paysoient d'excessifs, tandis que les antres provinces^ 
en vertu de leurs privilèges, contribuoient à peine ié^ 
gèrement aux beisoins de la monarchie. Mais comment 
diminuer les impôts en manquant du nécessaire ? 

Des marques éclatantes de religion que le Roi 
donna ^n pieitie rue, à la rencontpe. du satnt-*sacre« 
Bïent, firent néanmoins sur lé petiple des impressions 
très-favorables. Heureusement sa piété même l'éloi^ 
gnoit d^s excès de la superstition natioàalé. O^ lui 
annonça un auto-dd^fé^ pour le jour de son entrée 
solennelle, où Tlnquisition devoit faire brûler trois 
juifs ^. on lui en parla comme d'une fête , comme d-nii 
divertissement royal \ et un séigtieur se félicita du 
n'avoir jamais manqué à un si grand acte de Religion* 
LouvîNe eitt . le couri^e de représenter que les sou- 
vémius ne voient les criifainels que pour Jeàr faire 
grâce ^ qu'ainsi les lois d'Espagne ne permetitant pas de 
raccorder en pareilles circonstances, il convenoit que 
le Roi se divertit à quelque autre choae^ plutôt qu'à ut| 
spectacle de. cette n«^ure^ Le Rm déclara qu'il ne s'y 
trbtiverbit point. G'étok une sorte de proverbe qme les 
Espagitols n' aH^oi^nt point de religion^ mais beau* 
cûup 'defçi : les auto-dà^fé éeiDbtoient en être là 
preuve. Mais enfin les lumières dissipent les préjugés: 
là foi del'Evangile', mieux connue, relève aujourd'hui 
en Efapiagae, commie «Hlkurs^ lies drtàts précieux de la 
liatutë.. . . . ' ; I " 

Un des plus grands maux étoU la lenteur .de toutes 



les opérations les plus ni^entes. « Je ne serois pas fâ- 
« chë de travailler, ëcrivoit le dac d'Harcourt (a3 mars), 
« si je* faisons quelque chose ^ mais après avoir travaillé 
« toute une semaine avec ces gens-ci , je m*aperçois 
« que je n'ai rien fait; car on ne £iit que raisonner, 
« et on ne sait ce que c'est qu'exécution. » Ce dé&ut 
n'excluoit pas une confiance présom|>tueuse. Louis xnr 
nëgôeioit Talliance du Portugal. Quelque nécessaire 
qu'elle fût alors, les Espagnols auroient voulu attaquer 
cette couronne, qu'ils se flattoient d'assiijétir; et le 
Roi même se laissoit quelquefois entraîner par leurs 
discours. 

Cependant les négociations étoient sur le point de 
se terminer, soit en Portugal, soit à la cour de Turin. 
Le duc de Savoie , qui avoit demandé sept cent mille 
écùs par mois /au lieu de cinq cent raille que Louis 
avoit offerts, accepta la dernière somme, en s'enga- 
géant à' fournir dix mille hommes de pied et deux 
mille chevaux. Il ne s'agissoit plus que du mariage 
de sa fille. L'Espagne lui devoit beaucoup d'ai^ent, 
et il vouloit en être payé. On proposa en France de 
déduire pour la dot de la princesse une partie de la 
somme , d'examiner toutes les prétentions du duc, et 
dé fixer ensuite le ierme despaiemens. On croyoit 
toujours, avec plus de vraisemblance que de vérité, 
devoir con^pter sur ralliance de ce prince et silr celle 
du Portugal, comme si l'intérêt n'avoit pas pu en roQi-. 
pré les nœuds (i). 

Plus on avança, plus .les vices du gouvernement 
espagnol devinrent sensibles. Le commandement d'An- 
dalousie , avec le pouvoir le plus étendu , avoit été 

( I ) Mi de Totcy an due d'Harcourt , 39 mars. (M.) 
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donné au marquis de Léganès, partisan dà^larë sous 
le dernier règne de la maison d'Autriche , mais patent 
du cardinal Pôrto*Carrero. On )e pressoit de se rendre 
à son poste, où sa présence ëtoit nécessaire; i\ diffé- 
roit son départ de jour en jour, sans égard pour le ser- 
vice. Tout se faispll en Éspagne.avec cette moIlè inr 
dolence. Philippe n'en étoit pas exempt : natnrellement 
timide et.foible, son caractère le rendoit moins propre 
à gouverner qu'à se laisser conduire , et il fallolt de. 
grandes occasions poar exciter son courage. L'ambas- 
sadeur de France louoit ssl docilité , sa raison, ses au- 
tres qualités estimables , dont on espéroit des mer- 
veilles (0 ; mais l'expérience seule pduvoit donner ^u 
poids à de tels éloges. 

Quelques traits particuliers firent connoître l'esprit 
juste etJes sentimens généreux du jeune psonarque. 
Monsieur, frère de Louis xiv, lui ayant écrit au sujet 
de« la succession d'Espagne, à laquelle il prétendoit 
avoir dû être appelé, au défaut d'héritier, avant le 
duc de Savoie et Tarchiduc, s'étoit se^vi de ces ter- 
mes : Il est du droit et de la grandeur de notre 
maison^ etc. « Le droit est une bonne raison , dit le 
« Roi à la lecture de sa lettre; mais la grandeur ne 
« conclut rien W. » 

Le trait suivant lui fit encor^B plus d'honneur. Tous 
les vendredis, le conseil de Castiile s'assemUoit dans 
la chambre du trône pour une vaine et ridicule. céré- 
monie.^ Le Roi entroit couvert , les trouvoit agenouil- 
lés, s'asseyoit, leur disoit ensuite Lei^ez^ou^j et ils 
se levaient ; j^ssejrezfvous , et ils s'asseypient ; Cou-- 

(1) Le doc dUarcoari au Roi , 7 ayril. (M.) — (a) M. de Montviel à 
M. de Torcy. (M.) 
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prez-wmSf et ils se couvroient. J(aiiiais il n'éloit qiies^ 
tioQ de rien de plua (0. Philippe en témoigna $a sur- 
prise au président, lui demandant si Ton ne feroit autre 
chose dans cette assemblée. Le président lui répondit 
qu'on ne faisoit que c^la sous Charles ii ; que sous 
Philippe vFj quelqueft>is on lui expliquait les juge- 
mens du conseil. « Et que disoit alors Philippe ir? 
« *— Il disoit : Cela est bien^ —Pour moi, je le dirai 
« si je le trouve ainsi \ et si je le trouve autrement, je 
« dirai : Cela est mal. n Le président fut déconcerté 
de cette réponse^ d'autres en augurèrent que Philippe 
sauroit parler en .maître. _. 

On débitoit néanmoins partout un mot très-plaisant, 
qui n'étoit pas d'aussi bon augure» Don Francisco de 
Velasco ayant présenté' un placet au Roi, ne reçut de 
lai aucune réponse. Il en présenta un autre au cardi* 
nal de Porto-Carrero 9 et ne fut point écouté. Il s'a- 
dressa au président de Gastille, et ce ministre lui-^t 
qu'il ne pouvoit rien ; en&n au duc d'Harcourt , et \e 
duc refusa ile se mêler de son affaire. « Quel gouver* 
« nement, messieurs ! dit Yelasco; un roi qui ne parle 
« pas , un cardinal qui n'écoute.pas , un président de 
« Gastille qui ne peut pas, et un ^ambassadeur de 
<c France qui ne veut pas (^). » Ce mot devint le sujet 
de toutes les conversations. 

Tandis que les inquiétudes augmcntûient , que 
l'on ne savoit ni comment remédier aux désordres de 
l'Etat, i^i comment se ménager des ressources pour la 
guarre prochaine, le poids du travail accabla le duc 
d'Harcourt, et lui attira une maladie mortelle. C'étoit 

(i) M. de Louville à M. de Torcy, premier mai. (M.) — (ay/de/w, 
19 avril. (M.) 
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rëvénpi&ent le plus flcheux. Blëcourt, qui avôit le ca- 
ractère d^envoyë, ëtoit vieux, et peu capable .de con^ 
dnire les grandes aff|iires. Loaville ëqrivoit (17 avril) 
à Torcy, non sans raison, que le jeune Roi ne pouvoit 
se passer un seql jour de quelque homme instniil^ et 
prqpre à le diriger. Il tnsistoit sur la nëcessitë d'avoir 
un ambassadeur respectable par sa naissance et ses 
qualitës personnelles, honnête, affable, dësintëressë, 
courageux , honfme c}e gi^erre , qui sût se faire aimer, 
obëir et craindre ; qui essuyât patiemment l,es digres- 
sions dés E^agnols ; qui prit de rascendani sur le 
monarque, en s'accrëdilant dans son esprit; enfin qui 
pût au besoii&r être premier ministre d'Espagne. Il dé*- 
signgit le di;c de Beauviiliers , ancien gouvemeur de 
Philippe, universellement respecte , et que les Espa* 
gnols avoient souvent dëstrë eux-mêmes, surtout 
pour rëtablir leurs finances. 

Philippe sembla lui-même l'appeler ,. en le crëant 
grand d'Espagne de la première classe, après avoir 
censultë le cardinal et le prësident de Castille. II avoit 
garde le secret sur cette nomination (0. Chacun y ap- 
plaudit,' chacun la regarda comme une preuve de bon 
coeur et de sagesse. Mais Beauviiliers ne pouvoit se 
rendre aux vœux des Francis qui le dësimient en 
Espagne. 

Sa prësence y eût ëtë d'autant plus utile, que I^ 
jeune Roi tomboit dëjà dans l'inaction , n'ayant plus 
personne pour l'exciter, et pour rëgler sa conduite. Il 
alloit au conseil parce qu'il falloit y aller, et oublioit 
en sortant ce qui s'y ëloil fait 5 il gardbit les lettres im- 
portaqtes des JQurs entiers sans les ouvrir^ il recevoit 

(1) M. de MoDtyiel à M. de Torcy, a5 avril. (M.) 
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des mémoires , et ne les lisoit point , çt n'en pàrloit 
point (0. Deux choses ëtoient essentielles, vu le car 
ractère de Philippe, et Tintérét que la F^rance prenoit 
k son sort : Tune, quW loi donnât un habile homme 
qui entrât dans toutes ses affaires^ Tautre, qu'on mit 
auprès de la Reine, future des gens sur qui Ton pût 
compter, «ar on devoit prévoir qu'elle acquerrpit sans 
peine beaucoup de crédit. Louis xiv le prëvoyoit efr 
fectivement : il ne youloit.pas que cette princesse fût 
accompagnée de Piémontaises , et pensoit à faire un 
choix convenable quand il en seroit temps. ^ 

La confiance des Espagnols en lui paroissoit aug- 
menter tous les jours^, tellement qu'on /délibéra dans 
le conseil de guerre de raser toates les places sur la 
frontière^ parce qu'elles étoient à charge , .et qu'on 
n'en avoit plus besoin contre la France. Un membre 
du conseil ayant dit qu'il valoit mieux les garder s'il y 
avoit des fonds suffisans, le comte de Fernand-Nunez 
répliqua que la division des deux monarchies seroit 
le plus grand des malheurs; que le roi d'Espagne, 
hors d'état de résister en cas de rupture, ne devoit 
pas même être en état d'avoir enyie de le tenter ; que 
d'ailleurs il falloit faire sentir aux ennemis de cette 
double couronne^ ne fût-ce que pour mettre le com- 
ble à leur dépit^ que l'union de la France et de l'Es- 
pagne élpit éternelle (2).. Il est singulier qu'on ne par- 
lât point de proposer à la France la même chose pour 
ses places au-delà des l^yrénées. Cet avis, hasardé peut- 
être légèrement, n'eut pas dé suites sérieuses. Les mi- 
nistres aurpient-ils pu l'adopter? 

(i) M. de LouviJle à M. de Torcy, 37 avril. (M.) •— (2) /rfe//i, pre- 
mier mai, (M.) 
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Malgré de si beHe$ apparences de concorde , il se 
formoit déjà une cabale, dont le fameux amirante Ga* 
brera et le duc de Montalto étoient les chefs. Ils en 
vonloient surtout au cardinal Porto-Garrero; et, sans 
rien dire contre le Roi , ils chef choient à faire changer 
le conseil. La populace de Madrid est insolente.' On 
répandoit des bruits capables de Tameuter : on disoit 
que la bourgeoisie auroit défense de porter les armes; 
que les désordres de FEtat subsisteroient ; que le peu- 
ple ne recevroit aucun soulagement. S'il est impos-^ 
sible , dans le gouvernement le mieux affermi , d'é^ 
touffer entièrement les plaintes et les cabales^ il falloit 
bien s'attendre qu'un prince étranger, dans des temps 
critiques, dans une cour orageuse, rencontreroit des 
obstacles de toute espèce , d'autant plus difficiles à 
vaincre qu'il avoit moins de forces et d'expérience. 
Les Français crurent toujours que Louis, xiy pouvoit 
de Versailles gouverner l'Espagne comme il gouver** 
noit son royaume : ils se trompèrent. 

Porto-Carrero , en butte au mépris et à la haine, 
chanceloit encore dans sa place par une incapacité 
réelle. Arias, président de Castille, avoit plus d'esprit 
et plus de sens , mais peut-être moins qu'une charge 
si importante n'en exigeoit. Tout-à-coup il demanda 
la permission de s^en démettre (0 : on conjectura que 
c'étoit ambition, plutôt que. modestie et prudence. Cet 
homme , qui , de chevalier de Malte , s'étoit fait prêtre 
à l'âge de cinquante-cinq ans , qui depuis peu^d'an* 
nées avoit donné à la Reine une somme considérable 
pour devenir président de Castille à la place du comte 
d'Oropeza , pouvoit se dégoûter d'une charge dont les 

(i) M. de LouviUe k M. de Torcy, 19 mai. (M.) 
T. 7a. 3 
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fonctioQfi deveno&eot ton» les jour» pius ëpineoses; 
mais, en demandauGit sa retxaite» il pouvoit se flatter 
aussi qu'on le retieudroit encore pour quelque temps; 
qu'il en auroit plus de oonsidéjratioQ ^ que le chapeau 
de cardinal seroit bientôt sa recompensé; que peut- 
être il pai*viendroit à rarcbevécjbé de Toiède , et à la 
charge degraad inqui^leur* On k retînt , ea lui fai* 
saut espérer du sotUa^ement poiir un travail qu'il di-* 
Mit au-des$us de ses forces. Le cardinal et lui ëtoient 
deux personnages nécessaires , doat cependant on au- 
coit voulu se passer. 

De cruelles inquiétudes se mêlèrent à tant dembar- 
ras* Quelques avis, en'voyés d'Italie au ministètre de 
Fcance par un homme en plaice, annonçoient des pro* 
jets affreux oontre Philippe V, et jetoient d'injustes 
soupçons sur le duc de Medîna-Sidonia, qu'on avoit 
fait grand écuyer à la place de l'itmirante. Louia xiT 
«e douta que ce pouvoit être un artifice des ennemis , 
pour inspirer de funestes défiance». Il ne laissa pas de 
recommander des précautions singulières à son petit- 
fils, comme de ne pas sentir les fleurs qu'on lui pné- 
senteroit , de ne point prendre de tabac , de ne point 
ouvrir soi-même les lettres, p^i^ce que le poison le 
plus subtil se mêle facilement aux odeurs (0. 
, U écrivit au duc d'Harcourt qu'on ne devoît pas 
soupçonner légèrement la fidélité d'un princ^al offl* 
cier, td que Medina-Sidonia; qu'il n'étoit point k pro- 
pos dkn parler au Roi avant qu'on eût bien éclairci 
les choses; maïs qu'enfin dans uii grand royaume il 
pouvoit se trouver des gens capables de tous les cri* 
mes<; qu'ainsi on devoît le prévenir sur les soupçons 

(i) Le Roi au duc d^fiarcourt, i5 atm. (M.)- 
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cTeinpbisonnemest. « Il est assez ferfne pour n'éti'e pas 
R ëtonnë de ce que vous lui direz, ajoatoitril. Vous 
« devez cependant lui faire connoître quêtes prëcau* 
« tions sont apparemment inutiles , mais qu'elles sont 
u sages dans un pays étranger, dans le cominenoement 
« d'un gouvernement-, et qu'il est bon de lés prendre 
a jusqii'à ce. que son autorité sort parfaitement affer- 
« mie , et que les peuples , connoissant ce qu'ils per- 
te droient avec lui , croient qu'ils sont aussi intéressés 
« que lui-même à la conservation de sa personne. » 
Peut-on s'empêcher ici de plaindre les princes , sou- 
vent plus malheureux par les inquiétudes secrètes que 
par les désastres^ éclatans ? 

L'ambassadeur, loin d'être en état d'agir, se trouvoit 
encore en danger de mort. Mais Louviile instruisoit 
Je marquis de Torcy de ce qu'il y avoit de pltrs impor- 
tant. Une de ses lettres (du 19 mai) roule sur la né- 
cessité d'avoir de bonnes troupes, soit. pour la sûreté 
du Roi, soit pour le rétablissement de l'ordre : nous 
en tirerons des lumières sur l'élat de TEspagne, 

Depuis long->-temps rien ne pou voit réprimer la po- 
pulace de Madrid. Les maisons des grande, aussi bien 
que les églises, servoient d^asyle à tous les criminels. 
Si le pain renchérissoit nn seul jour dans le .marché , 
tout étoit à craindre, et les soulèvemens avoient des 
suites terribles. Sur cent cinquante raille habitant , on 
en comptoit plus de soixante mille armés, presque 
tous domestiques ou gens sans aveu, vagabonds, ^n- 
dians ; à peine cinq mille qui vécussent de leur tra-» 
vail. Sous les derniers rois, l'impunité avoit enhardi la 
licence^ les désordres s'étoient multipliés à Tinfini; 
l'autorité royale étoit avilie au point qu'excepté le ré* 

3. 
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gicide , elle avoit essnyë tout ce qa^un peuple sans 
frein peut entreprendre. Nulle fâte de taureaux » nul 
spectacle où Ton ne mît Tépée à la main en présence 
du monarque. Charles ii, après son second mariage , 
ne pouvoit sortir de son palais, de l'aveu de ses pro- 
pres gentilshommes, que la canaille ne courût après 
lui, et ne lui donnât un nom injurieux (marfeco/i ); 
la Reine ëtoit encore moins épargnée. Aussi se tenoit- 
on presque toujours renfermé dans le palais : du moins 
on vivoit tranquille dans cette espèce de prison. 

Louville né demande, pour tenir en respect tout le 
royaume , que six mille hommes de troupes d'élite 
bien disciplinés, sur quoi pourroit même se prendre 
la garde du Roi, qu'il porte seulement à douze cents 
hommes de pied et huit cents chevaux. Il dit que la 
garde actuelle, composée de vils artisans, ne conserve 
qu'un vain nom, et rien de ce qu'elle avoit été sous 
Charles-Quint. Il propose les moyens d'en faire un 
«corps respectable. Il observe qu'on ne peut réformer 
l'Etat, sans s'assurer par là de l'obéissance de tous 
les ordres; qu il faut des troupes pour awir des 
finances ^et des finances pour entretenir des troupes. 
Le remède pouvoit être un mal, mais absolument né- 
cessaire, et les Espagnols bien intentionnés le dési- 
roient. Montviel, sage officier français,.attaché comme 
Louville au roi d'Espagne, écrivit à peu près les 
mêmes choses. - « 

' 'jft'us ne cessoient de répéter que le cardinal Porto- 
Carrero, avec de bonnes intentions , étoit incapable 
du gouvernement; que le Rpi ne faisoit rien depuis la 
maladie du duc d'Harcourt; qu'on abusoit de cette 
e^èce d'interrègne pour empiéter sur les droits de sa 
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couronne; que s'il n'étoit pds gouverné par un homme 
de tête, qui eût la confiance de. Louis xiv, le gouver* 
nement ne feroit qu'empirer; qu'on avoft surtout ber 
aoin d'un Français pour débrouiller tfkhaos des fi- 
nances. On n'en doutoit plus à Yersaill^, et le choix 
tomba sur Orry (»),' que nous verrons jouer un grand 
rôle. 

Une nouvelle faute du cardinal confirma la vérité 
de ces rapports. Il fit nommer président de la con^ 
tractation de Séville , c'est-à-dire chef et juge du 
commerce, un vieux prêtre qui n'avoit aucune con- 
noissance du commerce, qui de plus étoit inquisiteur, 
qui par là' devoit être suspect et même odieux à tout 
négociant d'une religion difi'érente de la sienne. L'Es- 
pagne étant ainsi gouvernée, que devoit*ce être du' 
royaume de Naples et de Sicile? L'idée du bon ordre 
y étoit presque aussi peu connue que dans le Mexique* 
et le Pérou. 

PortD-Garrero portoit la rigueur envers ses enne-* 
mis aussi loin que l'indulgence pour ses amis ou ses> 
créatures. Il insistoit toujours sur Téxil de l'amirante. 
Le mal^uis de Torcy insista de son côté sur les incon- 
vénient d'une sévérité dangereuse à son égard : « Il y 
ce a long-temps, marquoit-il en substance au cardinal 
a ( 24 mai ), que le Rôi tonnoit ses liaisons, ses sen- 
« timeifs, son esprit, et ce qu'il y a de bon et de mau- 

(i)iyar Orry .'Philibert Orry, comte de Vignory, conseiller d^Etat,. 
devint contrôleur général des finances en 1730, ei mourut le 5 décem- 
bre 1747- Ilavoilétë intendant de Lille et de Soissons. Iladrainistr»^ 
]es finances pendant près de quinze ans (du 20 mars 1730'aa 5 décem* 
bre 174^)- Ili*at aussi directeur général des bàtimens du Roi, arts et 
manufactures. On ne trouve point son- nom dans lu Biographie uni> 
verseile. 
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« vais d9ii3 son caractère ^ mais il faudroit qpaaique 
« chose de plus ipaiiqué daDS sa amdtùte pour lui 
« altiver une* pareille puoitian. t)a le plaindroit de 
K cette nouvi^ disgrâce; aprèo quHl a perdu, sans 
(f murmiurer la charge de grand écuyer. Lorsqu'il eu 
(( a été d^ouillé» rien nempéchoit de le reléguer. 
« dans ses terres : maintenant il paroît nécessaire d'at-- 
c(.jlendre une ^utre OQcs^sioQ. S'il se montre digne de 
« châtiment, on ne doit pas haknicer ^ sinon ilseroità 
a propos de i^éloigiiier en lui donnant au dehors quel^ 
« que ei»pik4 hriUant, q^ui d^ns le fotul fut de peu de 
(i conséquence* & lie mioi$tre ajoutait que l'ambassade 
de Turin demandant up homme sûr, ne conviendroit 
point à VamirantCi dont il ayoit été question pour cet 
ompleii; 

Il faboit encore Qb&ônrer au oardinal qu'tonç dimi- 
nuti/^n »ir l^s enivrées 4e Madrid auroit produit un 
effet admirable dans les commencemens du T^gnje; 
quelle roi de France auroit fort souhaité qti'elte lut 
possible; que Sa M^je^é deihandpit si Ton ne pouvait 
pas^fipànwer cçs ixnipôti* wr te paii), la viande, le vi^, 
les autres cbos^Si néc;essair es, et. les rejeHçr, pour ne 
rien perdre, sur le chocolat, le tahac \ en un inQt> sur* 
lès choses < dont on peut se passer, et que Tbabitude 
rend communes. 

Les entrées à Madrid étoient. si excessives ,-Sujptout 
celles du vin, qu'on y payoit quarante sous la^pantité 
de vin qui ne coûtoit qu'environ huit sous dehors. Des 
obligados ou entrepreneurs y achetoient le privilège 
(le fournir la ville de viande et d'huile pour un certain 
prix. Us ne raanquoientpas d avoir deux sortes de mar- 
chandises : l'une bonne, qui se vendoit aux genscon- 
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IBIK ; f autre détestable ^ ^l faîsoit la noatrîliire du 
peaple. LlniUe d» ptùfie était ù puante, €[a^on ne^ 
poovoat en apfMrocber ^ k viande à profiortkNi (0. 

FaUoitfil s^ëtéoBer qtte le^ màrmuré» ëchtasbent^ 
krsqn'aprës de beUes espëtanc^ o tir ne receyoît aùcnn 
soulagement i Les réforme» dans h Hiaiséa du Roi , la 
soéstraction de» secours pour ta subsistance des pau- 
vres veuves , le défont de paiemeiit poàir teùx qui en 
avoient le y4ns besoin, tout excitoit les plaintes, et 
lea gardes mêmes de Philippe les poussoient jusqu'à 
Finsoience. <« Depuis que le Roi est à Ma<%rîd , disoit 
« LouvtUe (4 juin), il n'a fait qu'ôter à tout le mondes 
« Tien donné à personne ; et cela mérite une très^sé^ 
tt lieuse réflexion. » 

On se pbignott aussi dans te pahis dfè la manière 
de vivre de ce prince , qui ne sentoit pas encore que 
son rang mdme devoit Fassujétir à une vie réglée el 
uniforme. Il ne se couchdit qu'à deux heures , et don-» 
noit Fôrdre pour sept heures du matin , quoiqu'il se 
levftl beaucoup pins tard. Le despaeho, ou conseil du 
cabinet , devoit se tenir à neuf; mais le cardinal, le 
président, le secrétaire, attendoient quelquefois jus-^ 
qu'à onae, malgré les affaires dont ils étoient accablés. 
Le souper étoit toujours commandé pour huit l^nres ; 
on soupoit presque toujours trois heures après. Les 
ministres espagnols n^osoi^nt représenter au monarque 
ni la perte de temps^ ni le chagrin des domestiques. 
Le président de Castîlle pria Louville de s'en charger, 
el d*assmsonner son avis avec bien du miel. Celuitcv 
ne réussissant pas toujours , écrivit combien il seroit 
utile que Louis xiv recommandât à son petit*fils de 

(i) M. Oxon k M. de Torcy, 19 mai. (M.) 
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régler toute» les heures, comme il le faièott lai-méiifee. 
Cet avis étoit important, et ne fut pas négligé. 

Le président, de son côté, exhortoi^ Philippe à 
prendre sur lui le soin et la décision des af&ires. Mais 
ses discours sembloient dictés par un esprit de servi-^ 
tude propre à entretenir un jeune prince dans Taven* 
glement, s'il avoit eo le malheur d'y tomber. Imbu des 
maximes adoptées sous les derniers monarques , il en 
faisoit la base de ses conseils , et y joignoit des idées 
mystiques dont on pouvoit également abuser : « Les 
« ministres, lui disoit-il , et le cardinal même arche- 
« véque de Tolède, ont seulement chacun un ange 
a gardien pour les conduire ; les rois en ont deux, Ton 
« qui préside au gouvernement de leurs Etats, et qui 
« est beaucoup plus habile que Tautre. Un roi de la 
«c plus médiocre capacité est [dus capable de hien gou- 
« verner, par les lumières de cet ange, que le meil-* 
« leur et le plus grand ministre. 1^ Il ajoutoit que. Dieu 
avoit mis Philippe à la tête d'un Etat non-seulement 
monarchique^ mais despotique, et plus despotique 
qu'aucun royaume de la Chrétienté; de sorte que la 
voie même de la remontrance n'étoit pas përjnise à ses 
sujets, à moins qu'il ne l'ordonnât. Il auroit dû, en tâ- 
chant d'inspirer au prince une. généreuse confiance^ 
insister davantage sur la nécessité de l'application et 
du travail. Les derniers rois avoient imaginé sans 
doute que leur ange devoit tout faire pour eux. 
, Tout se faisoit, comme auparavant, avec une ex« 
trême lenteur. BJécourt ayant demandé au secrétaire 
du despacho Ubilla si une dépêche qu'il attendoit de- 
puis long-temps n'étoit pas prête : « Non , répondit Te 
« secrétaire. — Mais, dit Blécourt, c'est l'affaire d'un 
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«c demi-quait-d'heure, et il y a trois semaines »que je 
« retiens Je courrier. «^-^ Quand il y auroit trois mois, 
a je ne m'en presserai pas davantage : ne croyez pas 
a que vous nous ferez changer de manière. — -On verra 
« si vous serez le maître, répliqua l'envoyé de France.» 
Cette dispute y élevée dans la chambre même du Roi» 
presque en sa présence , ne finit que par l'autorité du 
cardinal. Le secrétaire étoit expéditif, autant que la 
multitude des affaires le permettoit^ mais on le savoit 
peu affectionné pour la France : ainsi les Français d^ 
voient naturellement lui trouver des torts. 

Gomme Philippe ne pouvoit s'accoutumer à la cui- 
sine d'Espagne, sa maison espagnole fut réformée. Ce 
fut un .nouveau sujet de clameurs : ceux qu'on ren- 
voya se déchaînèrent en injures contre les Français qui 
prenoient leur place. Une vermine de la cour, les 
nains, dont le Roi étoit toujours accompagné, selon 
l'étiquette , méritoient bien plus une réforme. Ce 
prince ayant ôté son chapeau à une duchesse , il y en 
eut un assez insolent pour lui dire que cela étoit ridi- 
cule , et que les rois d'Espagne ne dévoient se décou- 
vrir devant personne. Ces nains jouissoient de privi- 
lèges singuliers ; sous prétexte qu'ils étoient sans con- 
séquence, on les voituroit dans les carrpsses du Roi, 
où les gentilshommes de la chambre n'osoient monter. 
Sous le dernier règne, ils étoient les pensionnaires des 
courtisans, et leur servpient d'espions; ils en avoient 
même servi au Roi contre la Reine, à la Reine contre 
le Roi. Quand on compare la cour d'Espagne de ces 
temps-là à celle d'aujourd'hui, on s'imagine voir entre 
deux uu intervalle de plusieurs siècles. 

Quelque répugnance qu'eussent les Espagnols au 



4a [^7<>0 MÉMOIRES 

traite avec le Portugal , il fut enfin conclu, parce que 
Louis :iiY le vonloit absolument. Cette couronne exi- 
gea des sacrifices d^argenf, sous prétexte qu^on lui en 
deyoit. Son alliance ëtoit trop nécessaire pour ne pas 
Tacheter à ce prix. Le préàdent de Castillé s*y oppo- 
soit néanmoins, alléguant les prétentions de FEspagne 
sur le royaume de Portugal ; comme s'il eût été pos- 
sible de faire valoir de pareilles prétentions, tandis 
qu'on se voyoit exposé aux attaques de tant dVnnemis 
redoutables. Les instances de Blécourt firent porter 
Taffaire au conseil d*Etat , où il n^ eut qu'une seule- 
voix contre le traité. 

Si la cour de France prenoit plu» d'autorité sur 
les conseils de Madrid, on doit convenir qne le^ 
bien des affaires FexTgeoit absolument. Le conseil de 
Flandre établi dans cette capitale, auquel présidoit le 
comte de Monterey, sembloit occupé de la ruine plu- 
tôt que de la défense des Pays,* Bas. Le marquis de 
Bedmar y commandoit, et se conformoit aux vues du 
ministère français ; mais des ordres envoyés de Madrid 
croisoient toutes ses opérations, a Si de tels ordres 
<( s'exécutent, dit en substance Louis xiv dans une 
« dépêche (du 1 3 juin ), les revenus du roi d'Espagne 
tt seront dissipés comme auparavant, ses troupes ne 
« seront pas payées, on manquera aux engagemens- 
« pris avec l'électeur de Bavière; Le comte de Mon- 
« terey préfère évidemment ses intérêts et ceux de se» 
« créatures au bien de la monarchie: je vois les choses 
« de plus près. Les secours que je donne avec tant 
« de dépenses deviendront inutiles, si le conseil de 
<( Flandre, sans connoissance des affaires, peut chan- 
a ger toutes les dispositions que je crois propres au 
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« rëtabliflsement des affaires. li faut que le Roi or- 
ce donne au marquis de Bedmar de lui rendre compte 
H directement de tout, et d'obéir ponctuellement aux 
« ordres que je lui enverrai. » Torcy en écrivit au 
cardinal Porto-Carrero. On ne résista point à%de si 
fortes' raisons. ' 

Combien de temps ne falloit^il pas pour tirer les 
Espagnols de leur léthargie, pour ranimer en eux les» 
sentimens de zèle et de cout*age que les désordres du 
gouvernement avoient aflEbiblis? Cétoit un prodige^ 
qu'un homme de marque offrît de servir, ou de faire 
servir ses enfaos, dans tes armées : il B*y en avoit en*^ 
core qu'un seul exemple (0. San-Estevan refusa m4me 
l'ambassade de Turin. Elle fut destinée au marqui» 
de GastelfAodrtgo, qui en prenoit sur lui tous les frais.. 
Il étoit Italien : les Espagnols se plaignirent eomnle si 
on leur eut fait tort. Enfkiles grands trouvèrent mâu« 
vais qu'on les mit de niveau avec les ducs et pairs de. 
France, par une communication réciproque des mé^. 
mtts honneurs; ce que demandoit Louis xiv, pour 
unir davantage les deux nations^ La jalousie de Forto-^ 
Carrero devenoit une autre source de mal : il vouloit 
que tout passât par ses main&; et le président de Cas-» 
tille refusa d'avoir des conférences particulières avec 
]e Roi, de peur de lui faire ombrage. 

On envoyoit cependant un Français pour tâcher de 
réfablir les finances d'Espagne. Louisxiv l'annonceau 
duc d^Karcourt ( 23 juin) en ces termes, qui expri-^ 
ment également son zèle pour les intérêts de Philippe, 
et se| égards pour 1^ nation espagnole : 

« Mbn cousin^ je vois depuis loi^-temps qu'on ne 

(t) M. (le Lôotille k M.' de Térty, 31 ittin; (M ) 



44 > ['7^0 MÉMOIRES 

a doit attendre aucun secours d*Espagne avant que 
c( d'avoir remédié aux abus introduits dans la finance 
« du roi^Catholique. Il y avoit lieu de croire que, dans 
c( une aussi grande monarchie , il se trouveroit des 
« gen»assez habiles et assez désintéressés pour les em- 
« ployer à rétablir l'ordre dans les finances; et jus- 
ce qu'à présent je n'avois pas voulu en prendre con- 
« noissance, jugeant que ces détails dévoient être 
« laissés aux Espagnols mêmes , et qu'il me suffisoit 
a de donner au Roi mon petit-fils les secours néces- 
<c saires pour la défense de ses Etats du dehors. Mais 
« comme je vois que son service et son autorité soix&- 
« freht également du peu de moyens qu'il a^de sou- 
« tenir l'un et Tautre; que le mal augmente depuis 
a long-temps ; que votre dangereuse maladie vous a 
a mis hors d'état de travailler aux aflFaires ; qu'enfin le 
« cardinal Porlo-Carrero m'a fait demander quelqu'un 
« intelligent en matière de finances pour voir et con- 
« tioître l'état'de celles du roi d'Espagne, pour exami- 
« ner les moyens les plus propres de soulager ses su- 
« jets, et de pourvoir aux plus pressans besoins du pu- 
ce blic, qu'il m'assure que toute l'Espagne le désire en 
c( géhéral : toutes ces raisons m'ont déterminé à choi- 
« sir le sieur Orry, pour l'envoyer à Madrid. » 

Le Roi explique ensuite ses intentions. Orry exami- 
nera les revenus de la monarchie, la manière dont ils 
sont perçiis et employés , les engagemens qui ont été 
faits, et à quelles conditions *, il dressera des mémoires 
sur les moyens d'augmenter ces revenus, et d'établir 
les choses de manière que les dépenses soient plus 
proportionnées à la recette : les mémt)ires seront com- 
muniqués à Tambassadeur de France, qui en écrira 
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son sentiment au Roi. Enfin Orry ne fera aucune pro- 
position aux ministres d*£spagne, que Louis ne Tait 
approuver Ce financier intelligent, laborieux, fécond 
en moyens et en ressources, étoit fort propre à rem- 
plir sa commission, pourvu que trop d'ardeur et de 
confiance ne l'emportât point au-delà des justes 
bornes. 

Comme la fièvre ne quittoit pas le duc d'Harcourt, 
et qu'il falloit nécessairement le remplacer, Louis rap- 
pela de son armée d'Italie le comte de Marsin, pour 
l'envoyer à Madrid. Il ne devoit prendre en arrivant au- 
cun. caractère (0, quoique muni de lettres de créance, 
avec la qualité d'ambassadeur. On iaissoit à sa prudence 
de différer à s'en servir, autant que le duc d'Harcourt 
et lui le JMgeroient convenable. 

Torcy en fit part au cardinal Porto-Carrero (a8 
juin), et lui marqua en même temps deux choses es- 
sentielles : l'une, que les troupes du duc de Savoie 
n'ayant pas encore joint celles de France et d'Espagne, 
il convenoit de suspendre la demande qu'on alloit 
faire de sa fille, jusqu'à ce que le traité fût parfaite- 
ment accompli ^ l'autre , que le Roi ne doutoit point 
que le cardinal ne fût plus attentif que personne sur la 
conduite du marquis de Léganès. Les soupçons aug- 
mentoient chaque jour sur le compte de ce seigneur, 
à qui Porto-Carrero avoit confié si légèrement l'Anda- 
lousie, c'est-à-dire un des commandemens d'où dé- 
pendoit le plus la sûreté du royaume. 

La plupart des grands inspiroient déjà de l'inquié- 
tude 5 quelques-uns ne dissimuloient point leur pen- 
chant pour la maison d'Autriche : soit pur mécon- 

(1) Le Roi à M. de Blécourt , 38 juin. (M.) 
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tenteraent de leur part, soit dë^ir réel dWe révolu* 
tîon, c'ëtoit une chose d'autant plus fâcheuse, que le 
moindre chagrin pouyoit les aigrir et les ulcérer. Ou 
^rivoit sans cesse à la cour de France qu'il n'y ayoit 
que deux moyens d^ s'assurer de leur conduite, ou 
par la crainte ou par les grâces; que le premier étoit 
incomparablement le plus sûr, et qu'en distribuant 
des pensions on risquoit de prodiguer Targeut à des 
ingrats. L'essentiel ëloit de faire aimer et respecter le 
gouvernement. 

Une punition bien placée produisit un bon effet. 
Le duc de !Naxera , général des galères , ayant envoyé 
sa démission, parce qu'il ne vouloit pas obéir an 
comte d'Estrées comme il le devoit , le Roi lui défen** 
dit d'approcher de la cour plus près que de vingt 
iieues (')• Un Espagnol ne croyoit pas qu'on pût vivre 
-hors de Madrid, quand on y avoit un.domicilei Ce 
châtiment devoit donc être efficace , sans être capable 
.de révolter. 

On avoit prévu à la cour de France que l'exil du 
grand inquisiteur, et la lettre écrite au Pape sur ce 
point, occasioneroient des embarras. Clément xi, 
bien intentionné d'ailleurs^ mais craignant la maison 
d'Autriche, différoit, sous ce prétexte j de donner 
l'investiture de Naples. La CQ|ir de Rome vouloit que 
l'inquisiteur fût rétabli. Porto^Carrero lehaïssoit trop 
pour céder, tout cardinal qu'il étoit. Le nonce du 
Pape , outré de sa résistance , s'adressa au père Dan* 
beuton, jésuite français, confesseur de Philippe v, et 
le pria d'en parler fortement à ce prince. Daubenton 
^'excusa , disant qu'il ne potzvoit se mêler de paràlte 

(i) M. de Louville à M. de Torcy, 3 juillet. (M.) 
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chose : (( Il est bien donnant, répliqua le nonce, qu'un 
ft religieux , qu'un jésuite , refuse de se mêler d'une 
<i affaire que je lui recommande au nom du Pape, w 
Le confesseur embarrassé consulta Louyille , qui raf- 
fermit dans sa résolution. Enfin Clément xi parut con- 
sentir à Texil de l'inquisiteur, dans l'espérance, dit-il, 
qu'on en choisiroit un autre digne de cette impor*- 
tante place , et que la pureté de la foi seroit mainte* 
fiue(0. 

Si Daubenton avoit secondé le notice , il se fût at- 
tiré une disgrâce. Le cardinal , déjà mécontent de lui, 
le peignoit à la cour de France comme un ambitieux 
qai vouloit entrer dans les affaires d'Etat. Les jésuites 
demandoient qu'on rendît au confesseur du Roi les an*- 
ciennes prérogatives dont les dominicains jouis^oient 
auparavant dans cette place , surtout l'inspection sur 
la nomination des bénéfices , et même la qualité d'in- 
quisiteur, ou le droit d'assister au tribunal de l'Inqui- 
sition* Torcy désiroit des éclaircissemens : Louville 
lui en donne de favorables (lo juillet) , sans montrer 
de partialité pour les jésuites. Il justifie Daubenton, 
et prétend qu'on feroit bien de lui accorder ce que 
demandoit sa société. Il assure que les bénéfices , 
comme tout le reste , se donnoient par brigue, par ca- 
bale et par argent^ que les évéques, en général, 
étoient indignes de l'épiscopat ^ que du reste l'in^pecr 
tion du confesseur ne consisteroit , selon les usages 
établis, qu'à choisir parmi trois sujets ^^prpposé^ par les 
conseils eux-mêmes^ en sorte qu'un jésuite seroit 
obligé de choisir entre Saint-Cyran , Arnauld et Pas^ 
cal pour l'archevéohé de Tolède, s'ilsétoient les troi^ 

(t) M. de Blécouri au Roi, 3 juitlel. (M.) 
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proposes. Selon lui, on devroit forcer Daubenton à 
prendre roffice d'inquisiteur, pour lequel il témoi- 
gnoit' une extrême répugnance, afin que le ;Roi eût 
dans \ abominable tribunal de llnquisition un homme 
sûr et zélé , qui s^opposât pour son service aux abus 
qu'on y commettoit. Enfin il ajoute que Philippe étant 
fortement convaincu que ni son confesseur ni aucun 
religieux ne devoit se mêler des aOaires , ce jésuite 
éviteroit par politique un pareil inconvénient^ quand 
même il y seroit porté par ambition. 

On verra Louville changer dans la suite de senti- 
mens, se brouiller avec Daubenton, et Taccuser 
même, après avoir été son panégyriste. L'un et Fautre 
mériteront de grands reproches, et s'attireront des 
disgrâces par leur esprit intrigant. Déjà le confesseur 
passoit chaque jour une heure entière avec le monar* 
que : à Ten croire, c'étoit malgré lui^ mais il profî-^ 
toit de cet avantage. 

La dévotion scrupuleuse de Philippe devoit assurer 
au confesseur trop dé crédit, pour peu qu'il désirât 
en avoir; et certainement un particulier sans esprit 
de corps eût mieux convenu à cette place qu'un do- 
minicain ou un jésuite, quelque sage qu'on puisse le 
supposer. 

Dans le même temps, on faisoit des plaintes amères 
contre le capucin allemand qui dirigeoit^ ou plutôt 
qui subjuguoit, la Reine douairière ; homme arrogant 
et glorieux, acharné contre la France, et dont les 
intrigues et les discours faisoient déjà beaucoup de 
mal (0. La Reine avoit paru souhaiter de se retirer à 
Paris; Louis xiv y consentoit volontiers. Le principal 

(i) M. de Louyill« à M. de Torcy, 9 juillet. (M.) 
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obstacle venoit de son capucin : dlc craîgnoit qu'il 
n^abusâty $i elle Venoit à le renvoyer, des secreU de 
tout genre dont elle Fayoït rendu dépositaire. Cet 
exemple pouvoit servir de leçon x malheureusement 
on passoit d'un embarras à un autre» s^ns setvoir quel 
paFti prendre, La vérité déplai^it {uix ministres. Blé- 
court ayant remis au Roi un mémoire où il parloit des 
«nurmur^s du peuple, qu'on ne soulageoit point : m De 
« quoi $e miéle^l^il ? dit le président^ à la lecture de ce 
« mémoite;^ ce ne sont pas là ses affaires. ^> Et Bléoourt 
n osoit plus hasarder de représentations* * 

L'instruction. du comte de*]M[psin, ds^tée du 7 juil«- 
let, contient peut-être ce que la prudence pouvoit in- 
spirer de plus utile peur le bien 4u xoi d'Espagne et 
pour l'avantage des deux monarchies , autant qu'on 
pouvoit en juger de loin. C'est une pièce fort qurieuse, 
pleine de sagesse, digne du célèbre Torcy, mais que 
la forniQ de cet ouvrage ne permet point d'y insérer 
tout entière, J'en donnerai du mdns l'extr^tit , qi| 
peut répondre djes luimi^res sur l'histoire coipme ^nr 
la politique- Si Ton. y observe quelques erreurs ^ cç 
sem un moyen 4e plus d'instruction, 

Extrait de f*instruction pour le comte de Htarsin. 

Pour rendre utiles les secours désintéiressés que le 
Roi donne à^l'Espagne, il faut remédier incessamment 
aux maux de cette monarchie. S^ Majesté a yu la fié-^ 
cessité d'envoyer un homme dç. cpn^nce , qui supr 
pléât au défaut du duc d'Harcpurt pendant sa maladie, 
et agit de concert avec lui, si sa santé ne lui peri^et 
pas de s'appliquer aux aiSaires. Comme le comte de 
Marsin a faitisonnoître en toute occasion son zèle, sst 
T. 7a. 4 
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sagesse, son désintëressement et sa capacité dans la 
guerre , qualités bien plus nécessaires présentement 
à l^pagne que Fexpérience des négociations , le Roi 
Ta choisi pour cet effet. Il suffira de Tinstruire de 
rétat général des affaires , des particularités qui re^ 
gardent la personne du jeune Roi, êa maison, ses con- 
seils ; de la conduite à tenir envers ceux qu*on regarde 
comme malintentionnés; des principaux abus du gou* 
vernement, dont il seroit impossible de faire iedétail, 
et des remèdes qu'on peut y apporter avec le temps : 
car on se'flatteroit en vain de les corriger tons au 
commencement d^un^tiouveau règne. 

Le désordre est égal dans toutes les affaires : « H 
a semble que les rois d-£spagne , successeurs de 
«I Charles-Quint , aient été plus occupés à détruire, 
« par leur mauvaise conduite, la monarcbie dont ils 
« avoient hérité, qu'à la conserver dans sa splendeur. 
« La confusion a été encore plus grande sous le der- 
Jf nier règne -, et les Espagnols disent qu'après plus 
À d'un siècle de mauvais gouvernement, il n'yavoit 
« plus même de gouvernement. » On vendoit à prix 
d'argent tous les principaux emplois-: ce qui a telle- 
ment augmenté la paresse, qu'on s'est éloigné entiè- 
rement du service militaire. Les droits de la couronne 
ont été sacrifiés, dans les Indes occidentales, à l'ava- 
rice des vice-rois, des gouverneurs, etc. Ils ont ruitié 
le commerce, et il est devenu, la proie des étrangers, 
des plus grands ennemis de l'Espagne. 

L'incapacité et l'intérêt des administrateurs ont en- 
tretenu le désordre dans les financés. « D'arlleùrs il 
« suffit en Espagne de trouver un usage établi^ j^duf 
a le suivre scrupuleusement, sans examiner* s'il con- 
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^ Vient d'observer dans un temps ce qui pouvoit être 
A bon dans un autre. » ' 

L'autorité royale est afibiblie, à proportion qiie les 
moyens ont manqué pour la faire respecter : de là les 
«oulèvemens du peuplé de Madrid. Il n^est pas éton- 
nant que le désordre règne dans la justice : Fimpunité 
4Bst si grande, qu'il se commet tous les jours des meur* 
très sans qu'on recherche les coupables. Le clergé, et 
surtout les religieux, ne sont pas mieux réglés que lé 
reste. 

Dans cette monarchie, le poussoir des rois a tàu^ 
jours ététibsolà. (Torcy n*avoit pas sans doute étudié 
Thi^toire d'Espagne avant le règne de Philippe ii.) Les 
peuplés, quoique impatiens d'être soulagés, sont très- 
soumis ] les grands^ divisés entre eux, hall, sans suité^ 
tremblant d'être éloignés de Madrid , trop paresseux 
pour être à craindre. Si Ton peut niettre de l'ordre dans 
les finances , entretenir des troupes , principalement 
auprès dé la personne du Roi, rien ne lui sera difficile. 

« Son naturel est excellent, porté au bien^ il ne 
k peut manquer que parla crainte de mal faire; mais 
« oette timidité le r^nâ indécis sur les' moindres cho- 
it ses : il faut le déterminer, et lui faire sentir qu'il est 
« 1^ mattre. Les affairés se trouvant en un si mauvais 
« état, on ne doit pas s'étonner qu'elles l'ennuient, et 
« qu'à son âge il cherche des occupations moins ém- 
it barrassantes. Il seroit fort dangereux cependant que 
« l'ennui et le dégoût l'éloignassent des soins qu'il doit 
« prendre. On ne peut trop l'exciter à gouverner par 
a lui-même , à s'informer de tout , à s'instruire de ce 
* qu'un roi doit savoir pour rendre ses sujets heu- 
« reux. » .\ . 

•4. 
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Les Espagnols sont persuadés èux«mémes que ce 
qa'on nomme étiquette a toujours été une barrière 
insurmontable entre le prince et les sujets* Sa Ma- 
jesté souhaitoit que son petit-fils se délivrât de cette 
contrainte \ mais Tintérét de ses principaux dçHiesti^- 
ques» et eelui des grands, Font empêché jusqu'à {Nré- 
sent. L'exemple des derniers rois n'est pas une raison 
pour conserver l'étiquette. « On leur attribue les mat 
« heurs de l'Espagne : une conduite opposée sera louée 
« des peuples : ils aimeront mieux que le Roi leur 
« maître 3uive l'exemple du Roi, que celui des princes 
« de la maison d'Autriche ; et s'il en veut imiter quel^^ 
« qu'un , le modèle de Charles-Quint sera meilleur à 
« suivre , dans une partie de sa conduite ^ que celui 
« de ses deqpendans, » 

( Suit un article sur les nains, conforme à ce que 
nous *en avons rapporté. La solitude du palais rédui- 
soit le monarque à cet indigne amusement*) 

Il est essentiel d'établir au plus tôt une garde telle 
que le Roi doit l'avoir. Il faut la composer de trois ré- 
gimens , un de cavalerie et deux d'infanterie \ qu'un 
de ces derniers soit flamand, et le reste espagnol. Les 
archers de la garde allemande doivent être cassés, 
parce qu'il est nécessaire de supprimer en tout le non» 
allemand, et de le rendre odieux en Espagne (la polir 
tique l'exigeoit alors). Si l'on peut avoir pour officiers 
des personnes distinguées, la garde sera sur un meil-* 
leur pied, et excitera peut-être la noblesse à servie 
dans les armées. x , 

« Quand Philippe v partit, le Roi voulut qu'il em- 
tt menât peu de Français, et lui donna ceux dont on 
« eonnoissoit assez la sagesse pour juger qu'ils ne s'at» 
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« ttreroient pas des' affaires dans un pays étranger , 
« dont les mœars sont si différentes de celles de 
<i France. Le comte de Marsin peut se fier entière- 
« ment à^messieurs de Louville et de Montviel, et faire 
« dire par eux au roi d'Espagne ce qu'il ne croira pas 
« devoir dire lui-même.» (Louvitle, comme on le 
verra, ne mëritoit pas tant de confiance, parce que Fi- 
magination dominoit en lui sur le jugement.) 

« Le caractère des domestiques étant de se plaindre 
c toujours, et souvent sans raison, il est à propos, pour 
« éviter des embarras continuels, que le roi d'Espagne 
t commette à quelqu'un de ceux qui sont auprès de 
« lui le soin de sa maison française ; que celui qu'il en 
« établira comme le chef reçoive leurs plaintes, qu'il 
« en examine le fondement, et qu'il ait assez d'auto- 
« rite pour leur faire donner les choses nécessaires au 
« service de leur maître. » Le plus dilSicile est d'éta-** 
blir les fonds pour la dépense : on propose de suivre 
la règle de F;rance sur cet objet. ( Une maison fran- 
çaise devoit trop choquer les Espagnols.) 

a Comme le roi d'Espagne est d'un caractère doux , 
« il sera facile à la Reine sa femme d'acquérir un grand 
« pouvoir sur son esprit^ il seroit par conséquent très- 
« dangereux de mettre auprès d'elle des personnes 
« dont les intentions seraient suspectes. Le choix de 
« la camarera majror ou dame d'honneuB a paru très* 
« important, et Sa Majesté croit que ce poste ne peut 
« être mieux rempli qfte par la princesse des Ursins (0« 

(r) Des Ursins : Anne-Marie de La Trémonilley princesse des tJrsins, 
fitié de Louis de LaTrémouille, duc de Noirmoaiiers , épousa (i65^ en 
premières noces Âdrien-Blaîse de Talleyranc) , prince de Cfanlais. Les 
cardioanui: de Bouitton et d'Estrées lui doimérent poor iecond mari 
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« Le feu duc de Bracciano son mari, chef de la maiwà 
a des Ursins, ëtoit grand d'Espagne : elle a passé une 
« partie de sa yie dans les pays étrangers ; elle connoH 
a les coutumes d'Espagne \ et, joignant à ces avantage» 
« beaucou]^ (f esprit et de politesse , elle paroit plus 
n capable que personne d'instruire la jeune princesse 
« dans Part de tenir une cour avec dignité. Elle ne 
m sera point regardée comme étrangère, et cependant 
« elle Test assez pour ne prendre aucune part aux in- 
« trigues et aux cabales de la cour de Madrid. ^ (On 
en jugera par les faits.) Elle doit conduire la princesse 
de Savoie : l'intention de Sa Majesté est qti^elle de- 
meure après cett^ fonction, qu'elle soit camarera 
Tfuijror^ et qu'il y ait un parÊiit concert entre elle et 
son ambassadeur^ 

(1675) le duo de Bracciano, prince romain, chef de fa famille Orsini,oii 
des Ursins. Le duc de^ Safint-Simon prétend, dates ses Mémoires, que, 
déjà septuagénaire , la princesse des Ursins songe» à se faire épobser 
par Philippe y, veuf de sa première femme, en 1 7 1 4> et qui n'ayoit que 
trente ans; et que déjà, dans un voyage fait en France (1705), elle 
avoit (X>nçu le projet de supplanter madame de Maintenon. Mais Saint- 
Simon montre consiamment trop de haine contre la princesse des 
tJrsins, pour pouvoir donner quelque poids, à des assertions si étranges. 
La princesse des TTrsins mourat à Rome le 5 décembre 172a, âgée de 
plus de quatre-vingts ans. Le rdle qu^elle joua en Espagne n'est nulle 
part aussi bien tracé que dans tes Mémoires de Noailles. On a publié 
les Lettres qu'elle écrivit au maréehai de ^UUtoy, Paris , 1 806, in-i 3 ^ 
et plus tard les Lettres inédites de madame de Maintenon et de ma* 
dame là prinçeéke des Ursins, 1836, 4 ^ol. in-8°. 

Dés 1755, le libraire Cruérin- avoit voulu faire imprimer ce dernier 
recueil, dont les originaux éloient à Rome entre les mains du cardinal 
Lanfi ; mais cette Eminence résista à toutes les instances qu'on lui fît 
pour obtenir qu'elle les laissât copier. Ce fut même par \me faiseur par^ 
ticuHère qu'elle en accorda la lecture , sans les sortir de son cabinet, d 
M. le cardinal de La Rochefoucauld, (Extrait d'une lettre écriteà Gué- 
rin>dcRome, la niars 1755.} 
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Le .dioix de ]a preipière f^mme de cbambre est 
aqasi très-important. Plosiears souhaiterôient qu'on 
choisit une Ffançaisc^; le Roi ne le juge pas à propos : 
il conseille seulement d'exclure toute Piémoi^taise. On 
lui rendra compte de Ja personne qu'il conviendroit 
de préférer* 11 seroit à souhaiter qu'on retranchât un 
grand nombre de femmes inutiles de la maison de la 
Reine. 

« Ces détails< seroient absolument étrangers aux 
t fonctions de Fambassade, en tout autre emploi que 
a celui de Madrid. Mais il est présentement nécessaire 
a que Tambassadeur de Sa Majesté soit ministre du 
« roi Catholique; que,. sans en avoir le titre, il en 
% exerce les fonctions; qu'il aide au roi d'Espagne à 
« connoitre l'état de ses affaires, et à gouverner par 
« lui-même. Car il y a lieu d'attendre de l'esprit de ce 
« prince, et de l'^^cation qu'il a reçue, qu'il aimera 
« mieux suivre l'exemple du Roi que de remettre , 
« comme ses prédécesseurs, tout son pouvoir çntre les 
1^ mains d'un seul ministre, et de s'abandonner entiè- 
« rement à sa conduite : il voit par ^es effets la diffé- 
K rence de l'un et de l'autre exemple.» (Mais ne de- 
voiiron pas craindre qu'un ministre français ne déplût 
trop à la nation?) 

K L'opinion qu'il est de l'intérêt de la France d'em- 
« pécher que l'Espagne se rétablisse, loin d'être une 
« bonne maxime,. doit être regardée comme uii arti- 
« fice dé^ ennemis communs de Tuae et de l'autre 
« couronne* » Les Français et les Espagnols doivent 
désormais partager entre eux les avantages dont les 
Anglais et les Hollandais jouissent depuis long^temps 
aux dépens de l'Espagne. 
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Si le dttc d'Harcourt ne peut plu» assister aux con- 
seils du Roi ., il est à propos que le comte de Marsin y 
entre, et que cet usage s'éjtablisse à Tégard de celui qai 
aura le caractère ^'ambassadeur. On ne doit plus exa- 
Adiner si une pareille union entre la France et TEs- 
pagne causera de trop grands ombrages an reste de 
TEurope : des mënag^mens n'apaiseront point la ja- 
lousie. Les armées françaises en Italie et en Flandre, 
les flottes du Roi reçues pour la défense des ports 
d'Espagne dans Fancien et dans le nouveau monde , 
rauloritë donnée à Sa Majesté de commander dans 
tous les Etats de son petit-fils^ excitent la crainte des 
autres puissances. L'entrée d'un ambassadeur français 
dans les conseils de ce prince ne leur fera rien apprë- 
bender au^lelà de ce qu'elles voient réellement. (Xa 
jsjousie des Espagnols étoit plus à craindre , et peut- 
être y pensa-t-on trop peu.) Pour que la confiance 
soit réciproque , l'ambassadeur doit informer le roi 
d'Espagne des ordres qu'il recevra » et toutes les' af- 
faires doivent se conduire avec un concert unanime. 

Cette couronne est faors d'état actuellement de dé- 
domnKsiger Sa Majesté des dépenses qu'elle fait pour 
elle : il fout néanmoins que l'ambassadeur ait toujours 
en vue le dédommagement, et qu'il songe aux moyens 
de Tobtenir quelque jour. Ainsi, sans compter les dé- 
penses pour la guerre^ on joint à l'instruction un état 
des subsides fournis pour les alliances. 

Le roi d'Espagne n'est guère moins incertain sur 
les heures de son lever, de son coucher, de son tra- 
vail et de ses repas, que sur les ^flaires les plus con- 
sidérables. Il faut l'accoutumer insensiblement à se 
décider par lui-même; il faut régler toutes ses l^eures, 
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remplir sa jodrnëe autant qu'il sera possil)le, 6t 
diminuer Feonni qu*il ressent déjà: 

J^ersoiine n'a plus contribue que le cardinal Porto^ 
Carrero au testament de Charles ii eniaveur du due 
d'Anjou : aussi l'a-t-on mis dès le commencement à 
la tête des affaires. On croit ses intentions très«bonnes ;: 
mais son incapacité est reconnue , et la nation le mé- 
prise. S'il souhaite véritablement de se retirer, sou» 
pirétexfte que sa santé et son âge l'y obligent , comme 
il l'a.éorit au Rof, sa retraite ne parottpa» devoir pré- 
judtcier au service. On prétend qu'il s'étoit uni par 
ambition au président de Gastille y et que leur ambi-^ 
tion mutuelle les a divisés. Gelui-ct d^nande aussi à 
se retirer^ et personne ne l'attribue à un désir sincère 
de retraite. ^ 

« Sous les derniers règnes, les premiers ministre» 
€ décidant de tout, le conseil d'Etat devint inutile; ei 
« le grand nombre des conseillers empêchant que le 
« secret ne fût observé, ils n'ont eu depuis long-temps 
« que des affaires dé peu d*impottance à e:i£aminer. 
« Le titre de conseiller d'Etat est cependant celui que 
« les Espagnols désirent le plus^ et qu'ils regardent 
« comme la récompense de leurs plus grands sér- 
« vices.» 

Les conseillers d'Etat qu'il importe surtout de con« 
noître, ainsi que le cardinal et le président, sont le 
marquis de Mancera , le marquis de Yilla-Franca , le 
duc de Montalto, le comte de San^Estevan, le mar^ 
quis del*Fresno, l'amirauté, et le comte d'Aguilar. 
Mancera, président du conseil d'Italie, n'a d'autre 
guide que son devoir ^ mais, âgé de quatré-vingt-sis 
ans ^ il n'y a plus lieu de compter sur ses services. 
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Yiila*FraDca possède la charge de grand^mattre de k 
maison du Roi : il mëritoit une récompense , ayant 
opiné lé premier dans le conseil pour appeler un priiy^ 
de France; Son génie aostére , son extrême attache* 
ment à Fétiquette^ ont des inconvéniens auprès d'un 
jeune prince. Montalto , président du conseil d'^rra- 
gon , est honnête homme , et parott bien intenlionnë. 
Inquiet, quoique paresseux , homme de peu d'esprit, 
on le croit capable de se laisser engager contre son 
devoir, en ne voulant agir que contre le cardinal, 
qu'il n'akne point. San*Estevan a montré plus d'incli- 
nation que tout autre pour la France. Dé) Fresno et 
son fils paroissent pleins de probité et de zèle. ' 

tt L'amirante a beaucoup d'esprit, parle et écrit 
(c bien, affecte d'aimer les gens de lettry , entretient 
« chez lui quatre jésuites, qu'il fait toujours manger 
« à sa table : il n'a cependant nulle étude. Il passe pour 
« être avare , et veut paroitre magnifique ; dépensant 
« à tout , mais sans goût et sans connoissance, et seu* 
« lement par vanité. Il n'a jamais songé qu'à ses pro- 
ie près intérêts : on ne lui voit aussi aucun ami vé- 
u ritable. d Aimant ses aises et ses plaisirs , il sera 
vraisemblablement plus occupé à effacer les mauvaises 
impressions qu'il a données par sa conduite, qu'à fot*- 
mer un parti dans l'Etat. Il seroit fort dangereux de le 
mettre dans les premières places ; mais on feroit bien 
de profiter, quoi qu'en dise le cardinal , de l'extrême 
désir qu'il a de se justifier auprès de son maître. 

Âguilar passe pour avoir encore plus d'eSprit que 
l'amiranté, plus de savoir et de capacité, plus d'expé- 
rience de toutes sortes d'affaires ; mais on doute quHl 
ait de la probité et de l'honneur. On le dît entrepre- 
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lumt, hardi > L'aro))itioii réglera sa conduite, il a perdu 
près de trente mille ëcps de rente par les réformes y 
lui et Famirante ont été imprudemment laissés dans 
le conseil. Le peuple les hait tous deux; ils n^ont au- 
cun parti, il importe de les surveiller. (Ce que Yin^ 
struction porte ensuite sur le marquis de Léganèsre* 
vient à ce que nous en avons dit ailleurs.) 
, Le comte de Marsin doit dire surtou^ à Famirante et 
:|u comte d'Aguilar quç Sa Msyesté connoit le mérite 
de chacun^ que les avis qu'elle peut avoir reçus'sur 
quelques personnes n'auront d'effet qu'autant qu'ils 
seront confirmés par leur conduite ; qu'elle a conseillé 
au Roi son petit -^,fils de bien examiner^ de n'avoir 
nulle prévention, et d'employer également ses sujets^ 
selon que leur fi^lité et leur talent les en rendroient 
dignes- 

Les différens conseils de Madrid sont pleins d'abus^ 
et celui des Indes plus que tout autre ^ loin d'y punir 
les malver^tions , on y soutient les coupables à pro<» 
portion des présens qu'on reçoit d'eux, a Ainsi. les 
Cl excès des vice*-rois et des autres officiers demeturant 
<ç sans châtiment^ cette impunité et les biens immensea 
« qu'ils Rapportent excitent leurs successeurs à suivre 
a le même exemple. Si quelqu'un au contraire, seu- 
le sible à l'honneur y veut tenir une route différente ^ 
c son désintéressement e^t puni par une honteuse pai;h> 
« vreté ; et si c'est un subalterne, le reproche que sa 
« condi;iite fait à ses, supérieurs, ou l'attention qu'il 
<i donne à éclairer leur conduite, attirent sur lui. toute 
a leur haine; il en ressent bientdt tous lès effets par 
€1 la privation de ses emplois, car la vérité ne vient 
« jamais à la connoissance du roi d'Espagne : le grand 



« ëkrignement fait qu'elle est facile à dëguiser, et leé 
« présens donnés à propos ont toujours su robscarcir. i 

On connoît assez le mauvais état des finances. Un 
des principaux abus est que tes anciens exemples pas- 
sent pour des n)aximes inviolables, et qu'on n*ose pro- 
poser la moindre nouveauté. Chaque province sait 
quelle est sa contribution^ en quels endroits Targént 
doit se dépenser. L'Arragon ne donneroit pas le moin- 
dre secours pour les besoins les plus pressans de la 
Castille. (G'étoit un mal sans doute, mais en même 
temps une preuve que lès roi» n'étoient point absolus^ 
du moins en Arragon.) 

Les églises d'Espagne ont des richesses immenses 
en or et en^argenterie , qui augmentent tous les jours 
par le crédit des religieux; et cela i%nd réspèce très- 
rare dans le commerce, a On propose d'obliger le 
« clergé à vendre une partie de cette argenterie. Avant 
k que de prendre ce parti, il en faudroit bien exami- 
« ner non-seulement l'utilité , que Ton connoît , mais 
« aussi les inconvéniens qu'iin pareil ordre pourroit 
« produire. )> Les revenus de la cruzada pourroient 
être d'un grand secours, s'ils étoiènt bien administrés. 
Celui qui en est le président ou le maître aura peine 
à donner des éclaireissemens : il est soutenu par le 
cardinal. 

Quoique le Roi dût avoir tant de grâces à faire; il 
n'en a presque aucune. Les gôuvérnemens, les cbar'* 
ges, les commanderies, sont à plusieurs vies ; les vice- 
rois et les principaux gouverneurs disposent de la plu- 
part des emplois, et 'désignent les sujets que le Roi 
nomme pour les autres. Les principales dignités sont 
réservées aux seuls Castillans : c*est le long séjour des 
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rois à libdrid qui est cause de cet abas ; on règolrde 
comme étrangers le reste des Espagnols , eri^^ir d(mt 
le cardinal Porto^^Garrero paroi t fort entêté* (Il faut 
convenir que les Gastîllans se montrèrent ^ par lew 
fidélité inviolable , dignes de qaelq)ie distinction» 

Un des principanx remèdes auxTdésordres seroU 
rétablissement d'un corps de troupes. U faudroit eom-^ 
mencer par la garde du Roi. Le voyage qu'il doit faire 
à.Saragosse pour jurer les privilèges de TÂrragon et 
recevoir le serment de fidélité serpitune circopstanco 
favorable, car sa dignité demande que des troupe 
raccompagnent. U pourroit visiter les différentes pro* 
vinces, séjourner dans les principales villes, se faire 
voir à ses peuples. Il doit aller à Barcelone - recevoir 
la princesse de Savoie. Si l'on peut mettre de Tordre 
dans les finances, corriger les abus des conseils, abo^ 
lir l'étiquette, supprimer le grand nombre des survie, 
vances de toute sorte, faire observer la justice,, il pa* 
roit que le roi d'Espagne le fera mieux et avec plus 
d'autorité étant hors de Madrid, que demeurant dans 
cette capitale. ^ 

On prévient le compte de Marsin que le Roi aysint 
envoyé en Espagne les avis qu^ Sa Majesté av(Ht reçus. 
des mouyemens de Sicile, le président de GastiUe dit 
,k Philippe v, avec quelque émotion, qu'on Qrpyoit en, 
France que tous les JEspagriols éUÂmt destrOttres^ 

Comme Sa Majesté ne veut recommander que cenX 
dont les services le mériteront, il importe que ces re-. 
commandations soient d'un grand poids à la çopr d'Es^ 
pagne : c'est le moyen d'effacer les restes de penchant, 
pour la maison d'Autriche s'il y en avoit encore ^ et 
peut-être d'exciter les Espagnols au service militaire*. 
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Le Roi est tttisfait de la condahe du dac d'Uzeda » 
ambassadeur à Rome, du marquis de Bedmar dans le^ 
PaysËa», du marquis de Castèl-dos-Rios, ambassadeur 
eu France. Il désire que la Reine douairière soit bien 
traitée. Il aimeroit mieux qu'elle vint à Paris; mais le 
comte de Marsin ne lui fera aucune insinuation sur ce 
sujet : elle sait lesintentions de Sa Majesté, et cela suSëlU 

Cette instruction étoit conforme aux vues que Lou-^ 
viBe ayoit données, et Torcy eut la bonté de lui en 
faire Taveu danâ une lettre. Louyille suppléoit en 
quelque sorte à Tambassadeur par ses relations et ses 
avis. Il annonça au ministre (10 juillet) quW devoit 
mettre auprès de la nouvelle Reine toutes les an- 
ciennes dames du palais. Quelles seront les suites de 
cet arrangement? outre les sommes immenses qu'il en 
coûtera, la princesse des Ursins doit être, selon lui, 
la plus habile femme de TEurope, si elle vient à bout 
de ces têtes dangereuses, la plupart vieilles, élevées 
dans réHquette et les préjugés de la cour^ passionné-* 
ment dévouées à la maison d'Autriche. 

Cependant le cardinal et les grands avoient déjà 
complimenté les dames du palais, sans que lé Roi sût 
même que* Tàfitâre fût décidée : grand sujet d'élon- 
âementt et de plainte pour les Français. Plus ceux-ct 
auroiént voulu que tout s'arrangeât selon leurs idées , 
plus leâ Ministres espagnols cherchoiept à se rendre 
les maliréà. Porto-Carrero et Arias, quoique jaloux î'un 
de l'autre , soufifrdient avec la même impatience tout 
ce qui he s'accôrdoît pas avec leurs préjugés^ et leuri 
goûts. Ul!t trait du président va faire juger de son ca- 
ractèi^e. 
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Le Comte de Feraand-Nunez , exirémeiSkeni zélé 
pour la France , aVoit demandé lui-méine y tdut géné- 
ral de mer qa'il étoit , à servir sons les ordres dn comte 
d^Eatrées. Louis xrv approuva ses offres ^ écnvit en 
conséquence à Blécourt, qui remit au cardinal Tex- 
trait des lettres du Roi. Le cardinal n*en ayant point 
parlé à Philippe Y, Blécourt pria Lonville de le feii^e(<)« 
îiistruit par ce dernier, Philippe propose TaQaire au 
despacho. Le cardinal et le président; déconcertés, ne 
savent d'abord que répondre ; mais le second passe bien^- 
tôt de la surprise à la colère. Après àvëilr dit qu\>n Âe* 
voit souéçrire aux volontés du roi de France, il ajonte 
que ce prince éioit trop mal informé ; que Fernande 
Nunez étoit un coquin, un poltron , un voleur, un mé* 
<^nt homme; qu'il avoit fui dans toutes les occasions, 
et volé quand il avoit pu \ qu'il n'étoit boii ni à Madrid 
ni à Cadix, ni ailleurs; qu'il ne cherchoit qu'à faire sa 
couf à la France , et qu'il marquoit assez la bassesse dé 
ses sentimens en demandant à servir sons un Finan- 
çais ^ enfin que le Roi devroit prendre vingt-quatre 
heures de réflexion pour se décider! Porto-Carreri)^t le 
secrétaire Ubilla appuient ce discours. L'indignation 
saisit le Roi : il est tenté de faire expédier sur-le-champ 
les oràres pour Fernand-l^une^ il consent néanmoins 
avec sagesse au délai de vibgtwjuatre heures. 

Philippe ayant confié ces particiilarités à Louvilîe, 
dont le rapfjllrt est peut-être un peu exagéré, comme 
la pltiparf de ses relations, ce Français hii conseilla dé 
dédai^er au despacho qu'il prendroit toutes lea infor^ 
mations possibles sur un homme dont ils disoient tant 
de mal *, mais qu'en attendant il vouloit que lé pVési* 

(i ) M. de lioayille à M. de Torcy, 10 juillet. (M .) 
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<leat Itti apprit quand Femand-Nuûez avoit voie, o& il 
afoit fui ; comment on avoit donc pu lui confier tant 
d'empk^s, entre autf e$ le gouvernement de Cadix et 
]e gënéralat de la mer; pourquoi encore le cardinal lui 
avoit £aLit espérer depuis deux mois le gouvernement 
du Mexique. Ces questioaseussent été accablantes. Le 
comte d'Aguilar, ennemi déclaré du général, et le dé^ 
criant tant qu'il^uvoit, n*attaquoit ni sa valeur ni sa 
probité, et ne lui reproçhoit que de Tiadiscrétion,' de 
Tétourderie, peu de talent pour la guerre* « Or on peut 
a bien, remarque Louville, ne pas croire tout ce qu'un 
« homme dit de son plus cruel •ennemi; mais en croire 
A beaucoup au-ddà, ce deroit une éti^nge folie ou une 
ce étrange malignité. » 

Celui qu'on représ^toit comme un vdeur, qui 
réellcinent avoit eu tant de moyens de s'enrichir, étoit 
moins riche que ne Tavoit été son* père. Il se décla^ 
roit avec une sorte d'enthousiasme pour la France , il 
n'épargnoit pas les vices de ses compatriotes i voilà 
son crime., Vafiaire traîna jusqu'au mois de septembre. 
Phi]î|ppe. ne donna l'ordre .^. Fernand-IIunez : qu'à la 
. V^Ue vde soti voyage de Barcelone. 

Aria^, optré de voir des ordres de France pour 
l^ affaires d'£s|>agn^, et le jeune Roi se livrer aux 
instructions de son aïeul plutôt qu'aux vues de ses. 
mini^tiT^ , se rendit de jour en jour plus suspect de 
mauvaise volonté : il ne vouloil rien p||||r, quoique 
Ig li^nçe éclatât jusque dans le palajs. Un nonUfflié 
Yoiturier, franc -comtois , archer de la garde flams^nde , 
tenoU les discours les plus insolens et les plus sédi- 
tieux, au point que ses camarades menaçoient de lê 
tuer, dans la crainte qu'il ne s^ portât au régicide. Ce 
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l^arieùx ne fut arrêté qae parce que le Roi en donna 
Tordre au président : encore le fit-on élargir sans 
même l'avoir interrogé , et il fallût nn nouvel ordre 
du Roi pour le remettre en prison (0. 

Aussi durs à Tégard du peuplé quTndulgens à ïé^ 
gard des criminels^ loin de chercher les moyens de 
lui procurer du soulagement , les ministres vouloi^it 
obliger Ronquillo, corrégidor de Madrid^ à eidger en^ 
%ore un impôt pour Tentrée de la Reine. Ge magistrat 
dit au père Daubenton qu'il quitterôit plutôt son enï- 
ploi \ qu'un nouvel impôt pou voit être suivi d'un sou- 
lèvement; qu'au contpaire le Roi feroit bien de déclâ^ 
rer, par un décret^ qu'il aimoit mieux se priver de la 
satisfaction dé faire recevoir la Reine avec l'éclat con- 
venable, que de surcharger le peuple , dont il voudroit 
pouvoir diminuer les charges* Ronquillo devint aus- 
:pect au ministère. 

U fut ^question ^ dans le. (îonseii , du confesseur de 
la Rfôine future^ Le cardihal soutint qu^elle devoit en 
amener un de son pays, comme ie Roi avoit amené le 
: sien, de France» Il ne proposa pas: même un Espagnol, 
ce qui n'eût point fait de difficulté. Le Roi proposant 
de sqn côté un jésuite, français résidant à Rome , le 
cardinal demanda comment Sa Majesté poutoit être 
.sure de lui : kEi comment, répondit Philippe^ seriez- 
« vous sur de celui qui viendroit de Savoie ?» Le 
despacho demeura mueC^ ( Lettre de Louville^ du 
% juillet.) 

' Cependant ^ malgré la répugnance du monarque, ils 
lui donnèrent un cuisinier italien qui faisoit, dirent- 
ils, d'excellens ragoûts à la mode d'Italie. Sur quoi 

(i) M. de LouVilIe à M. «iJeiTorcy^ 30 {ailku (M.) 

T. 72- 5 
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liMviUe, 3aiis téoioigiiier aucun soupçon, crut devoir 
demander les ordres du ministre de France. 

On ne peut douter, que Louyille ne fût .capable de 
bien voir les choses^ et d'en bien instruire sa cour. 
Mais il prenoit de Thumeur, il commençoit à éconter 
la passion; il attribuoit quelquefois à mauvaise vo- 
lonté des effets assez naturels da Caractère et des habi- 
tudes; il imaginoit trop aisément que les Espagne^ 
auroient dû prendre les inclinations françaises , et on 
Fen croyoit trop k Versailles. 

Le traitement de nos ducs égale à celui des grands 
•d'Espagne blessoit encore leur orgueil , parce qu'ils ne 
voyoient rien d'égal à leur grandesse (0« L'indolence 
-autant que la fierté les empdchoit de faire leur cour, 
iet les gentilsitommes de la chambre y éloient eox* 
-mêmes fort peu assidus. Louville soubaitoit qu'on ôtftt 
leurs clefs d'or à ceux qui négligeoient ce devoir; qu'on 
les donnât à d'autres, dont le zèle seroitd'on bon exem* 
pie. Gela produiroit, selon lui,. un effet esoelleut, et 
en vingt-quatre heures ils diangerpienitoos de con- 
duite : <c car ce sont de francs boudeurs , et puis c'est 
^ tout| et qui ne savent point soutenir leurs bonde- 
«c ries. » Mais c'eût été plutôt le moyen d'aug^ienter 
le noml»re des mécontens. 

Dé^à k superstition j^Uiit des semences .de révohe. 
Les gouverneurs sse plaignoient que les prêtres et les 
moines abusoiènt de ia coufessk^n, pour aigrir les\péU- 
ples contre le monarque; on commençoit à ta:ser d^hë- 
résie le duc d'Uzeda, ambassadeur à Rome, parce qu'il 
avoit eu de grandes liaisons avec les Français : et l'on 
peignoit les Français comme hérétiques» On disoit que 

(i) M. de Louville à M. de Torey, ai |«illet« (111) 
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le Pape ëtèit partisan de tEmpepem^ qtte VEmpeMw 
avoit donc raison ; qu'il ne faUoit pas f ësfster a« Pape« 
Ea#n on remuoit sourdement les esprits superstitieux 
par les motifs le» plus capables de lea entraîner» 
' Que ne pouvoient pas produire anr le petiple de paN 
reittes icisitiuations , puisque k noUe^se dlewméne 
ëteit trop peu ëckrirëe pour se garant» des préjugëb 
le» plus absurdes? La Reine doMirière ayant eawfé 
du Roi une berline et des afttelages^ ou fut ëlonné cpiHl 
osât recevoir des prësens si suspects de malëfiees Wé 
Le comte de Benavente en pleura i sa chai|;e de SU'*^ 
ndller de corps lui donnoit inspection sur le^choseii 
de cette nature. «< St otl Favoit laisse &ire, dit plâ(i« 
« samment Louville, il auM>il esevcisë la berMne^ tes 
ft mules, les jumens, et tout ce (fui s'ênsttit. » Auira 
particularitë du mêm» genre. Le Roi , revêpaut de la 
ckasse, essuya sans aueune frayeur un orage aceom^ 
paguë de tonnerre : ses gentilsliommes avoieâft tous k 
la main une petite clochette des Indes ^ à iacpielle ils 
attribuoient la vertu de les prëserver. Les Espagnols 
eraignoient si fort le tonnerre, que.Philippe dan3^€qlte 
occasion leur parut avoir le courage d'un bëros; 
. Il sembloit en même temps s'accoutumer à patler 
en roi* La- maladie du due d'Hai^outtt , les meuëesdes 
ministres dans cette conjoncture, les avis qu^lavoil 
reçus, les fautes dont il ëteit le tëmoin, lei^roient de 
sa langueur, et dimitmoieht sa timiditë. On put dès« 
lers espërer un vëritable gouvernement, pourvu qu'il 
prk le goût des affaires. L'ancienne antipathie des Es'^ 
pagnols pour la France devoit insenâUement s'aiffoi'* 
blir, par les avantages^ sensibles que prectirèruiit I\i« 

(i) M. de LoQviUe4 M. de Torej, i5 ittiHet. (MO 

5. 
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111011 des deax monarchies : le grand point étoit que 
Philippe apprit à régner. 

Ennnyé de Madrid , il soupiroit pour le moment 
de son mariage^ Gastel-Rodrigo ëtoit arrivé à Turin ^ et 
le duc de Savoie se montroit impatient de conclure : 
malheureusement ce prince tenoit encore une con- 
duite équivoque* Les Impériaux avoient pénétré en 
Italie, la guerre y commençoit, et il ne joignoit pas. 
fàrmée. On eut avis en France (0 qu'il ne sollicitoit la 
fin de la négociation que pour être plus en état, après 
avoir marié sa fille, de rendre des services considérâ- 
mes à l'Empereur , en se déclarant pour lui lorsqu'on 
s'y attendroit le moins ^ et qu'il avoit des intelligences 
secrètes avec le prince Eugène*; Cet avis ne parut pas 
sans fondeçient à Louis xrv, car la politique et l'am* 
bition du dtic étoient un sujet continuel de défiance* 
Il résolut donc d'approfondir la vérité, d'attendre jus- 
qu'à la fin.de h campagne, et il écrivit à son petit-fils 
en ces terme$ (29 juillet) : 

« J'ai Oru devoir difiërer votre mariage, sur des avb 
« que j'ai reçus du peu de sincérité du duc de Savoie. 
« Vous connoissez son caractère. J'avois écrit au mar- 
Cl quis .de CasteJ-Rodrigo de suspendre la négociation ; 
« j'ai appris depuis qu'elle étoit déjà finie. Ke vous 
«; étonnez pas cependant s'il fait naître quelque diffl- 
ic culte dans l'exécution : je souhaite qu'il en trouve 
« les moyens*^ Je n'ai de vue que le bien de Votre Ma- 
ie jesté, et de 1^ rendre plus heureuse, en retardant 
a même lia satisfaction qu'elle croit trouver dans son 
« mariage. Je crois que vous ne devez rien changer à 
a JTégard de votre départ de Madrid. » 

(1) Le Roi il M. d« Blqoourt^aaiiiillet. (M.) 
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En attendant , les inquiétudes continuèrent en Es- 
pagne. Philippe étant allé voir la Reine douairière à 
Tolède , Louyille, qui Faccompagnoit, apprit que cette 
princesse étoit toujours obsédée par son capucin alle-^ 
mand ^ qu'il la dégoutoit du voyage de Paris par des 
discours propres à lui^ tourner la tête. « Il y auroit 
« de là folie à prendre ce parti , disoit le capiicin : le 
« roi d'Espagne ne régnera pas encore un an; TAnda- 
« lousie est au moment de se révolter -, toute Tltalie 
« va se déclarer pour TEmpereur. Quelle seroit la si- 
te tuation de la Reine en France? Ses pensions y sCt 
« roient-ellés payées , lorsque Tiarchiduc , devenu roi 
« d'Espagne, auroit à se plaindre qu^elle eut aban- 
« donné si ouvertement ses intérêts (02 » Louville 
concluoit avec raison que ce moine entretenoit des 
eorrespondances dangereuses, et il souhaitoit tou- 
jours qu'on Téloîgnât de gré ou de force. Certainement 
le parti autrichien se fôrtifioit par de semblables ma- 
nèges. 

D'uû autre côté, les plaintes redoublent contre 
Arias. On lui reproche une aveugle partialité en faveup 
de Voiturier; dont les discours avoient été ceux d'un 
Ravaillac; on lui reproche de faire le malade, et de 
se tenir enfermé , parce que le Roi s'étoît montré fermé 
dans cette affaire. « Le moyen de le guérir , dit Lou- 
« ville (4 août), seroit de lui donner la présidence 
« de Castille en titre (il ne l'exerçoit que parcommîs- 
(( sion), la charge de grand inquisiteur, le cfiapeau 
« de cardinal , l'archevêché de Tolède : il ne craindrai 
« plus la mort ni l'apoplexie , dont il assure être me-* 
«nacé. C'est un homme inconcevable, qui joint à 

(0 M. de Louville à M. cb Torcy, 4 août. (M.) 



4c aae humeur horrible une ambition dëmerarëe ; de 
If «otte €[ue qnUnd il «st dans tes accès d'homeur, il 
d veut tout rompre et tout tuer, sortir, se retirer, etc.; 
tt et qoaad deux ou trois siestes lui ont calmé le 
II. langy Cambitioiii reprend le dessus, et il se veut faire 
« acheter. » 

Le /Cardinal Porto-Carrero auroit voulu,, comme 
Arias ^ tenir le Roi en tutèle, et surtout empêcher que 
les Ftiançais ne le gouvernassent. Il avoit des espions 
auprès 4e sa personne. On profitoit des momens où 
aucun Français n'ëtoit avec lui, du temps en particu- 
lier ou il alloit ^9 carrosse^pour lui insinuer les prë- 
veutious qu'on vouloit. Aussi Louville proposoit-il 
de gaguer par des pensions ce qu il y avoit de plus 
honnêtes gens parmi les seigneurs dont le Aoi étoit 
alors environne, tant l'intérêt lui paroissoit le mobile 
de tout» 

Je vais transcrire en partie une de ses lettres les 
plus curieuses sur les deux ministres et sar le gouver-^ 
nement. Elle contient des vérités , mais on y verra un 
goût 4^ satire peu convenable qui, en rendant sus- 
pept le témoignage de Técrivain, fera craindre que 
ses svis, trop écoulés , nV)ccasionent des troubles. La 
suite apprendra combien de tds esprits sont dangereux 
daos les affaires. 

« JKos deux prêtres se sont raccommodés (0 ; et le 
tt pr^idant^ qui craignoit Tapoplexie, et qui s'en mou- 
tt r^ ihier, est gai ce matia comme un pinson; et ce 
tt 4ui l'a rendu tel est que le bon cardinal fit écrire le 
«c Roi au despachoj sans lui donner le temps de se 
tt veowmoikxe , ni de prendre aucun avis ; il le fit 

(0 M. de Louville à lit de Torcy, 5 aoùk (M.) 
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a écrire , di&-J6 , de sa main, qa*il lui donnott la per- 
ce misaioo de se retirer du gouvernement de CastiUe 
« après le voyage , mats à condition qu'il resteroit 
ic toujours dans le despacho. Voilà ce que le saint 
« homme demandoit , et c'est Jà où il prétendoit son» 
M ger à son salut, sans craindre Tapoplexie. Moy en- 
te nani cela il est bien sûr d*étre cardinal^ espère avec 
« raison d'être grand inquisiteur ^et ne désespère pas 
« d'être archeviâque de Tolède ; après quoi il ne sera 
ic pas fâché d'aller en paradis r pourvu que ce soit 
41 bien tard. 

ce Au nom de Dieu , monseigneur, songea à loisir à 
« Ëdre choix d'un bon président de Castille qui soit 
a mariée qui ait des en&ns, qu'on puisse tenir et ga- 
« gner par là, qpi soit bien intentionné, d'un espritr- 
« doux et liant , et qui n'ait paa d'horrenr pour la 
« France Rien n'est si important dans la eonjoncture 
« présente*. 

« Quant à un bon inquisiteur, nous en avons un 
« tout trouvé ,, qui sera tel qu'il nous le faut pour cet 
fi emploi, aussi bien que pour l'archevêché de Tolède : 
•c c'est îe fameux cardinal de Borgia. « n'a pas le sens 
« commun , est cardinal , docteur, théologien de Sa-* 
« lamanque ,. quoiqu'il ne sache pas son catéchisme , 
« et il est de bonnes moeurs : il fera tout ce qu'on vou- 
« dra* Le feu Roi l'avoit fait cardinal dans ce dessein, 
« ayant été trompé au cardinal Porto-Carrero»^ 

« Souvenez'-vous , je vous prie , qu'on vous propb* 
« sera encore des prêtres pour la présidence de Cas* 
« tille 9 que nous avons pour gouverneur du Mexique 
« un prêtre ^ que nous avons un autre prêtre qui £iit 
u notre commerce à Séville à l'âge de soinatendonae 



« ans, avec le succès que tous voyez -, que quand les 
« présidences des conseils viendront à vaquer, on vous 
« proposera des prêtres, et que je ne désespère pas 
« que Fon ne vous en nomme encore pour commander 
f< les armées et les flottes , quand il y en aura. 

ff Le cardinal a fait signer dans le despacho un dé- 
a cret au Roi, pour ordonner au duc de Monteleone 
« (dont il étoit l'ennemi mortel) de marier sa fille ai-* 
« née, âgée de dix-sept ans, au marqftis de Mortara, 
€< qui Ta voulu enlever, et à qui le père et la mère ne 
« la veulent pas donner \ et cela pendant que le duo 
a de Monteleone est à Tolède, sans lui donner le temps 
de se reconnoître, ni dire ses raisons» Si la duchesse 
ic de Monteleone n'étoit pas venue crier miséricorde 
« à M. de Blécourt et à nous autres, la chose seroit 
« déjà faite. M. de Blécourt en a parlé au Roi ce ma- 
«< tin , et lui a dit une petite raison qui ne vaut pas la 
« peine d'en parler : c'est que mademoiselle de Mon-^ 
« teleone est mariée au marquis de Westerloo en Fian- 
te dre ; qu'elle a signé le (x>ntrat conjointement avec 
« son père et sa mère, et que l'on a, reçu hier le con- 
« trat de Flandre , ngné par M. de Westerloo. Le car^ 
« dinal dit au Roi qu'il falloit dès le jour ,méme que 
(< Sa Majesté eût la bonté de faire marier cette fille 
« avec le marquis de Mortara (son amant), parce que, 
t< pour peu de temps qu'il donnât, M. le duc. et ma-» 
« dame .la duchesse tueroieut ou empoisonneroient 
« leur fille. C'est par lé Roi que j'ai appris ce discours : 
<( et si M. de Blécourt n'avoit pas assuré le Roi qu'il 
Cl lui répondoit , sur sa tête , que M. et nadame de 
« Monteleone ne tueroient pas leur fille , elle seroit 
«.mariée à présent en Espagne par ordre du cardinal , 
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ce quoique déjà mariée en Flandre par ordre da père 
(c et de la mère. La pauvre duchesse a demandé la pro- 
ce teclion de ]a France pour sa fiHe, qu*eile envoie en 
ce poste à Bayonne ; mais elle craint bien que le car- 
et dinal ne la fasse enlever, et marier en chemin. Voilà 
(( ce que c'est de n'avoir personne dans le Idespacho 
€t qui puisse s'opposer à des desseins si violens. » 

Effectivement le cardinal poursuivit sa vengeance. 
Le Roi, n'osant lui résister, signa de nouveaux or- 
dres contre le duc , quoiqu'il eût permis de bouche 
l'évasion de sa fille. Porto-Carrero prétendoit n'agir 
que d'après les règles de TEglise, le concile de Trente, 
ireçu en Espagne , autorisant les mariages sans le con- 
sentement des parens. Comme archevêque de Tolède, 
il ajouta des procédures qu'il n'auroit pu faire comme 
ministre. Louis xiv, instruit de l'affaire par Blécourt, 
et ensuite par le comte de Marsin , crut d'abord que 
le Roi, pour se tirer d'embarras, n'avoit rien de mieux 
à faire que de laisser agir le prélat : il vouloit seule- 
ment qu'on demandât en son propre nom la grâce du 
duc, après qu'il se seroit constitué prisonnier (0, car 
il y avoit un décret pour l'arrêter. Enfin , comme la 
tyrannie de Porto-Carrero pouvoit entraîner des suites 
funestes , Louis crut devoir s'expliquer, et c'étoit l'u- 
nique moyen de finir. Torcy écrivit donc en ces ter- 
mes au cardinal ( la septembre) : 

« Monseigneur, j'ai reçu la lettre que Votre Emi- 
« nence m'a fait l'honneur de m'écrire le 24 août, con- 
« tenant ce qui s'est passé dans l'affaire du duc de 
« Monteléone. Comme il s'agissoit plutôt de discipline 
«' ecclésiastique observée en Espagne , que de l'auto- 

(1) Le Roi au duc d'Haroourt, a8 août. (M.} 
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« rite du roi Catholique, il avoit paru au Roi quli n'ë- 
^ cr toit pas question de faire intervenir cette autorité 
^ <c dans une pareille conjoncture. La lettre de Votre 
« Eminence , que j'ai lue à Sa Majesté , lui a fait voir 
« que Votre Eminence avoit cru devoir agir comme 
« archevêque de Tolède, en suivant les règles établies 
« en Espagne. Elle n'a pas besoin de conseil sur ce 
fc sujet, et elle sait mieux que personne ce qu'elle 
a doit faire. Mais il semble que le duc de Monteleone, 
« étant fort attaché au service du Roi son maître, mé- 
« rite que ces règles ne soient pas poussées à la der- 
« nière rigueur contre lui. Votre Eminence n'ignore 
« pas combien elles sont différentes de celles qu'on 
« observe en France pour la validité des mariages, n 

Philippe V avoit déjà révoqué ses décrets, et permis- 
au duc et à la duchesse de se rendre à Bayonne pour 
l'affaire de leur fille. Elle y avoit été interrogée ; elle 
avcRt répondu conformément ii leurs désirs, et le mar-^ 
quis de Westerloo l'avoit épousée. Ainsi le cardinal ne 
dut avoir que du regret de ses violences. 

Quelque ménagement qu'observât Louis, quelque 
nécessaire que fût son inspection sur un gouverne- 
ment si difficile à réformer, la jalousie et la haine tles 
Espagnols ne pouvoient qu'augmenter chaque jour 
contre les Français, jusqu'à ce que l'union fût par£d- 
tement établie. Us prenoient des précautions singu- 
lières pour tenir leur roi dans la dépendance (^\ 
Toutes les lettres qui lui étoient adressées passoient 
au secrétaire du despacko; les commis les traduisoient 
en espagnol , et on portoit au Roi ainsi traduites ceUes 
mêmes qu'il recevoit de son père, du Roi son aïeul* 

(r) M. de Lou ville à M. deTorcy, 7 août. (M.) 
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Philippe ly avoit ordonne autrefois que toute lettre de 
pay« étranger fût traduite en espagnol : c'ëtoit le fon- 
dement d'une pratique si gênante et si absurde. 

Le duc de Beauviliiers ayant écrit à Louville que, 
pour maintenir entre les deux monarchies Tunion la 
plus durable et la plus solide, il falloit que la France 
ne chisrchât d'autres intérêts que ceux qui ne blesse* 
roient point les intérêts de TEspagne : « Je conviens 
ce de la bonté de votre principe, répondit le Français 
« (6 août); mais prenez garde d'en être la dupe : car, 
« pour que TËspagne soit de même à Tégard de la 
<c France, il faut que la France domine dans le con- 
« seil d'Espagne, et que le Roi soit en état de se faire 
« obéir. Sans quoi toutes les bonnes intentions, toute la 
« droiture et toute labonne volonté étant de notre côté, 
«c et de l'autre toutes les mauvaises intentions, toute 
« la jalousie, toute la noirceur et toute l'ingratitude, 
« rien ne réussira à notre avantage, ni par conséquent 
« à l'avantage de l'Espagne, qui ne se peut soutenir ni 
« rétablir que par nous. Ne croyez point que je charge 
f< les Espagnols : ils conviendront avec moi de tout 
«c ce que j'avance , et sont très-persuadés eux-mêmes 
« qii'ils ne valent rien : c'est la seule vérité qu'on 
« leur arrache quand on les met au pied du mur. » 
Je ne rapporte ces faux jugemens de Louville que 
parce qu'ils eurent une influence pernicieuse. Si le& 
préventions et le peu de capacité des Espagnols étoient 
un grand mal dans les circonstances, on verra que les 
préventions et la suffisance du Français en étoient un 
peut-être aussi grand. 

Cependant la cour de Versailles obs^voit toujours 
de sages ménagemens : les lettres du Roi et du ministre 
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en fournissent une infinité de preuves. Elle recon-* 
noissoit que les murmures et les mauvais discours ne 
dévoient point étonner au commencement d*nn règne y. 
et dans le triste état des affaires; elle sentoit qu'il fal- 
loit y remédier par des exemples, mais qui fussent ré- 
glés par la modération. Le duc d^Arcos, jeune et au- 
dacienx / s'étoit rendu Tinstrument d*une cabale, en 
présentant au Roi un mémoire contre lies arrangemens 
pris au sujet des grands d'Espagne et des pairâ de 
France. Pour toute punition, il devoit servir dans les 
Pays-Bas (0 : encore sembloit-on vouloir éca^tep Pîdée 
de châtiment par des maximes d'honneur. « M. lie due 
« d'Arcos étant jeune encore, et en état daller à la- 
« guerre, Sa Majesté croît que le toi Catholique doit 
« lui ordonner de servir dans les Pays-Bas, et de partir 
« incessamment pour s'y rendre. S'il a le cœur aussi 
« élevé que son mémoire le devroit faire croire^il doit 
« souhaiter des occasions d'acquérir de la gloire, et de 
« relever encore par ses actions les prérogatives des 
« grands. » C'est ce que Torcy marqua au cardinal 
Porto-Carrero (8 août). 

Orry, attendu depuis long-temps, étoit arrivé enfin 
à Madrid. Les Français de la cour le jugèrent d'abord 
homme d'esprit, mais un peu engoué de ses projets, 
et ne réfléchissant pas assez sur les obstacles. « Il se 
« donne beaucoup de mouvement, écrivit Montviel, 
« et commence à avoir quelque espérance de réussir. 
<» Je le souhaite fort, mais il me paroît que c'est voir 
« bien des choses en peu de temps. » ( Lettre du 
10 août.) . 

Le comte de Marsin arriva peu de temps après. II 

(1) Le Roi à M. de Blécoan, 8 août. (M.) 
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étoît rësolu de ne point prendre ^e caractère, même 
pendant le voyage de Barcelone, où le duc d'Harcourt 
ne ponvoit accompagner Philippe y. Il croyoit devoir 
auparavant se ménager la confiance du monarque, se 
mettre au fait des affaires, connoitre les principaux 
Espagnols , apprendre la langue ; ce qui ëtoit néces- 
saire pour entrer au despacho (0. 

Comme le duc de Savoie étoit à la tête de Tarmée^ 
et que sa conduite dissipoit en partie les soupçons , 
Louis xtv consentit à la conclusion du mariage (^), en 
recommandant néanmoins qu'on renvoyât de Barce- 
lone toutes les Piémontaises dont la princesse seroit 
accompagnée. Cette précaution lui paroissoit essen- 
tielle au bonheur de son petit-fils, tant la cour de 
Turin lui inspiroit encore de défiance. 

Il se déficit aussi du clergé d'Espagne, qu'on croyoit 
£sivorable au parti autrichien ; et comme l'exemple du 
Pape influoit beaucoup sur la conduite des Espagnols, 
il vouloit qu'on leur persuadât que Philippe avoit des 
faisons secrètes d'être content de la t^our de Rome. Il 
insistoit sur la nécessité de ne pas donner à un ecclé- 
siastique, ni à une créature du cardinal, la présidence 
deCastille,quandon rempliroit cette importante place: 
les prêtres et les moines n'avoient déjà que trop de 
pouvoir. 

Une affaire conclue avec des négocians pour, Vas-- 
sieiito^ ou le commerce des nègres, rapporta deux cent 
mille écus, qu'on destina aux besoins les plus pressans, 
en particulier à la défense du Milanais. Ce début don- 
npit quelque espérance. Mais tandis que des Français 

(i) M. deMarsia a M. de Torcy, i8 août. (M.) — (a) LeUoi au due, 
d^Harcourty âi août. (M.) 
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travaHloient au rétablissement des affaires ^Espagne, 
il arrivoit de France une infinité de femmes perdues, 
de gens de sac et de corde ^ sans aveu^ banquerow- 
tiers y fripons^ têtes sans cers^elle (0, que l'appât du 
gain attiroit, et qui sembloient venir décrier leur na- 
tion par leur conduite* Les uns demandoîent des enn 
piois, les autres ne pouvoient qu'y suppléer par le vice 
et rinfamie. On convint de les renvoyer sans les «n* 
tendre , sHls n'avoient pas de certificats de Fambassa^ 
deur. Marsin fut même d'avis de faire sortir de Ib- 
drid tout Français qui n'auroit aucun métier ni aucun 
état : précaution sage , dans un pays surtout où Ton 
àvoit taut d'intérêt à maintenir l'honneur de la natiotr» 
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LIVRE SECOND. 
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Phiuppe V) en partant le 5 septembre pour son 
voys^e y laissa toute l'autorité au cardinal Porto-Car^ 
rero, avec le titre de gouverneur du royaume. Le 
comte de Marsin l'accompagna , sans prendre le carac- 
tère d'ambassadeur , parce qu'autren^ent il n'auroit pu 
être dans le carrosse du Roi , où. la première place ap 
partenoit de droit au grand écuyer, à qui un ambas-> 
sadeur de France ne devoit point la céder. Il étoit 
fort important de se trouver en carrosse avec Philippe; 
peu importoit d'ailleurs le caractère; car on avoit ré- 
glé que Marsin assisteroit au despacho^ composé 
, alors du duc de Medina-Sidonia , du comte de San* 
Este van , et du secrétaire Ubilla. Marsin y assista dès 

(i) M. de liOayilk à M. de Torcy, 39 août. (M«) 

\ 
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le commencement du voyage. {Lettre du comte de 
Marsiriy 7 septembre.) • 

Soit négligence , soit faate de moyens , les conseils 
tant de fois donnés par rapport à la garde du R(h 
nVvoient point eu d'exécution /Au moment de son 
départ , une troupe de mendians s'approcha , et lui 
demanda Faumône. Parmi eux étoit un prêtre alle- 
mand ou polonais, qui, ne recevant rien, eut Fandace 
de vomir contre lui mille injures, mille malédictions» 
à côté même du cardinal, sans que personne dit à cet 
insolent de se taire. Blécourt s'assura de sa personne» 
't>ëf que le Roi fat parti, il en alla informer le cardi- 
nal , qui fit mettre le coupable en prison , et promit 
de le châtier (i). En cas de soulèvement, la majesté^ 
royale pouvoit-elle échapper aux insultes, si les choses 
ne changeoient point? 

Les Espagnols tenoient trop à leurs usages pour se 
prêter aux innovations les plus utiles. Philippe avoil 
ordonné au marquis de Yillâ-Franca de remettre à 
un tapissier français les étoffes destinées pour le meu- 
ble de son mariage , afin qu'on le fit à la française. Ce 
grand serviteur de rétU/uette^ comme l'app^k M$ii^ 
sîn (2)) refusa de suivre ses intentions, et dit pour rai- 
son au tapissier qu^on vivoit en Espagne comme en 
Espagne. Il fallut demander un ordre foraiel et pres- 
sant de Philippe, sans qurn Villa-Franca auroit été in- 
flexible. 

En même temps le peuple signaloit son attackeiBeiit 
naturel pour le monarque : des acelamationë, des trans- 
ports de joie le suivirent partout, dans l'Âr ragon comme 

(i) M. de'BMcourt à Ht. de Torcy, 8 septenubrt. (ftl.) — (a) M. de 
MiMRsift fto Hûi, ij 8«|ilenibre. (V.) . 
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dans ]a Castille* Les bruits défiivorables qoe les maliif- 
tentionn^s avoient répandus sûr sa personne se dissi<- 
pèrent dë^ qu'il parut. A Saragosse, où il entra à che^ 
val, une foule si prodigieuse remplissoit les rues et les 
places publiques, qu'il fut obligé souvent de s'arrêter* 
L'atnour parut, selon le récit de Marsin, aller jusqu'à 
la fureur» jusqu'à l'idolâtrie. Tous ceux qui pouvoient 
toucher son habit ou son cheval baisoienl aussitôt leur 
main, et la portoient à leurs yeux. Il mangeoit.en pu- 
blic; et plus il se montroit, plus on étoit enchanté de 
lui voir une physionomie aimable , beaucoup de di- 
gnité avec beaucoup de douceur, au lieu des défauts 
rebutans dont on avoit chargé son portrait. Le comte 
de Berallada, l'un des premiers seigneurs d'Ârragon, 
lui fit pissent de douze chevaux superbes , magnifi- 
quement caparaçonnés^ 

Il y avoit eu une dispute, entre les députés de rln-» 
quisition et ceux du royaume, à qui baiserpit le pre^ 
mier la main du Roi. Les uns disoient qu'ils avoieat 
eu cette prérogative sous le dernier règne ; les autres 
répondoient que cet exemple étoit unique , et ne de- 
voit pas l'emporter sur la justice et la raison. Le Roi 
^Cida contre l'Inquisition : jugement qui fut très-^p- 
plaudi, mais qui n'auroit pas dû être nécessaire. 

Je ne trouve aucun détail sur la manière dont Phi- 
lippe fut reçu en Catalogne. Une de ses lettres à Louisxiv 
prouve qu'il n'avoit pas lieu d'en être content, et qtfil 
trouva les dispositions des Catalans bien différentes de 
celles des Arragonais. Il devoit attendre la Reine à Bar- 
celone plus long-temps qu'il ne l'avoil cru. Extrême- 
ment fatiguée de la mer, elle continuoit par terre son 
voyage depuis Marseille. L'argent manquoit au ma- 
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qu'il a voit de paasdrenrltalie^/jetiiô VjjifitU|i^;à kté^ 
de farmée : projel af^prouYté.paP'U cbuffrd^ FraniGie. Il 
aurdit voulu paFtirisans délai; «Ëa toyt cas, marqttpk* 
«e ilà Louis xiY (7 ôdtobre), ce aéra au plus tard pout 
:« le premier de mata : j'en a^s de plus en plus la aé- 
■a cesaité» Philippe II a'^voit perdu les Pays-Bas que 
^ potur a'avoir)pas youlu yaller aussitôt qu'il WhU 
te loilt. Pour moi y je vous réponds bien que â je perdb 
« qtie^uesTuns île mes Etats^ ce ne sera jasiats ||)airla 
« -Sdém^ raifion. » •..:.' ' " *. -r. *• 

Cette noble ardeiir laissoit toujours à désirer uM 
qualité plus essentielle /la force d'esprit el de^arào 
1ère, saué laquelle il étoit Jnipossible d'éviter }es va*» 
riations et les lenteurs du gouvernem^ât. Marsi& eut 
beaucoup de j^eine à pbtecnir qu'on ënvèyâV quelqiies 
secQurs à Naplès < . Accoutu mé au comœandemenf mi- 
litaire de France 4 sans aucune expérience des^f&irë» 
|K>litiques, c'étoit pour lui.une choseincônceyableque 
la lentepr et lesoppositions des ministres espagnole; U 
ne soufiroit pas moins de l'irrésolutioci de Philippe » 
tjrop indécis, es^ceptésur les choses que Louis xiv lui 
mandpit egcpressément de faire. Il craignpit qaei île 
jeiine Roi, malgré ses promesses , ne put désister à la 
Reine; si elle vouloil; garder quelques PûémontiiB.^e 
voyant secondé par San-Estevan,' il deinandoit dbjà 
qu'après le voyage on retînt ce seigneur : dans le iéSiâf* 
pachoyft parce que , dit<-iJ^ le Boi ne déc)dl|i:sur^n y 
a et que j'ai absolument besoin de quelqu'un qui ,me 
c( soutienne contre les autres, quand ils seront d'un 

(i) M. de Marsin à M. de Torcy, 20 octobre. (M.) . t ' 

T. 72. 6 
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« atm 4tfëréiil. n Lm difflcidtës «ugmcptèrml tm» 
las jours c le {dm grand lioMMie d'£tat qcCfAt k Fraoee 
ne les aun^t petil-éiré pas sa^moiitées^ 

D^ là ebuv d^ VjeiwiU«s seiMât que. la «Kmarcbie 
^fMigiiote ^errétioit pour dlë un trè^graod fat^âean. 
La ^lierre n^Aoit encore aUninée qu'en Itatii^ , oit le 
primseEiigèQeav^il pris une $apërioriiëiftj(pitë<&tite; 
mais k dëmarebe de touis Sîv eu fiiveur du fH^élén«- 
daitt^ qu'il iTëDôk de neconnottremd'Aiifteierre^és 
k mori de Jaeqoeç n, eette dëimrcihe fouruissoit ^aux 
An^ts Ml motif de prendre les aames, ttis%rë ses 
protestations de vouloir s^en tenir fidèlement an imtë 
de RyswiiskOX L'Angleterre et k iioUande ailnlent 
unir loulei lânrs f<lrces à cellee dé Ffimpereur^ 14 k 
France To^oit Forage prât à ëckter, sans ei^ërer ack^ 
seconrs de l'Espagne. 

Unedé))âcâiede Loiâs xrv (Si «ctoère) an edinte 
de Marsin fem oonnoltre son inquiétude $ur les toiles 
d'unocgnehrest dangerease, ooif^en ildësiroit d«4ë$ 
pré^v^nir» evfin «onuuent >il efaerefaoit & eoâoHier les 
intérêts de son re^amne atec fùefsx de seil petft-^fits. 

« yargenk anabqlie absolainent (en Espagne) pour 
« les'd^pensl^s des .plus nëaeittAires •, on ne petit en 
Il tnnnj^ipour soutenir k guerre en Italie, ponr^li»* 
« faire aux tilaîtës^ et pourin»iintenir les alliances. U 
« seaiUevpàrkoondttîle dès ^pagnols, qu'il s'agisse 
« de malntentr des Etats dont k cnnservati(»n sèit éii- 
« tîèrement indifif^raite À lenr monariéliie : on yoil 
« mâmecfiSk^ntf eineii sonfiHr que je «^tté ^el^ 

(1) B^wick, TÎllage'pres de La tlaye, avçc un château oh la paix fut 
signée, eâ ^697, entre U*Véàoc,'l*àjpagflc, la Hôîlàûdc, rAIfemajne 
et i^Angleterre. 
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m q«0 r^lie i ^oax des Pâ}E»^Ba5. JÈafip je «outiens 
V dé tous côtés les frais de la guérie ^Jeë.dépeûses en 
H sont ioiqiensesy par Vâmpxcment des lieux où il 
faut porter /mes armes ;;et, biea loin d'être aide par 
fi ri^Hicigtie i diéfeudre ses propres Etats,, je trouve des 
« co0^ti?adiclîons de 9a part dans tout ce «{ue- je veux 
«c faire de pins avantageux pour elle. Si le xèle de 
« -mes ^sujets n'tia point de harnes , ils en trouveront 
(K 'CÊ^n inx moyens de ui'assisler. Je^ne dois pas at* 
e tcttdse iCeite exirëmitë , nipovr mdi'iù pour eux^ 
« et oe seioît tromper, le roi d'Espagne que de ne *<& 
«,pas «vertir du vëriiable ëtat d» ses affiiires. 

jv n est temps cjue vous lui disiez pou? lui 4(ul que 
» -je oVûoonsnltë jusqu'à présent que la tendresse que 
« j'ai peur lui, et que a» motif m'a bit £8iire les dei* 
« niera e^orts -pow défendre ses JEtals ; que Je souhait 
m terois de pouvoir i^cobtiouer, que jefe ^aroisavec 
ft le même empressement ^ que j'avois tien ^espérer 
M que les secours de l'Espagne me «lettroieût en ^t 
m^e le £su:»e:^' mais qu'il sait bien qu'eue ne m'en 
« ^onne ftu<îun, et qu'il n'y a pas même lies de pré- 
et ^mr qu'elle- en puisse fournir à l'avenir , ni pour 
« iès d^^enses* Gourantes, ni pour le dédommagement 
«rde 4dUes qne j'aurai faites ^ et Vbus lui feriez voir 
a combien la guerre d'Italie est onértase^ les grandes 
ce eMUrnes d'argent qu'elle fait soHir de mon royanme, 
«.et le nombre d'homôies^dont elle câufi^ ia perte : 
<c.qtte je Tavois bien prévu avant que dV envoyer mes 
ce stcosip^ ; que cependant cetle cottsidération ne m'a 
fc {>9#ietenu9 jugeanl alors qu'une eampa^ne sufilroit 
<x jpour. &ire 40i^r les AUenwHls d'itaïe y que dés- 
« omais on ne peut y prévoir qu!utte guerre très- 

6. 
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« longue, impossible à soutenir par mes 6enles forces^ 
(( étant obligé d'en avoir encore de considérables sur 
ic le Rbin et dans les Pays-Bas ; que ce seroit ruiner 
» la France ) sans sauver TEspagne; qu'il faut par 
« conséquent songer nécessairement aux moyens de 
a faire promptement la paiic ; que je vois avec un 
« sensible déplaisir qu'elle doit être achetée par la 
« cession de quelques Etats dépendant de la monar-^ 
te chie d'Espagne ) mais qu'il faut bien en*'prendre 
ff la résolution; qu'on doit seulement la tenir dans 
« un profond secret t car il est certain que les en- 
« nemis , profitant de celte connoissance , se ren-» 
« droient bien plus difficiles sur la paix, et deman- 
<t deroient des avantages que le roi d'Espagne ne 
«t'pourroit accorder» n 

On recommande à Marsin de communiquer avec 
prudence ces réflexions à Philippe , de ne lui en dire 
d'abord qu*une partie , et de lui déclarer le reste peu 
à peu 9 suivant les occasions. Dans une dépêche du 
1 5 décembre, le Roi approuve que l'aurisassadeur n'ait 
point encore entamé cette matière ] il obsienre qu'^n 
doit nourrir et fortifier les espérances de la nation, 
loin de donner une mauvaise idée de Tétat des affaires 
dans un temps où Philippe se dispose de défendre 
lui-même ses Etats en Italie. 

« Les mémmres que le sieur Orry a dressés , ei qu'il 
« vient d'apporter, ajouté Louis xiv, font voir la eon- 
« fusion et l'abandon général des finances du roi dTSs- 
« pagne , par conséquent le peu de secours qu'on en 
« doit attendre , les difiicultés des remèdes pour les 
« rétablir, et l'éloignement des avantages qu'on pour- 
« roit en espérer. Je vous ferai savoir les résolutions 
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« que j'aurai prises sur ces mémoires : elles doivent 
« être fort secrètes. » 

II paroitra^pfeut-étre singulier que Je jansénisme 
entre pour quelque chose dans cette dépêche ; mais 
Louis étoit vivement frappé d'un objet que son con- 
fesseur ne cessoit de lui peindre des couleurs les plus 
horribles. Il veut qu'on représenté de sa part au roi 
d'Espagne la nécessité d'arrêter le progrès du jansé- 
nisme dans ses Etats de Flandre, quoique sans doute 
il porte lui-même toute l'attention convenable sur 
une matière si importante. 

Torcy proposa en même temps au comte de Marsin 
(3o octobre) une idée qui, dans ces conjonctures déli- 
cates, lui sembloit pouvoir tourner également à l'avan- 
tage de la France et à celui d'Espagfie : c'étoit que Phi«> 
lippe cédât les Pays-Bas à Louis xiy , et que moyennant 
cette cession le Roi se chargeât de défendre le reste de 
la monarchie espagnole. La guerre, selon lui, en seroit 
plus aisée à soutenir, et la paix ne ser<Mt pas plus dif- 
ficile à faire ; on. ne devoit pas attendre du côté de 
l'Espagne de grandes difficultés contre ce projet: Phi- 
lippe auroit-il plus de peine à donner les Pays-Bas au 
Roi son grand-père, et à sa maison, qu'à là maison 
d'Autriche? Enfin il n'étoit pas juste que la France fît 
la guerre sans dédommagement , et on n'en pouvoit 
imaginer de plus naturel. Après ces réflexions , le mi- 
nistre demande l'avis de l'ambassadeur. 

Marsin répond qu'il y voit un trop grand nombre 
d'inconvéniens ; que Philippe , loin de pouvoir se dé- 
terminer par lui-même sur Une chose si importante, 
n'est pas même encore capable de vouloir quelque 
chose {, <|u'excepté le prince , et les Français, «pii sont 
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auprès de loi, personne peot-étre en Ësps^iie ne 
concevroit qu'une telle proposition fût fondée so^h 
raison et sur la justice; que les malintentionnés accu- 
seroient la France de rfavdîr eu en vue que dé pro- 
fiter du démembrement de TEspagne ; que la jalousie 
nationale se réveilleroit avec aiiimôsitë ; que les enne- 
mis aui^oient un prétexte spécieux d*éclater en invec- 
tives \ qu'il faudroit s'attendre à une guerre opini&tre, 
dans laquelle entreroient toutes les puissances qui nV 
Toient pas encore pris parti. 

Ce raisonnement paroit d^autailt plus si^ide, qii*on 
avoit vu toute l'Europe liguée contre la France,'parce 
que la puissance de Louis xiv faîsoit trop d'oiribragè , 
9t que ses ennemis personnels exagéroietlt son ambi* 
4îon . Torty le savoit mieux que personne ; mais il sa- 
voît aussi qu'on ne pouvoit plus éviter une guerre 
générale , dont le poids devoit tomber presque tô«t 
entier sur la France. Les meilleures têtes du conseil 
Tavoient prévu quand le testament de Gbarles ii fut 
acce|)té. Que de périls et de pertes pour le royaume, 
que dé chagrins pour le monarque, naîtront de ce 
testament, si désiré par utie foule de politiques! 

L^arrivée de la princesse de Savoie et le mariage 
du roi d'Espagne vont ouvrii" une nouvelle scène aux 
intrigues de cour. Moins connues que les grands évé- 
hemens, elles excitent davantage la curiosité, et en 
sont quelquefois plus dignes : on j voit l'art de gou- 
verner les esprits, de maîtriser les passions, de mou- 
voir par des ressorts imperceptibles la machine des 
Etats ; on y voit ce que peut la supériorité -Ae talent 
et de caractère, mais aussi ce que peut la fortune sur 
tous les projets ,*ét k quels écueils le génie ait exposé 



l6$ seûouro de la {Nrudeoce; on y apprend k coa- 
juiÉtre les priacea el h» coortmoA , à plaûidr^ leur 
9ori plolât que de f eatier, à ie défier de oea appa- 
rencea de iMdi^Hff qui conTr^of tail de crueUea agi* 
taiioaa ; enfin cà-ecaindre les ocmrs ^ et à a'jr oonduire 
sagement lormu^on a'y trouve eogagd. 

Une Francaisa de Tillualre maison de La Trë* 
mouille» la princesae des Uraina, iMnoit jouer en Es* 
pagne un râle aoasî ^fiicile qne briliant. Elle kabi- 
%EMt Re«ie ayant la morl de Charles n : aveo beaoçoiq» 
d^esprit, d^àmbilion et d'adresse, elle s'étoit accott-* 
tttnëe'anx manèges de fintrigue dans le pays da 
inonde on il y en a ordioaireinent le pins- Pendant la- 
lameuse diqpule tbéologiqoe sur Tamonr de Dten» 
elle aToit paru ùxti ardente panr la condi&iliatioq de 
ravcbevéque de Camhray « lions avons pinf {ï^rs de ses 
lettres écrite^ an mar^ebal dq If^iUen $iir Q^ objet : 
le d^sir de plaire à lia cour de France excitpit proba- 
blement IVdeur de son aèle. 

BeoiiilUeairec le cardinal de Bonîllon» alors ministre 
do Roi , elle fit connptire à oette cot^r son carac^re dan- 
gereux, ses imprudences, fA mauvaise volonté (0. ^Ile 
eoatriboa probaUement beanoonp à sa di^râce^ dpnt 
il se montm eiisoite trop digne, lorsqu'on 1710 il 
quitta le royaume en bravant Louis my. , 

Prévoyant le mariage du rM d'Eapagqe aveic la prin- 
cesse de Savoie, elle soubaita de eondni?.e la H^ine, et 
pria instaniment la marëebale de NoaiUes de ]W pro^- 
cnrer cette commission. «Mon dessein seroiit, dit-elle 
« (97 décembre 1700 ), d'aller jusqu'à Madrid > d'y 
« demenrer tant qu'il pklrokt an ftsi, et de venir enr 

(1) rojrez ki Pièces détacbéet, à k fin 4es M emoir^o. 
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et mite à la coar rendre compte à Sa Majesté de .mon 
i( voyagew » Elle joutssoit de la grandesse, elle savoiC 
l'espagnol , die ëteit aimée et estimée dans le pays, 
elle y avoit un gfrand nombre d'amis, entre autres le 
eardinal Porto-Carrero; autant d'avantages qu'elle ne 
manqxioit pas de représenter , et qui lui donnaient 
lieu de dire : n Jugez, après cela^ si je ne ferois. pas 
<c k pluie et le beau temps dans cette cour, et si c'est 
^ avec trop. de vanité que je vous offre mes services ! » 
On peut juger par là de sa confiance en ses propres 
forces. 

L'affaire ayant été réglée ainsi que nous l'avons 
vu , la princesse des Ursins écrivit à la maréchale (0 
comme à son oracle, et lui demanda ses instructions : 
« Allant à Madrid, je crois devoir y paroltre avec quel- 
le que magnificence, pour faire plus d'honneur à mon 
« emploi, qui sans doute ne m'assujétit point aux or^ 

« donnances du pays contre le luxe Ne craignez 

(c point que je demande aucune chose au Roi. Je suis 
« gueuse , il est vrai ; mais je suis encore plus fière, 
« et rien ne le prouve tant que Topinion que l'on a de 
f( mes grandes richesses. Dans cette occasion, je me 
« ferai un point d'honneur de ne rien demander, et 
« cependant je ferai une dépense proportionnée à l'é- 
(( clat de l'emtploi dont le Roi m'honore, n 

Avec la pauvreté dont elle se plaignoit assez sou- 
vent , elle entretenoit ordinairement à Rome quatre 
gentilshommes, plusieurs pages, douze laquais , etc. ; 
elle se proposoit d'en augmenter beaucoup le nombre. 
Si cette magnificence pouvait faire adimrer aux 
Espagnols la grandeur du Roi, selon les termes 

(i) Leltrcsdu %Z mai, ii etaS juia J70i> (M.) 
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d'une de ses lettres, ne pouvoit-on pas eraindre aussi 
qu'elle n'introdni^t dans cette conr un goÂt de faste 
et de dépense dangereux même dans la eonr de 
lonisxiv? 

Elle avoit trop d'esprit pour ne pas prévoir de 
grandes difficultés ^ et trop de courage pour le» 
craindre, a Je- crois, écrivit-elle de Gènes au marquis 
« de Torcy ( 6 septenlbre) , qu'il ne m'àrrivera paà 
« moins d'aventures qu'à doh. Quichotte dans l'entre* 
«( prise que vous me donnez. : tout cela ne m'épou-^. 
« vante pas néanmoins , pourvu que Sa Majesté Ca* 
a tholique ait confiance ^ moi» >» 

Résolue de ne se présenter à la Reine que lorsqu'elle 
entreroit daïis sa galère , pour éviter des embarras 
de cérémonial , elle demeura plusieurs jours à Ville^ 
franche, s'occupant déjà d'affaires, et rendant compte 
de tout au ministre. Elle lui peint' le confesseur eu 
ces termes : « Il est homme d'esprit , et très-jésuite., 
k Je n'entends p'iis que cette expression signifie de 
« mal ; mais je m'éa sers pourtant pour dire beaucoup 
c( avec une seule parole. » Le portrait qu'elle fait aiU 
leurs du marquis de Gastel-Rodrigo , et surtout des 
Piémontaises qui accompagnoieut la Reine, n'est point; 
à leur avantage. . 
' Marie-Louise de Savoie, âgée de treize ans, petite, 
mais d'une taille charmante , le teint fort beau , les 
yeux vifs et doux, étoit pleine d'esprit et de raison, 
gracieuse, aimable, ne manquant pas néanmoins de 
fierté, ei faisant la reine à merwilles (0* Louville» 
que le roi d'Espagne avoit fait chef de sa maison fran- 
çaise, fut envoyé pour la complimenter, la vit à Mont* 

» 

(i) M. de Louvillc a M. de Torcy, 39 octobre. (M.) 



pcUkr^ et la peignit telle qtt*d)e étott. « IKea temUe» 
« ajôuteitii, qtt*elle ne se gâte point pdr le eomelerce 
« qa'eUe aura ayec le» furies de Madrid. Je prévois 
« déjà que madame des Ursins sera fort à plaiadi*^^ ^ 
(D y a¥9it de p^its projets fbfroéft de Turin pourgpii- 
wrner la Reine.) 

On prévint ce dernier ineonminient. L'ordre ét^ît 
dminé, eonformément aux intentions de Louis xnr^ 
de renvoyer tous les Piémoatais et Piésioiitaiaea > et 
on f exëcnla sur la frontière , ma%ré les fdaintos do 
la jenne princesse et le mécontentement de sa suite» 
Les dernières cérémonies dn maric^ se firent ^ Fi- 
gnières le 3 novembre (0 ; mais la joie qu'elles de^ 
votent causer se changea d'abord en tristesse. La Reine 
pleura ; die se plaignit avec amertume. On ne douta 
pcfint du motif ni de f intention : on crnt qu'elle ag^ 
soit par des motifs suggérés, et que son but ëtoit 4'ar^ 
ràcher un contre*ôrdre. Philippe, dans une lettre an 
Roi écrite le 4 ^ témoigne le trouble *et la donleur qui 
le tourmentent, sans aucun détail. Lou ville, qu'il &i« 
soit partit pour la France, devoît en rendre compte^ 
Marsin et k princesse des Ursins affermirent le mo^ 
narij^e^ et le décidèrent à une séparation raom^atat 
née, dont le bon effet surpassa leurs espémnccs. 

La lettre que lui écrivit son grand-père ( 1 3 no- 
vembré ) est trop sage pour ne pas l'insérer ici : die 
suppose dans la Reine un dessein déjà formé de le 
gouverner. On pàit douter qu'elle l'eût si tât \ omîa 
Louville étoit homme à le faire croire. 

«c J'attendois avec impatience la noqvel]e de votre 

(i) Lettres de Philippe ▼, de la princesse des Ursins él du cointc de 
Marun. (M.) 



\ DU DUC îfK tOJLtltSS. [l^Ot] ^t 

«t iiitrisge. Votre lettre, et LoavHie que totts niwM 
« ëhVoyë, me Potït appris. Il m'i parle de tofates les 
«r boitnés qualités "^tte la Reine : eHe» peuveot t<iu« 
A fisAdre lieureu^i $i elle en fait un bon usage. Je Tes* 
«pèfé;^ Quoiqu'elle 'ait mat comtnenoé. J'attribue ce 
« qu'elle tk fait t de mativais eo'lnseîb , et vous devet 
tt juger par eët éicempl'ô d^ llmportaMe de rentoyer 
« Il Ttttiii les hotnmes et les femmes venus avec eibé 
k Elkr^a de Pesprit ^ elle verra quelle doit songer uni* 
^ qn^meiit à vous plaire. Je sois persuadé qu'elle s'y 
fc appliquera lorsqu'elle se conduira par etle*niéflie ; 
k mais il faut, pour votre bonheur et «pour le sîeh, 
é qu'elle se désabuse dé tdutes les vues qu^on peut 
« lui avoir donnée dé vous goUf erïler. Je eroîs que 
« Votre Majesté ne lé Sôûffriroit pas : elle sent trop 
« vivement lé déshonneur qu'une pareille foiblessé 
fc^ttire. On ne la paifdontie pas aux pafliculiers. Les 
» rois, exposés à la vue du public, en sont encore! 
« plus méprisés quand ils souffrent que leurs femmes 
♦r dominent. Vous avez devant les yéut l'exemple de 
« Votre prédécesseur. La Reine est votre première su- 
«ï jette : en cette -quialîté et en cdle dé votre femme, 
le elle doit vous obéir. Vous la devez aimer ; vous ne 
k le feriez pas dé la niatiière que vous le devez , si ses 
k pleurs avoient ûsset d'empire sur vous pour vous en« 
* gager à-des complaisances contraires à votre gloire» 
« Ayez de la fermeté dans les commencemens. Je sais 
« que les premiers refus vous feront de la peine, qu'ils 
c< répugnent à la douceur de votre naturel ; mais ne 
« craignez point de causer de légers chagrins à la 
it Reine, pour lui eh^pargner de réels dans la suite 
« d« Sa iné. C'est pai^ cette conduite séuk que vous 
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« pourrez prévenir des éclats que vous ne pourries 
« supporter. Soufirirîez-vous que vos sujets et que 
« toute l'Europe s'entretinsseat de vos divisions dômes* 
«i tiques? Rendez la Reine heureuse malgré elle-même, 
« s'il est nécessaire. ContraignezJa dan^d les commen- 
ce ceraens : elle vous en sera obligée: dans la suite ^ et 
« la violence que vous vous ferez présentement sera 
« la marque la plus solide de votre amitié pour elle. 
« Relisez , je vous prie , ce que j'avoîs prévu sur cet 
a article dans le mémoire que je vous donnai quand 
« vous partîtes. Croyez enfin que ma tendresse pour 
<i vous dicte ces conseils que j'attendrois d'un, père si 
« j'étois à votre place , et que je recevroîs comme des 
« preuves assurées de son amitié. » 

Louis, dans une dépêche au comte de Marsin (i4no- 
vembre), insiste sur ces importantes réflexions; et 
Torcy, dans une lettre à la princesse des Ursins. On 
soupçonnoit le duc de Savoie d'ayoir imbu sa fille de 
conseils fort dangereux. » Il fkut empêcher, dit le. Roi, 
« que les ministres de ce prince ne parlent jamais à 
« la Reine autrement que par audience : il faudroit 
« même que, dans les audiences. qu'elle donnera à tous 
« les ministres étrangers, la princesse des Ursins fut 
« toujours auprès d'elle. Si l'on dit qu;e ce n'est pas la 
« coutume en Espagne, l'âge peu avancé de la Reine 
« peut servir quelques années de prétexte légitime 
« au changement* » Les excellentes qualités de cette 
princesse dévoient se développer de jour en jour; elle 
n'avoit besoin que de bons conseils. 

Dans la crainte sans doute qu'elle ne prit trop d'em- 
pire, Torcy lui-même exhorta madame des Ursins à 
tâcher de gouverner le Roi ; car on ne pouvoit pins 
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^oût^r gue Philippe ne dût, {lar son cafactère, se li« 
vrer ehlièreTileht à qui obtiendroil sa confiance. « Je 
<c croid que j'en viendrai à bout, répondit la princesse 
« (là novembre), quoique la Reine me permette rare- 
« nent de lui parler en particulier^ u'Elle réussit ëga^ 
lefftent atiprès de la Reine. On verra les troubles que 
soncrédit oceasiona ^ums sans elle l'Espagne en anroit 
probablement éprouvé de plus dangereux. Du reste, 
elle éloil d'un âgerqui asuirtit les passions de la jeui> 
nesse, ayant épousé en 1659 le prince deChalaîA(Tal-* 
leyrand ), son premier mari. 

Celte femme célèbre se peignoit, sans y paiaeri 
dans ses lettres pleines détails intëressans. En vpi<H 
une assez singulière écrite (la novedibre) à la- mare- 
'^iftle de HoaiUes, où des riais foumisseAt matièlre de 
f^exionSb 

« Dans quel emploi^ bon Dieu^ m'avae^vous mise! 
« Je n'ai pas le moindre repos , et je ne trouve^pas 
« tiaéme le temps de parler à mon secrétaire. Il n'est 
ce plus question de me reposer après le diner, ni de 
« manger quand j'ai &im : je suis trop heureuse depou- 
« voir &ire un mauvais repas en courant; et encore est- 
ce il bien rare qu'on ne m'appelle pas dans le moment 
ce que je me met» à table. En vérité, madame de Main- 
ce tenon riroit bien si elle savoit tous les détails de ma 
ce change. Dites-lui , je vous supplie, qne c^st moi q.ui 
Cl ei l'honneur de prendre la icobe de chambre du roi 
« d'Espagne lorsqu'il se met au lit, et de la lui donner 
« avec ses pantoufles quand il se lève. Jusque'là je 
u pvendrois patience : mais que tons les soirs, quand 
« le Roi entre chez laReine pour se coucher, le comte 
« de Benavente me charnelle l'épéede Sa Majesté, d'un 
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« dinaireintai sur mes- bftbîu » eela ftit trop grotesque* 

« Jamais le Roi ne se lereroU si je n^ailois Urèjr foa ri^ 

« dew*; ^ 06 seroit un mcrilëge ai iwe^MriÇ que moi 

« ealroit dans la chamlne de k Rrâie quand Us muI 

s au lit« Dernièrement' la lampe, s'iétoit éteinte ^«iwc0 

Kijne j'en avois répandu k moitié* Je fm savoir où 

K étaient les fendtt^a, parée que iiooa étions arrivés 

« d^ naît dans œ lîeo-lk : )e paum me isasscr le àea 

« oooire k jÉutraiUe » et naoa fnmea le roi d'Ëspugw 

« et moi près d'on quart-dlieiire àisou^lmarJer em lai 

K duorchaot. Sa JUb^eaté s'accommode aï hieâ de ivri, 

« qs'qMe. a qiiek|iic£ns li'iKmté de m'appriar 4m9 

« hnineB plustAtqne je ne voatibroia'nie lev.er^ I^CI^hp^ 

m jeairèidaiiaroes plaiaÉtnjMms y. mais jaepeiidtnt je i^^ 

« point encore attraipé k confiance qu'elle. awi| pn 

f< femmiBS jd»chamhre piémoataises* J'en j«»is étonnée, 

4( lear je k sers mievx qu^Jes^ eH je suis «ûre -quVO^ 

M ne lui kveroient peint les pieds ^qo'eUes ne k dé^ 

« ichaumeroient foint aMsiprop^meaiit jqok^ je fias» » 

Cest une femme très^iitcqiii^'astervHÂ^^epQiiit» 

^i se coaiplait dans «un secvice ai paapreii kr^bu^r! 

£iie a son but^.eUe y panModra. £ik dé^e ^ à k T^- 

df^é^rdusodageme^; Jmais en aUevd^itf j^k &it iQus 

sas efforts pi)ur tirer avantage de ^^ £«tig«0s. 

. Déjà k -^^ dobeiwe ^qu'^n ayiût vue i w^4î^- 
âemeiita|»è$fle<manigèiét€âtoiiUiée« I#Ri»i^., ipr 
atmîte par celte première espéfîenoe^ ne p^isiMt fiius 
^tt'à.pkipe). elle en avoit le talent à ^n degré >^pé-r 
âdeui^ « Jl a'étoitpeuatqfieBlien.de k màsofà^ipiéi^aAi^^ 
K taise, écrivit Marsin a» Roi (ai novembre), et i|au$ 
a nooftëtions irompéii en pe^faot imp poli^ueBMut 
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m QRdnte d'^re më^^tûëe :<M»time )a caiMé a cessé «m^ 
u$itàii r^et s çôssë ioeoodiiieAl anaû^ «t ration de 
« Leors IMajestés est ppéseiUMMist piffailé^yCelm'- 
nislre ajoQ>te (ipM entrevoit qtte la Usine ^SBiivÉBiera 
son mari sans quV)ti pmiese PemjpNâ^er^^ tcfii'^a doîâ^^par 
'eeiisë(petit'8^a{yp}iqtterà Êdre iS^ (sofV^ ^vkiU ie fio- 
verae iijjpot ) qi^la ptixïcetBé d^Ursins est tiëoessaire 
^nr cela^ -que ies ^rùgdèd sofit p^nààétAimY ^(oîû 
n'y a pas d'autres mayens à employer aiiprès do la 
fiMie j tar, p^orpeè ftï'to h pratique, on ^t bien 
^41 ne £mt pas la traiter «en enfiittt* - 

£lle^awit d«£Hrô*aditrii«r^ieiii'e^wil4ttiiti niie «i^i* 
aoasiBtaftce idâioate. Le-pài'e-Dymbenlêti ini «^ttt4U 
i|ae^ «laKgé.pat^eAoî ide Percher {lDl&^«ito lîn cèiH 
finseipr de«>A obdre^ il avoit jetë les jeaU ênea^^im^a^ 
TÎnoial de GaitiU^, iilimtneHd'nn mérite diltiag«ké , et 
^^il Tenoift savoir de Sa Ma)!^ésî-etie isrè5F0it qim œ 
eoafessevir lui «onviitii; 4dk-rép(Ni^ilit siM3ii> hésiUsF^lfiin 
air jeisiU^ «qu'il saffitott qv^ le pève I^i>éQtoi^ Aiât 
choisi, pooi^ qu'elle en fat eontent^r^ qu'elle éto)4* m- 
inje:4dfon aroir un 4^ sa iiai^i , par la bonâé* opkidon 
qu'eUeia^t de lui ,^et parœ «{u'eMe ^iahr^it que l^^IkÂ 
Kfistionit beaneonp^ lia jeune Reine , eéMine ta Vdit, 
ne vmauqaoU pi» de potil^ts^ 

lIn'4esjobjeta de h ptiMesfjj^es UrsinsétpH^ s^m 
les iMentions <|e>]a ciaur^e^ËtlRe , de roflSpre les ^n* 
traves de réiiqnette ea maintefiant la décence conve* 
nable (0. Elle insinua a.uj^ grao.ds qu'ils a^ faisoienjt 
point as6es& «kur -eoorà la fteine, . et «qu'ils «e privoreot 
de net konneur par un faux r^spoet. Ble les aceoii^ 

(1) La fdncessedes Urnlas k M. de Torcjr, tg nayembre. (M.) 
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tttïna bieùtôt àveoir à sa Uâleite; w qui donnoitau 
-comte de MarsÎD la liberté d*y Venir pins souTeni^ sans 
qu'ils en enssent de h ji^lousie* Elle y faisoit aussi par 
roître le Roi, en persuadant aux dames du palais que 
c'ëtott pour leiic procurer Tbonnear de le voir. Elle 
hasarda de faire danser lé Roi et la Reine après le di« 
n^) et ensuite quelques^-unes des damés. Ces divc^r*- 
tissemeba lui paroissoient nécessaires à Pbilj[qpe : éOie 
y attira les grands pour avoir leur approbation» ^ ils 
l'en remercièrent (0> 

: Voyant le Roi se reposer après un -quatrième me- 
nuet , elle lui dit à dessein : a Un prince^qm se lasse 
m si aisëiMnt à Ja danse sera*t-il capable de soutenir 
'<i lea &^ues de la guerre ?«-^Zref menuets peu^nent 
M bien ma lasseï:^ rëpondti-iî; inais'je lasserai le roi 
4i d§s.Romams^ » Elle^fxcitoit en lui le désir de passer 
^enltaliet, et il nedéstroit rientantque celte expédition. 
Mais les Eipagnols en général la rsédoutoiént infini^- 
m^t, les uns par crainte de s'éloigner de Madrid avee 
lé Roi , les autres par envie de l'y tenir danseuse sorte 
de dépendance, quelques-uds par inquiétude sur lés 
suites que poorroit avoir son éloignement , plusieurs 
parce qu'ils avoient besoin de la cour, et n'avoient pas 
d'autre» ressources. Le cardinal , le président de ôis- 
tille, les principaux conseillers d'Etat, ne cessoient 
d'écrire pour Tenga^.à revenir au plus tôt dans sa 
capitaie« iMiaR^in , peiAtdé qu'ils .rempéchéroienli de 

(1} Marsin ayoit pensé, enbomme dVsprit, qu'il falloit abolir Péti- 
qaeUe sans la nommer. « Cesl un monstre, disoiinl, dont la partie la 
«t plus formidable est le' nom ^ il n'y a qti'à U iaisser lii j et en détruire 
« lea effet». » II dintioguoit sagement de réti(|yeUe les usages ftyidâi 
sur le climat, tels que ceux qui regardent les femmes. (M.) 
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partir s'il y retournoit; ëloit fort d^avis qn'on avançât 
iè voyage dltalie , et il proposoit dans ses dépêches 
les moyens qu'il convenoit de prendre. La cour de 
France jugea diflTëremment sur quelques articles r 
nous pavlerohs ailleurs du parti auquel on s'arr^i 

Le séjour de Barcelone, quoique ruineux (car il 
avoit fallu y emprunter vingt mille pistoles.) , se prô- 
lofigeoit par des causes imprévues^ Dès le i a mtobre , 
le monarque avoit ouvert les cortès^ ou Etats de^la pro- 
vince» Son honneur' :et^son. intérêt' demàhdoient ëga-^ 
lement qu'il en vît la' fin jamais rien n'étoît plus dif* 
ficile^ Tout devoitse conclure ;d'Un consentement 
unanime dans cette assemblée^ cètia^rable aux diètes 
orageuses de Pologne. Le daxdotéré. inquiet et. indo*^ 
cile des Catalans, leur Jhtâine pourdes' Castillans, qui 
ne les haïssoient pas moins, ]a> hauteur de ces dei^ 
niers, leurs invectives contre les aiitres, et mênie leurs 
intrigues, opposées an succès d'une affaire si; impor~«* 
tante, tout multiplioit |es obstacleSi*Etcepté SanrEsIe*- 
van et Medina-Sidonia, il n'y avoit auprès idu Roi au- 
cun Castillàh dont Marsiq ne soupçonnât la mauvaise 
volonté : il ne doutoit.pas que plusieurs n'agissent^ 
soit à Madrid^ soit à Barcelone, contre les vues de la 
cour. Depuis plus de. cent ans , on n'avoit pu venir à 
bout de terminer les cortès de Catalogne^ C'étoit une 
insigne témérité de i^entreprendre , disoient les.Espa* 
gnols^ puisque le fameux ministre Olivarès y avoit 
échoué sous Philippe iv. - > 

On crut cependant le 3 novembre toucher à une 

heureuse conclusion « Les députés^ des trois brcis^ 

c'est-à-dire des trois ordres, annoncèrent un don gra^* 

tnit de trois millions de notre monnoie, comme une 

T. 72. 7 
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efaofie nir quoi Ton pouvoit compter. Depuis ce jour, 
on atleadoit à chaque instant la décision. Elle n'arri- 
Toit point y quoique Marsin employât aTec prudence 
le nom de Louia xiv. Les Catalans furent choques de 
la manière dont les ministses répondirent au jnémaire 
de leurs demandes. Extrêmement jaloux de leurs pri- 
vilèges > et empressés à les étendre, ils demandoiant 
beaucoup; mais la réponse élûit trop dure, selon Monl- 
viel, et refusoit une infinité de choses compatibles 
avec l'autorité royale. Les esprits s'échauffèrent. Le 
Roi parla lui-même aux députés^ il envoya une ré^ 
ponse satisfaisante; on ne douta point d'un prompt 
succès : on retomba bientât dans l'ine^titude* Mimt*- 
viel écrivoit le a4 décembre , au marquis de Torey t 
Hi II parait que les choses doivent se terminer assez 
« bien. 11 ne faut cependant compter sur rien de sur ^ 
« puisqu'il ne faut qu'un fou ou un malintentionné 
M pour tout gâter, et qu'en ce paya^i il y a bien des 
M gens qui sont l'un et l'autre. » 

Louis xiY, si absolu dans son royaume, approuva 
les ménagemens de son petit-rfils à l'égard d'une pnv* 
vinee jusqu'alors ennemie , plutôt que sujette , du 
gouvernement e^gnoL «Votre patience, lui marque* 
« t-il, étoit nécessaire. Il falloit faire voir à des peuples 
« naturellement inquiets, el jaloux de leurs privilé» 
«» ges, que vous n'aviez^ pas dessein de les si^primer. 
« Cette confiance leur inspirera plus de xèle pour le 
tt service de Votre Majesté, et il n'est que trop vraâ 
a qu'elle a besoin de l'assistance de tous ses sujeS». » 
A en juger par l'événement, il eut mieux valu na 
point teoii? ces Etats, dont la ooncliisîoQ même fiit re? 
gardée en Castille comme une brèche à la puissance 



DtJ DM Wî KOAIUtîCS. [1701] 99 

Il paNât^û'llâé iaitiâÇathié Violt^bte «iiîtl$ d^i Mjte^ 
^ ilièènfétd éa&À la prifVsipfilë mr^ Am dif6ffû\iés. 
« ii«» dàUdâH^^ cbitini^ tcmsies fmy* d'Buts^ dit Uw- 
4i èiii<0^ démaiid^bt lôujoirr&te^tis d'i^Màgés i{a1l^ 

^ fûîM^Mables, et cfûi «1^ règâi^âè0t ([jm 1<$ bteii tlu gcni- 
^ ^tnémetii et de h pélkè an ^a^fr. il y eli ^ ii'atmeft 
«^éi sëffiblëht tdncihet* & ràdtèrité dik Roi) et qai t!ë- 
K^enddtlt, Ûàtki.ie fMd^ te tëtidéiit qu'à ^d^i^f^ lé^ 
« abû$ (Jtié ràiiMrité des vicé-toiÂ et- âéé mlhiêim 
tt c^Àtillftris ottt iéiâbks danâ^ cété ftwiïlc^^ dQf)dfe 
^ deut cents àtis qé'il tfy'd'èù dlStms^ dolKtâMi L«s 
« 6aëtitkto,'dè ledf cétë, ùn(t 'ufiiiQ at^ét^âlôti iMàrmoA^ 
M tMëpokit léÉ Catsilbii^ : îA§ tim^iiit élft^ tes^k^uia 
Tc honé 6tij«tÀ du roi d'E^pagi^, éi; »ittïa^ii6iit qde 
«k Jdf^ùeSà MiËjè!rtéCa1:HMit|ue a ëiij^t d'être dOMébfCe 
(^ dea* autres, c'est airtatit de i^kbàf tti sur letir ^Mpfte, 
^ patxïé ^i/îb vêuietit Strë ^etils pos&esaeura de toda 
K le^ emplois et de totites \éh digtiitë^ deafiâyi déport- 
« datiit dé la jfooiiârchie espagnole, a 

Cette f*èï«arqùe dû cOrïite de Maf sirt tf ëteit pa^ Stffiâ 
fotidéitteht * mai* il jugeoit mal de Favehit" liorsqu'il 
ajoatoit : <c Je réponds bien que les Etats de cette 
« fnDvince étant une fois conclus , elle ne d!oit pas 
<c donner le moindre sujet d'inquiétude, et n'a pas 
« besoin alors d'une partie des troupes qui y sont. i> 
Les faits démentirent sa confiance. C'est une prettre , 
parmi tant d'^autres, de la circonspection nécessaire 

(1) Lo QOmI» de Mur^m au Aoi, a )an?ier 170a. (M.) 
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aux hommes cTEtat y dont ime seak idée fanssé peat 
avoir de» conséquences si d^ngereoses. Presqae tous 
les ambassadeurs, depuis le duc d'fiarcourt^ se trom- 
4>èrent grossièrement sur des points essentiels^ 

[i7oaJ Les certes conclurent enfin leurs délibé- 
rations le II janvier 170a. Elles s^étoient désistées 
d'une demande à laquelle on ne p<tuvoit consentir, 
tendante à enlever au souverain le droit. fie donner 
l'exclusion, pour les magistratures de Barcetlone, s^ux 
sujets dont il pourroit se défier^ Cétoit le point dis- 
cuté par les mutins avec le plus de cbaieur» Trois 
4'entre eux persistoient dans leur oppositio|i. Mont- 
viel apporte qu'on les menaça de les tuer en sortant, 
et que la peur les fit revenir 4 Funanimité. 'Le don 
gratuit fut tel qu'on Tavoit promis, de trois millions 
de notre monnoie payables en six ans; moyennant 
quoi "Philippe déchargeoit le plat pays 4u logement 
de la cavalerie, qui ruinoit les campagnes av^ très- 
peu d'avantage pour le prince, puisqu'il étoit obligé 
de fournir aux troupes l'avoine et le paii^, et leur 
devoit la paie ordinaire. Les cpnicessioqs accordées 
à la province ne tendoient, selon Marsin , qu'à réfor- 
mer des abus dont les vice-rois en particulier tiroient 
Iqur profit. Aussi le comte de Pal ma, yàce-roj^ a voit-il 
mis plus d'obstaqlef quç personne à la conclusion des 
Etats. ^ • 

Selon le marquis de Saint- Philippe (0, au con- 

(1) De Saint-Philippe : Don Vincent Baccalar-y-Sanna, marquis' de 
SaHit>F4iilippe , né en Sa r daigne , mort à Madrid le 1 1 iaiai796, tgé 
<renviron soixante-six ans, tut homme (TElat, grand icuyer' de Phi- 
lippe Y, arabassadeqr, général, littérateur^ historien. Il écrivit des com- 
mentaires ou Mémoires sur la guerre de la succession d'Espagne, qui 
Ont élc traduits en français par le chevalier de Maudate , Amsterdam 



DU DUO DE NOilLLES. [170^^] lai 

traire, « on ne fît dans cette assemblée aucun rëgle- 
<( ment utile au bien public et à la forme du gou* 
ce vérnement : tout aboutit à confirmer les anciens' 
a privilèges, auxquels on en ajouta de nouveaux qui 
i( ne pouvoient servir qu^à rendre les Catalans plus 
««'insolens ; car^ces^ peuples ne s'imaginent être bien 
c( gouvernés que lorsqu'ils jouissent de beaucoup de • 
cf privilèges. » On peut croire que Tambassadeiir et 
ttiiSfiorien n^éloîént ni l'un ni Pâutre tout;-à*fait 
exempts de prévention ^ que le premier se laissoit un • 
peti éblouir par les apparences, et: le seoond uà peu 
trop dominer par les préjugés de I^drid. «Tout ce 
« que )e Rot feur accorda, ajoute l'historien , fut au-, 
tt tant de pepdu; et les plus favorisés furent les pre^' 
« miers à le trahir 0). » Ce fait, il faut l'avouer, l'em- 
porte sur des conjectures» 

Philippe V avoit eu la fièvre pluisieurs jodrs« Coii- 
valescetit, iLse livroit avec une nouvelle ardejar au 
désir de passer en' Italie. Une extrême aversion pour 
Madrid, où il crafgnoit d'éprouver encore le despo^ 
tisme de Porto-Carrero et d'Arias, comriie il l'avoua 
au comte ' de Marsin, lui rendoit insupportable tout 
retardement de ce voyage. Louis xiv. avoit cepen- 
dant jugé 4o'il fallbit le différer jusqtfau moi« d'avril 
où de jtnai', à cause des préparatifs nécessaires -^ que 
k Reine devoit rester en Espagne , quelque envié 
qu'eût son mari de' l'emmener ; et qu'en attendant le 
Roi pouvoit, sous divers prétextes, séjourner à Sa a- 

é 

( Paris) , 17^6, 4^^^' ioL-ia. Uauteur de cet ouvrage estimé y donue 
l^isloire de Philippe v, quM suruomme le Courageiuc^ depuis 1699 yuÂ • 
qu^en 172 . 
( i) Mémoires du i]]ar<{uis de Suiul-rhilip.pe, , loiud i-, p. 1 a^» ^ 



goasè^ à Valence ,. revenir à B^oçAon^s Qn^n ne paf: 
r^wii^r àMadria, pwsqtf<» cirîkîgn^il t^m q^iIH^i'y 
trouvât des obstacles instinwmUbles A l:'epié<H|tîi(Hï ^e 
oe dessin CO* 

JLç duc d'Eapcourt, arriY<5 eniFraace., ^vQJfc 4oi»9ë 
uaBiënBuoire secret contre le voyage. QnrenyQy^.j^u 
comte de. Marsin , qui , loin de <}baEg<^r d'dvi^» ap- 
puya (a) les raistfuis du roi. d'Espagne,. insisteio* ^*f r^fju. 
dégoût poui; Madrid, sur VifipnssibiliAé de (Hffiât^i?.^ 
long^tempa le départ sans y retourner, sur la néaolo- 
tionoà il étoit àé se contenter d'un t^ès^pietifiiéqurT* 
pa^e» 'Vraisemblablemeat raiBibassade^^r déairoiÈ a»^- 
tant que le raoaal'qtie ^e jqfuiitôr un ^jiQ>itf Ç¥i le^ 
épineanaiasokhtàtoat mamenlssaus leapas. ' ' i .. 

Dés que Louis xrv fiit informé de* la/ «oncîwion 
des cortès , et qu'il crut pouvoir coMiptep ann la sott- 
mission de [a /Cat£^gne,. rt éntta. dana.les Tîiep .dei ison 
petit^fiis. La leUne qu'il liiti écrivit doaaé iia« idée/ 
jusèe de sesisentimenir^on y troiDv)^ la tetkdpesse. d^fUil 
père et lasagesse- d'un. g«^'d riaii. v . ; • ' ' • ■" * 
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Lettre de. I^oi^is xiv à, Philippe x- 

a ^'âi toujours, approuvé le dessein que vous'ftn^ev. 
(c de passer ea Ife^e ^ je souhaite dé Je VQi(P ^%é^^téi, 
(c ]V|aispIus jem'intëces&eàyotre gloire ^.ipIiHije^dois; 
<c songer» aux difficçtlti^ qa'il n^e vous aohviâiïdfi)ijb! 
« pas, comme. à n^oîî, d^. prévoir/ J-eU es aiftûuAe^feKft*. 
(( minées ; vous les. avez» vues, d^ms le. m^Mrecqii/^' 
« Marsin vous a lu. J'apprends avec plaisir que cela 
<c ne vous détourne pas d'un projet aussi digne de, 

(i) Le Roi au comte de Marsin, i5 décembre 1701. (M.)— 7 (a) te' 
confie de Marsin au Roi , 1 1 janvier. (M.) 



mj DUC DE irOiILL88. [1703] 1o3 

ft TOispe sang que celai d'alleir vonsl^iiiéme défendre yo» 
« Elats en ItaHe. Il y a des occasions où i*oa doit ûé^ 
H cider soi-mémé. Pirisqueles mottvemeDfr qu^OH von» 
« a reptéêéntés ne vous ébranlent pas», je loae vtUe 
« fermeté et confirme votre décision. Je suis persuadé 
« que vos sujets vous aimeront davantage, et vous se- 
<c ront encore plus» fidèles , lors(|bHls verront que vous. 
(^ rëponckas à leur attente, et que, bxm loin d'imiter 
IL la mollesse de- vos prédécesseurs , vous exposerez 
n votre pèEsonne pour défendre les Etats les plus con-^ 
« sîdéirables de votre raonelrchie. Mat teùdresse aog- 
« mentant pour voua à proportion? q/oeje vois qu'éUe 
(e. veus^ est due,, je açublie rieà pour vos avantages. 
(«lYôus voyez lès efforts ,<|He je fais po«tr chasser vos^ 
c ennanîs dllaiie^ si 1^* troupes qu^a j^'y destine y 
«. «éloient arrivées. Je .voue conseille d'allm* à Milan v et 
« de vous mettre à la tâte det mon armée : mais comme 
« il fiuil ailparanrant qu'elle soit^supérieure à eeUe de 
« TEn^ereur,. je croisr qne Yofere'Mftl^ti^ pentr passer 
a premièrement dans le royaume de. Naiples^ où; sa- 
(( présence esl^enoorô plus nécessaiire qu'à Milan .. Vous 
K. ^afttandresileoonlnteBC^nenl: de k campagAcV vous 
(i câhnerezil^gitatîoii des peuples de ce royauii;i[e[« Ils: 
a 'socdtaitent ardeifaméttiiâe voiii leuHieuverai»f ild nëi 
a soiit excîtés^llFifli^révDke qoi^cpar'j^èspéranee d'avoir 
<è iiii>rei pa||frkn(dier/*TfàâtÊ2 bieh' là noblesse, fiâtes 
(9 esj^er.du isonls^eaienit auod f»euplea, lorsque l'état! 
(t des aifaipi^ le permettra ^écoutez les plaintes , Tén-c 
«^.defii jmstree, et vous communiquez aveabonté^ sans 
« perdre de vc^re dignité ; distinguez ceux dont le 
tt zèle a paru dans ces derniers mouvemens': voos' 
« connoitrez bientôt l'utilité de votre voyage, et le bon 
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u effet que votre présence aura produil. Je fais armer 
« quatre vaisseaux à XouliMi ^ ils iront à Barcelone, el 
« ila vous porteront à Naples avec la Reine. Je vois 
(( que votre amitié pour elle ne vous permet pas de 
tt vous en séparer. Marsin vous informera des troupes 
« que j'eftvoie, etc. » 

Une dépéolie au cotnte de Marsin (0 renferme pln^ 
sieurs. détails ,t et sur le voyage même, et sur le gou-> 
vernemeDt\»àiétabtir en ràbsence du Roi. Elle porte 
que ce prince doit inforiner le Pape de sa résolution, 
et loi demander de se joindre à lui peur rendre la paix 
à ritalie, mais sans parlérde rinvestiture du rojiaume 
de Napies : il faut mâme que spn ambassadeur sus- 
pende toutes les instances qu'il feroit inutilement sur 
ce sujet. « Le roi Catholique armé dans le voisinage 
a de Rome^ allant même à Rome, «'il passe à Milan* lera 
afyhts que toutes. les négociations et .toutes- ies in^ 
(distances de son ambassadeur nepc^urrotentobtiftiff; » 
0» die pourvoit pas toui prévoir en France, non plus 
quVn Espagne. ^ . . /. 

.Gomme les Espagnols étoient ou verlemeitt oppo- 
sés^ à^ ce voyage, Marsin avoit écrit, que des. letlires du 
fOî deJErance , soit au conseil d'Etat, soit.au cardinal 
For tôrCarrero , faites de manière à flatter leur amour 
propre, lui paroiasoieut un moyeaunëcessaire . pour 
calmer, les inquiétudes. Louis^ xtv- envetya ces deux 
lettres , en laissant à la prudence de raihbas8a4eur 
de faire remettre ou non celle qui é(oit poiir le ccfn* 
seil d'Etat, mais en lui marquant qu'il ne le croyoit pas 
convenable. « 11 n'y a point d'autre autorité en Es- 
a pagne, dit-il , que celle du Roi. Cette lettre pourra 

(i) Le Boi un comt«' de Harsin, 24 janvier. (M.) «^ 
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« faire croire que je regarde le cosseil d*Etat ccnmne 
« étant en droit d'être informe da motif des résolu* 
« lions que prend le roi Catholique , et comme étant 
<( pour ainsi dire en Espagne ce qne le parlement est 
« en Angleterre, on ]e cosps de la république en Po* 
«^logne» » 

Daùs sa lettre au cardinal (a4 jauTier)^ Lonis £ii* 
soit valoir les motifs de réntreprise , approuvée d'a- 
bord parle cardinal lui*-méme. U dit qttUI Tàuroit for-^ 
mée s'il avoit élé à la place du roi d'Espagne. « Je 
« consens à ce voyage, ajoute-t-il, avec d'alitant plus 
« decônfiance que je sais qu'il a dessein de vous lais* 
« ser en son absence la principale direction des-affaires 
« de senTôjaume. Votre attachement personnel pour 
« le Roi mon petit*fits, vos lumières et vôtre capa* 
ft -cité,: ne me laissent pas lieu de douter que vous ne 
(( lui reiMiîez en cette occasion des services aussi es* 
« sentiels que ceux qu'il a déjà reçus de vo«s^ etc* » 
G'éteît .prendre le ministre par son fbiUe. On ne f es? 
timoit point, mais on le crojoit. encore nécessaire v 
parée qnesa peurpre^en imposoit; et la politiquo'paarle 
rarement le langage de la vérité. 

Marsin fit examiner (0, en présence du Roi, s'il 
convKioit d'envoyer au conseil. d'Etat la ^épécbe^ de 
Louis xrv. Les ministres furent d'avis de le faire, lai 
oonsidératton quei'on témoigueroit pour ce corps né 
pouvant tkeer à conséquence, puisque leurs emplois 
étoient donnés par -le. Roi, qui pouvoit leur en inter- 
dire les fonctions, et qui ne suivoit leurs avis qn'au- 
lant qu'il le jugeoit à propos. Cerfainement les maxi* 
mes anglaises n'étoient point à craindrexkaus Madrid. 

(i) Le €onite de M^rçin au Roi^ n février. (M.) 
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Le conseil (TEtai ayant reçu cette cMpéché , eirroya 
une reprësentàtioiL à Philippe sur le voyage ^*il pro- 
jeloit. Cëloit la. même qu'en avcdl ùiàn aafcreâ^ à 
Cbarle»-Qiiiiit lorsqu'il allait s'iembarquer pour 1^- 
lie; Un Espagnol dit plaîsaniment qi^il frlMl chercher 
dans les archives la réponse de cet empereur, el Fen<* 
voyer aa cotiseiHO. 

Au veste, on ne manquoit pas de raésosia pfausibles, 
qui lovtifideiit les nioti£| d'intérêt particiriKer ou de 
préjugé natioaal.. U se formoit des csiiates sovivdea en 
Espagne. Léganès, révt&nu dé 1! Andalousie par eeiigév 
mais conservant son emploi de capitaine général de 
celie province, paroissoit drgae des soapçona 1» phis^ 
inquiétafflfl. Quel^pies mécontens avec d'Aguîlae s^s- 
sefnbk)ieii(t toules lés nuits»; et Tèavoyé de.Hdllanda, 
qiv'on sonfFroit encore dans la» cftpièale:, Y avoit noué 
des intriguest daegereuses* On venoitr de ttre partip 
le capucin allemasxd y corifessemr de la ReiM^domai* 
rière ; mais on ne doutoit pdS' qne ce ttoiaw*, et ua 
autre .capucin sou compagnon , ntcuasent laissé ée» 
semfenees dé révolte. Enfin, on avoit une guerpe teiH 
rible à soutenir, et l'on manqooit toujoucs d'angeat. 

Le& ressmirces que prcKposa. Le casdinal 'font sentir 
l'extrémité des besoins. EUesi considmeût à' retenir 
deux cent mille ducats sur la pension de JerBekiO 
dûnairièsa (ce qui faisait la: moitié de , sa ^keiisftOn);, et 
su retrancher le paiement de.liMite, pension! et. grat»- 
ficatidni au-^desBus de; trois. centst*ducai&. Ces' déni- 
moy^s fivreut adoptés par Philippe.. «Oii nous faites^-' 
« pérer i^dore, dit Macsi» (7 février), quç Ton pourra: 
«tirer quelques sommes des revenantibons , ou peur; 

(1) M. de Monlviel à M. de Torcy, 1 3 féTrier. (M.) 
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<f mif^m ^xe,i^ pil]çrîf6.^^ la ^binubve de CaAtUla^ 
ce du 4^0119^1 dfét.Qfiire»». et. de cqIu» de Ja ^ruv^d»^ ^ 
<i p?4j^t*é(^4es ^titres .conseils^ ^ , > 

Li9Qi^ x^nf : 6t Qb^i^rver kjs ii^^onvénieDSi de ce». 
]|H)«yeiii»; U^ m^Wt€tnt^in99^ <|^^ dévoient eo rémU 
ter, 1^ graml iPQxnbre de f^r$<mtiQ$ Q«i9si4^Ka(bXQfr et de 
suljiQlteraes qu'it^ aigrjiil'ovea^ U ig^ata.cniF ie res|p^el 
d4 au^ te^jts^fir^nl: dii Ceti A(h ^ et qopsQiJiki de w pOlbB 
toueb^ ^ la pension de la fteM(^ *) w da moiM , si un. 
tel^ p^(ÇQ\kva. étoit absoJoBiem niéoesiaire, de. lui pirO'^ 
mmmh paî^wwm* entif r.poar le leîkip^ «à arriiveroil: 
]a flotte des Indes. 

Cent wUe fjranç^^n^ la vUt^ de J^r^lo«0.avpit 

fl>uj^i?es yj%^ rfët^wt îiw pQup.MnA 4e besoins. On. 
«nvf^yi^f^dç^aa dnc d>^s^loyie, ppuveau viiC.eri!oi;de 
liapAe^»! de prendre- h tiersrdeearev»naft qfUe .1» Gënoift 
Qt. jifkii a#i^r(98. ^viingeijf; antoienA dama œ royaimê; inM^ 
proji^9^d(^.I^s;pe«iibQarserdèà (i|ufi rétaf dâsiaffiôref 
le; |^F«ii2AU}oit*.T<»rcy .avxiH.ptfeqK^aév de la pàDt dn.Roi 
( 1.9^ (ûnmV'X . «*i ^cp^di^oAsi; dépl9cy>le/ftieft^ n'aUr 
i)Qi}Qe. mi^m nn n^l ei&(réf9$ (|ae dier veaotèdffa ^i 
souit eQ9:(n9ii^e9 11;!) grag^ appck'^.pwDriSttru 

cFolt^de détiîf!fl$ev( ^ut la jflkHIe des Indes/nVutnif:vierpk 
pas, 9^ que le TÂeertoi dfi} MeiCiqne lavoii arrétiée):. 
iiQtj vçïMA mjvt: dfi'^aiïidîrft • des tnahi^ims; * i ? ' 
P^i|9 2^i4|re cote, 4'ind^neMe peiur kt seryioe éUitt 
si gffaçriebi.qiKi^. p%çî?fcjiftiJQâ5«^^ dêîMad^id peracumû 
ejftcofie ,iw îd^ft©dQU( i^^ ^fkf^et. ile : Roi 00- iteHev. i«Ce> 
i^.qH<i^l jy ^ ^ftrniïçilhwift'i^Jortté r dlftoit Monfcviitil (à) 
a ^Hi4/I^ Tpi^y^.i^jftMrwr)t>a*ten4,qu-it lesjprieipduB, 
« se faire acheter. » 3e)an lui, clétoit manque de cou- 
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rage autant qa^amoar du repos. Nous avons peine à 
lexroire : la valeur espagnole pouvoit bien être en- 
gourdie, faute d^exercice, mais elle ne fut jamais 
éteinte. Il entroit vraisemblablement de Tôrgueil dans 
cette espèce de nonchalance : on s'ëtoit plaint souvent 
que les grâces du Roi fussent reçues avec dédain , 
après av<Hr été demandées coiÉme des dettes ;'qu*il 
fallût presque en venir aux prières pour faire accèp** 
ter les emplois, même à dés hommes qui en avoieni: le 
plus envie. Vouloient-ils se faire effectivement 'ache- 
ter, ou plutôt se Élire valoir? L^un et Tautte; selon les. 
caractèresi 

Ubilla, secrétaire du despa^htf^ plus habile qtfe 
tous les ministres, assura au comte de Marsin qii*il n'y 
avoit rien à craindre , au dedans de TEspa^e , dé la 
part des seigneurs ni des peuples • qu'il n'y avoit qtfà 
leqr laisser la liberté de parler du gouvernement et 
des affaires de l'Etat le plus mat qu'ils povvoient* mais 
que cela n& passoit pas plus loin que les discours (^). 
La fidélité castillane confirmera en grande parties c^te 
idée, et le zèle s'animera dans le péril et le malheur. 

GependatitPhilippe nerespiroit quepouifâon voyage. 
U venoit d'essuyer une seconde marlâdtevlarougeole, 
accompagnée d'une fluxion sur fepoitrine- et son ar- 
deur n'en étoit que plus vive. La m>ùvelle de k sur- 
prise de Crémone, où le prince £uj»ène ivoit m^n^itté 
son coup, redoubloit encore ^ confiance. Il écrivit à 
Louis XIV (a4 février) •: «Je suis ravi.d*avoir été* ito- 
« lade, car ce sera de la santé potf r tout !e' reîile de 'là 
« campagne. L'affaire de Crémone ne mè sort 'point 
A de la tête-, j'y pense jour et nuit*, et je ne Siaurois 

(r) Le comic de Marsin au Bei, 21 ftvncr. (M.) * * 
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« assez louer et les troupes et les cheb. Je suU seu- 
« lemeat fâché qu'il ne s'y sok point trouvé de trou- 
ce pes espagnoles, pour en partager la glmre avec les 
« vôtres 5 mais j'espère qu'elles auront leur tour k 
t« campagne pjrochaine. » Si toutes les qualités de Phi- 
lippe avoient répondu à son courage , on auroit pu 
d^à le compter parmi les grands rois. 

La cour de France voyant les Espagnols, et le car- 
dinajl en particulier, toujours effarouchés de cette en- 
treprise, se trouvoit d'autant plus embarrassée qu'elle 
seule régloit tout, décidoitde tout. Louis n'avoit Ja- 
mais approuvé que, la Reine s'embarquât avec son 
mari : il y avoit néanmoins consenti par onnplai- 
sance, peut-être aussi parce que Martin le supposoit 
nécessaire (0. Maintenant il insinue à l'ambassadeur 
que la Reine devroit rester en Espagne. Torcy déve- 
loppe les raisbns de^ce changement, les risques, les 
embarras, les dépenses qu'entraineroit son voyage ^ les 
bons effets, au contraire, que produiroit sa présence, 
surtout pour détromper les Espagnols de l'ophiion ar- 
tificieusement répandue que Philippie ne vouloit pas 
revenir dans le royaume. Il souhaite que Marsin tâche 
de dissuader adroitement la Reine de cette entreprise^ 
de concert avec la princesse des Ursins. ce Quoique 
4c vous ne deviez ni l'un ni l'autre , dit-il , interposer 
« le ncmi du Roi, je puis vous assurer que vous ren- 
<c àrez un grand serviee à Sa Majesté si vous y réus- 
<c sissez. La commission est difficile , mais elle en est 
<c plus glorieuse. » On savoit que la jeune pàncesse 
ne pûuvoit encore avoir dès enfans : ainsi rien ne con- 
trebalaoçoit les motifs qui engagement à la retenir. 

{i)Xjc Roi aa comte de Marsin, 27 février; M. de Torcy au même. (Mr) 



Peo de jours iiprèd la date dd ces dépêches ^ k 7 
inars), le Roi étrivh à 9011 pétit^Js aoe lettre ilédsive, 
Qussi remplie de raison qoede tendresse^ « Si je vou» 
Kt aimois moins , lui dit*-il , ma ôomp]airance n'auroit 
« point de bornes : je supprimeroia lea conseils de 
>< père lorsqu'ils ser oient contraires à ce que vous dd- 
« sirez. » Il lui démontre ensuite tous les ineonvé^ 
niens qu'entraîneroit le V4>y âge de la Iteine , et con- 
clut ainsi : « Ce qae je vous marque est le pur effet 
« de mon amitié , et tous devez suivre mes cousais^ 
« Il yaut mieux enci^i^ que vous n'allies point en 
<c Italie, que d^j mener la Heine. Vous en voyez les 
n raisons, je les ai toutes pesées* Pe^ère que voa» 
<c prendrez le bon parti ^ et que vous passerez seul. » 

Le marquis de Loaville, qui ai^rivôit Ae la cour de 
France, jugeoit déjà nécessaire que la Heine rotoumât 
à Madrid. Il j voyoit cependant^ quelque danger^ et 
craigttoit qu'elle ne fût trop exposée aux artifice» 
d'une cour corrompue ; qu^elle ne prît trop la passion 
de gouverner* Il démôleit aiissi des» taisons pUrtîdu-^ 
lières pour la princesse des U*rsuiS) qu'il n'ahnott pas, 
et dont il s^attira riniiHitié* (c •l^'espère que vou& ni.'en<» 
« tendrez assez, écrivoit^l au ministre (5 mars), sans 
«qu'il soit nécessaire que je m'expliquer davantage. » 
Mblî» il pensoit qu'on ne pouvœt pas refuser cette oon^ 
solation à l'Espagne, tout le moqde regardant la. Reine 
comme un otage pour le retour du Moi. Lu cortes** 
pondance de ce Franc aïs avec ie ministre deviendra 
tous les jours plus intérèsMcnte par ses eSetSé 

Il rend compte d'un expédient imaginé ^or. Ubilla^ 
dont on espéroit tirer cent milleéèiis sans^jHe pecionné 
eât à se plaindre :c'étoitd'pbliger touslesg^randsà payer 
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quatre pistoles ; et toos les autres gens titrés , avec les 
officiers du Roi, à eu -payer une chacun, pour fournir 
aux frais du voyage, k Gette^pëce de petite capilatioii 
« ue fera crier persoune, dit-il ^ car elle n'attaque ni 
K le peuple ni le clergé , et ue blesse guère lékautres. 
u Uhîlla compte la renouveler dans six mois, et puis 
a la doubler, et puis essayer si les chefs de famille 
« voudront bien en faire autant; après quoi on de- 
« mandera au clergé, par forme d'aumône : et ainsi oa 
« pourroit établir insensiblement une capitation en 
« Espagne , seulement pour faire voir que nous ne 
« sommes pas incapables de profiter, des exemples 
K que la France ncms dorme. » Louville aimoit à 
plaisanter \ mais la plaisanterie est dure quand il s'agit 
de pareils impôts :'si les circonstances les rendent né- 
cessaires, on doit'gémir sur la nécessité même des cir- 
constances. Ce projet ne plut point à Torcy. 

Quoique Philippe aimât passionnément la Reine , 
qui se montreit tous les jours phis digne de son estime 
et de sa tendresse, Tardeur qu*il avoit pour le voyage 
dltalie lui fit prendre cours^eusement le parti de s'en 
séparer. La Reine y consentit avec un courage encore 
plus grand : elle ne cessoit de fondre en larmes depuis 
que cette résolution étoit prise ; elle ne cessoit en 
même temps d'exhorter son mari , de le consoler, et 
de l'affermir (0. Louville se trouvant avec eux , et té- 
HMHgnant sa surprise de voir taj^t d'amour, de raison , 
de force, et si peu d'humeur et de volonté : « Pai tou- 
« jours eu envie , dit-elle , de n'avoir d'autre volonté 
« que celle que je dois avoir. » Tandis que les pleurs 
coulaient die part et d'autre, la Reine entendit qu'on 

(i) Le comte de Mania au Roi, lo mars. (M.) 
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venoil demander au Roi s'il passeroit la nuit chez elle. 
Sa sensibilité éclata pour lors , et lui fit dire en san- 
glotant : a Hé ! mon Dieu , du peu de temps qui nous 
« reste 9 veut*>on encore en retrancher les nuits (0? » 
Ce trait &aïf relève le mérite de son courage, et on ne 
la flattoit point en la regardât comme un prodige. 

Cétoit ]a première fois qu'on voyoit Philippe avoir 
une .résolution ferme et vigoureuse^ Son voyage dev^ 
noit une forte passion. Frappé de ce que Louis xiv lui 
avoit écrit d'un ton d'incertitude, il répéta plusieurs 
fois , en se promenant à grands pas : « J'aimerois mieux 
« que vous n'allassiez point en Italie ! » Sa réponse 
peint les sentimens dont il étoit animée 

Lettre de Philippe v à Louis xiv (lo mars). 

a J'ai été mortifié de ce que Votre Majesté parois^ 
a soit croire que j'h^siterois à me séparer de la Reine 
<( lorsqu'il s'agiroit de passer en Italie. Louville vous 
« pourra dire que 5 m'ayant représenté, deux jours 
Ci après qu'il fut arrivé ici, tout ee qu'on y.diroit, 
c( aussi bien qu'à Madrid , sur le départ de k Reine , 
Il et m'ayant demandé si , au cas que Votre Majesté crût 
(( qu'il convînt au bien de mes affaires de la laisser en 
(( Espagne , je pourrois m'en séparer, je lui répondis 
« que quoi qu'il me pût coûter par rapport à la ten- 
<( dresse que j'ai poijr elle , qui est extrême , e^qu'elle 
(( mérite, je m'en séparerois pour dix an&s'il le falloit , 
tt et qu'il n'y avoit aucune satisfaction (û aucun plaisir 
a que je ne sacrifiasse pour celui de chasser les Aile- 
(( mands hors d'Italie, la seule chose qui m'occupe et 
« que je désire. Il est vrai que j.'#ois un<p^n,;QinjKir- 

<i)M. de LouyilIcàM. deXorcy. (M.) 



^ 
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4i /as8é de savoir commêiit la Reine prendroit une rë-* 
« solution qui certainement lui dëplairoit ^ mais f ai 
u trouvé , malgré toute Tamitié qu'elle a pour moi , 
u qu^elle n'avoit d'autre volonté que la mienne. Ainsi 
(c elle s'est déterminée à suivre les conseils de Votre 
a Majesté sans aucune répugnance, et elle cherche au 
<c contraire à me consoler. Son parti est pris^ comme 
« j'ai pris le mien ^ et j'ai déclaré sur-le*cbàmp que 
^c je me séparerais de la Reine pour faire plaisir aux 
<c Espagnols : puisqu'ils le désiroient ainsi avec tant 
a d'ardeur : mais eïi même temps je ferai savoir à 
(c mes ministres à Madrid qu'après leur avoir accordé 
a tout ce qu'ils pouvoient raisonnablement espérer, 
<c ils ne s'avisent plus de me rien représenter contre 
« mon voyage. J'attends avec la dernière impatience 
« 1 arrivée dés vaisseaux^ etc. » 

La Reine écrivit de son côté à Louis xiv une lettre 
qui mérite d'être conservée : 

(C Je crois pouvoir dire , sans blesser la modestie , 
fi monsieur, que j'aime passionnément le Roi : ainsi 
« je ne saurois penser que je me sépare de lui qu'avec 
« une extrême douleur. Cependant j'ai x^onnu qu'il 
« falloit que je fisse ce sacrifice à sa gloire, et ^ue je 
te demeurasse en Espagne pour engager ses sujets, qui 
« souhaitent si fcTrt ma présence, à conserver la fidé- 
« lité qu'ils lui doivent, et à le secourir dans les be- 
cc soins qu'il aura pour soutenir la guerre. J'espère , 
« monsieur, qu'avec les bons conseils que Votre Ma- 
ie j esté veut bien lui donner, et le grand nombre dé 
. «c troupes qu'elle fait passer en Italie, il battra les en- 
f< nemis^ et ique j'aurai la consolation de le voir re-* 
T. 72^ 8 
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« Tenir en oc pa^ns-ci victorieux, où nous n'aurons 
« plus qu'à songer à des choses agréables. Gomme ee 
f sera principalement anx bontés de Votre Majesté 
ic et à sa générosité qii^il devra aon repos , vous vpu- 
Il lez bien permettre par avance que je lui en fasse 
fc mes très-humbles remercîmens. En attendant , je 
fç vous demanderai la grice de me donner tous les 
<{ avie nécessaires pour la conduite que vous croirez 
iR que je devrai tenir pendant Tabsence de mon ai- 
tc mable roi. Je les suivrai , je vous assure, monsieur, 
« comme une fille très^soumise à vos volontés, et qui 
« a pour vous toute Tamitié possible* » 
. Qu'on me permette ici une légère observation. Une 
des premières lettres de la Reine à Louis xiv (17 jan* 
vier ) ëtoit pleine de cette familiarité tendis et aîma-^ 
ble, mais respectueuse, dont un bon père doit sentir 
toute la douceur. « Je vous avoue , lui marquoit-elle 
f( alors', qu'il est difficile que je n'aie pas un peu d'a-^ 
c( mour propre quand je vois qne j'ai Tapprobataon 
« d'un roi qui l'a de tout le monde. Cependant , mon 
tL cher grand-papa ^ c'est principalement par la ten- 
« dresse que j'ai pour vous que je veux m'attirer vos 
« louanges. J e sens qu'elle augmente tons les jours ; 
« je souhaite que celle que vous avez pour mot fasse 
K le même chemin. Si cela est,je ne désespèrepas que 
« vous ne me procuriez un jour les moyens de vous 
« aller embrasser de tout mon cœur» Vous m'avouerez 
« que cela seroit assez plaisant de voir vos denx pe-^ 
« tites*filles vous sauter au cou toutes deux ii la &is. 
« Ma sœur auroit sur moi l'avantage d'être plus grande, 
|K mais je pourrois Uen la gagner de la main par ma 
>«. légèreté. J'ai enfin reçu une lettre de madame de 
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« Maiu(;^npn , si plme d*^rit , de politesse i et sii fort 
n d^ moa goût, que je Fai relue upe iofinité de £qîs, 
« et toujours avec une nouvelle satisfaction. Je serai 
« ravie qu'elle veuille bien continuer d*avoir un com*- 
« merce régulier avec moi » et je vous serai très-oblir 
a gée de l'y engager. » Cette lettre dut charmer le Roi 5 
mais les siennes eurent toujours la gravité de son ca* 
ractère, et c^est apparemment pourquoi la jeune prin- 
cesse lui écrivit ^Ile-même dans la suite sur un ton 
plus sérieux. 

Un point important à di^cider étoit de savoir où elle 
feroit s^ résidence. Louis xiv laissoit Je choix entre 
Madrid et Saragpsse : les Espagnols la vouloîent à Ma^ 
drid. Ce séjour auroit eu beaucpup d'inconvéniens, soit 
qu'elle eut le titre de r^ente, ou iion : on pensa qu'il 
convenQÎt de la faire ^ller d'abord dans la capitale^ 
puisque la nation le dé^irpit avec ardeur ; mais de lui 
persuader qu'en l'abseiiçe du Roi ^ d'un époux qui lui 
étoit si cher, elle devoit préférer au grand moude une 
habitation tranquille, telle qu'Ai^ujuez, l'Escurial , etc ^ , 
où d'ailleurs l'air conviendrait mieux à sa santé ^ et 
où elle ne manqueront pas d'amu^emens. Ce parti ^ 
proposé à la cour de France, eut l'approbation de 
Louis x;rv. {Lettre deLowUlej 10 mars.) 

Philippe écrivit au c2)rdinalPprtP^Carrero(io mars), 

Wi^ ses représentations cputre le voyage d'Italie, qu'il 

les preu/pit en bonne part ; qu'il ne pouvoit en dpuner 

de meilleure preuve qu'en laissant la Reine, pour con<p 

tent^ le^ Espagnols ^ que c'étpit 1^ plus grand saerit 

gqe qu'il put leur fairp ^ qu'il comptoit sur le ssèle de 

ses mu^$xtçs / pendant qu'il verseroit jusqu'à la 

dernière goutte de son sang, s'il éioU nécessaire, 

8. 
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four empêcher le démembrement de la monarchie, 
dont il s'efibrceroit de porter la gloire au plus haut 
point où elle eût jamais ëté : qu'au reste, on ne lui fît 
plus de remontrances sur un dessein si glorieux, si 
indispensable, auquel il ne pouvoit rien changer. 

Cependant il demandoit en yain à Madrid les se- 
cours qu'il désiroit pour son départ. « On est désolé, 
f( dit Màrsin ('), par la lenteur qu'il y a dans l'exécu- 
(( tion des moindres choses. On résout et on écrit as* 
a sez -, mais rien ne se fait, faute de diligence, et en- 
« core plus faute d'argent. » Philippe en marqua son 
étonnement au cardinal par une lettre vigoureuse 
(17 mars) : «J'ai trop bonne opinion de vous (ce sont 
« ses termes) pour croire que parce que vous avez 
Ci désapprouvé mon voyage, vous tâchassiez de le faire 
a échouer faute de moyens. Mais si les gens dont ces 
<( secours dépendent avoîent de pareilles vues contre 
« votre intention , vous pourriez leur faire savoir de 
<i ma part qu'ils n'y réussiroient pas, et que je saurai 
« également me passer d'argent , et de gens pour me 
« suivre. » Il annonce qu'il s'embarquera deux jours 
après que les vaisseaux seront arrivés. 

Depuis deux mois, le cardinal ne faisoit pas même 
réponse aux lettres les plus importantes écrites de la 
part du Roi. Cette insolence (hoMviWh tranche le mot) 
venoit sans doute de l'idée que la cour de France, ou 
du moins les difficultés qu'on trouveroit en Espagne, 
empécheroient le voyage. Le cardinal d'ailleurs étoit 
aigri de ce qu'au, Keu de le laisser maître du gouver- 
nement , on établissoit une junte qui diminueroit son 
autorité. Mais dès que le Roi eut écrit d'un ton si 

(vf) Le oomte de Marsin au Roi, i'5 mars. (M.) 
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feriaey il se hâta de ]ui envoyer cent mille écus, avec 
promesse de fournir régulièrement à Tentretien de sa 
maison. La certitude d'avoir la Reine en otage ne lais- 
soit aucun prétexte de résistance* 

Une résolution subite qu'on venoit de prendre par 
rapport à elle pouvoit néanmoins occasioner de nou- 
velles plaintes et de nouveaux embarras. L'archevêque 
de Saragosse ayant écrit que si la Reine tenoit les £tat& 
d'Ârragpn (ce qui s'étoit pratiqué autrefois), les Ar- 
lagonais donneroient des preuves éclatantes de leur 
zèle , on se détermina tout-à-coup à convoquer ces 
Etals. Après l'expérience de Catalogne, l'entreprise 
devoit paroître téméraire : on devoit s'attendre que les 
Arragonais se montreroient , comme les Catalans, fort 
jaloux de privilèges. Combien d'inconvéniens à crain- 
dre, soit que la Reine accordât ou refusât leurs de- 
mandes? On lui donnoit la qualité de lieutenant gé- 
néral : c'étoit l'exposer à prendre le goût du gouver- 
nement; et la joie que lui causa cette nouvelle fit croire 
qu'elle y avoit un penchant proportionné à la vivacité 
de son esprit. De plus, l'Arragon ne pouvoit donner 
que des secours très*médiocres, qui même ne vien- 
droient que tard : pourquoi donc ne pas attendre le 
retour du Roi ? « Enfin tant de variations au sujet de 
a la Reine ne valent rien, dit Louville (lettre du i8 
n mars) ; et il vaudroit mieux ne pas si bien faire, que 
« de changer si souvent d'avis. » 11 avoit raison sur 
ce point , quoique son jugement fût suspect de pré- 
vention. 

Dansl'éloignement, le cabinet de Versailles ,. quel- 
quefois mal informé , prenoit aussi des partjs qu'il fal-^ 
lait nécessairement changer bientôt après. On avoiti^ 
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rendu fort suspect le prince de Vaudemont , gouver- 
neur de Milan -, et Louis xrv ft voit mandé à Marsin de le 
faire rappeler à Madrid. Marsin différa , parce qu'ayant 
vu Vaudemont en Italie, il jugeoit mieux de sm sen- 
timens. Ce fut un bonheur 5 car au bout de quelques 
semaines le Roi écrivit (a3 mars) qu'il étoit important 
de le laisser dans le Milanais , où le duc de Vendôme 
trouvoit en lui beaucoup de zèle et de fidélité. 

Quoique les Espagnols crussent que ^ selon la con« 
stitution de leur monarchie, la Reine devoit reWer en 
qualité de régenle , quand même elle seroit encore en- 
fant; quoique l'ambassadeur et les autres Français sen- 
tissent la nécessité de lui laisser prendre ce titre , on 
fut d'abord en France d'un avis contraire. On ordonne 
à Marsin de lui faire entendre que, dans l'état actuel 
des choses , le Roi regarde l'offre de la régence comme 
un pîége , et comme un dessein formé d'attirer sut elle 
la haine des mauvais succès ; que s'il arrive d'heureux 
événemens , on lui en ôtera le mérite, parce que , dira- 
t-on , elle n'est point en âge de gouverner ; que si les 
événemens sont malheureux , on publiera qu'elle veut 
être obéie , et que par sort autorité elle détruit toutes 
les bonnes mesures qu'on pourroit prendre; qu'elle 
doit regarder comme un bonheur d'avoir une raison 
légitime de se dispenser de la régence, étant dans un 
âge où les rois mêmes ne seroient pas majeurs. Louis 
ignoroit ce qui venoit d'être décidé pour les Etats d'Ar- 
râgon : il n'étoit plus possible de se régler sur son avis, 
ou d'exécuter ses ordres. 

C'eût été d'ailleurs exposer l'Espagne à une véritable 
anai*chie. Uii Espagnol dit naïvement que si la Reine, 
à plus forte raison le Roi , étoit en nourrice , ils aime* 
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roimi mieux que sa nourrice décidât pour lui ^ que^ 
dasmr les plus grands personnages du monde pour 
les goU9&ner (0/ tant il leur paroissoit insupportable 
d'être soumis à leurs égaux. Le cardinal Porto-Garrero 
ëtant incapable de soutenir le poids du gouvernement, 
on avoit bien senti en France la nécessite d'une junte \ 
mais on avoit cru mal à propos qu'il pouvoit la prési* 
der. Nul conseiller d'Etal n'y seroit yenu^ s'il avoit 
voulu y avoir la préséance ; et il falloit que la Reine 
présidât, pour qu'il y eut une place distinguée, un 
fauteuil. Ces usages prévaloient en Espagne sur tonte 
considération. 

Restoit à savoir si.la Reine seroit régente , avec pou- 
voir de décider en prenant l'avis d'un seul ministre, 
comme le proposoit le cardinal, qui par là eût été 
maître du gouvernement ; ou régente seulement avec 
la voix ^honneur, c'est-à-dire voix prépondérante dans 
une junte. En ce dernier cas, tout devoit se faire eu 
son nom , et le cardinal auroit la mesure d'autorité 
qu'on lui destinoit. C'étoit }e meilleur parti : la cour 
de France le préféra. 

Louis XIV estimoit déjà la Reine, de manière à lui 
témoigner sans détour la confiance qu'il avoit en ellé^ 

Cl Je n'ai pu douter, lui dit-il dans une lettre (asi 
« mars), que votre amitié tendre et vive pour le roi 
« d'Espagne ne vous fît ressentir toutes les peines 
(1 d'être obligée de vous séparer de lui ^ mais j'avoue 
a que je ne pouvois croire que cette séparation fût 
a une nouvelle occasion pour moi de vous aimer da-» 
« vantage , et de réconnoître que votre esprit , votre 

(i) M. de Louville à M. de Torcy, ^5 mars^ le comte de Mftraiu« 
Rai. (M.) . # 



fi raison , vos sentimens surpassent beaucoup tout oe 
<c que j'en avois appris jusqu'à présent. Cest aimer yé> 
« ritablement le Roi mon petit-fils , que de préférer sa 
« gloire à toute autre considération ; et je dois plutôt 
« vous donner les justes louanges que vous méritez, 
« que les avis que vous demandez pour votre con- 
« duite. Je suis persuadé qu'il suffit pour la bien ré- 
a gler que vous suiviez votre inclination naturelle ; 
<( elle vous porte à remplir tous vos devoirs. Je ne pré- 
a tends pas cependant vous refuser les lumières que 
« l'expérience peut m'avoir données ; mais je suis per- 
« suadé que j'aurai le plaisir de voir que Votre Majesté, 
« d'elle-même, aura prévenu mes conseils, que je n'au- 
« rai qu'à vous louer, et à vous assurer de toute ma 
(( tendresse. » 

11 écrivit en même temps à Philippe : a Regardez 
(( présentement votre mariage comme le plus grand 
<( bonheur de votre vie^ La complaisance de la Reine, 
« sa douceur et sa raison , ne sont pas moins rares qu'il 
« est extraordinaire de trouver toutes ces qualités dans 
« une personne de son âge.... La lettre que vous avez 
« écrite au cardinal Porlo-Carrero est admirée. Je ne 
« crains point de vous donner trop bonne opinion 
« de vous-même : je souhaite au contraire que vous 
f< l'ayez telle que vous le devez , et que je l'ai de 
« vous, » 

Cette lettre au cardinal, dont j'ai donné le précis, 
sembloit devoir empêcher toute nouvelle représenta^ 
lion. Le conseil d'Etat revint pourtant à la charge, et 
pria le Roi de ne point passer en Italie, lui représen- 
tant qu'on avoit toujours détoyrné le3 rois d'Espagne 
4'une pareille résolution. Philippe dit sur-le-champ : 
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« Je leur ferai réponse dans le vaisseau (0. » Porlo- 
Carrero, écrivant à la princesse des Ursins, avoit tâ- 
ché de prouver que les Etats d'Italie ne servoient à 
rien. C'étoil, au|jugement de Louville^ une bêtisesin- 
gulière. Il seroit pourtant facile de défendre l'opinion 
du cardinal. Ce qui paroît le plus singulier , c'est que 
les Espagnols , instruits par l'expérience que ces Etats 
éloigçés ajQToiblissoient le corps qu'ils avoient trop 
agrandi , eujssent en horreur toute idée de démem- 
hrement, 

Imagineroit^on qu au milieu d'affaires si importantes 
il fût question, de perruques? Mais à la cour, quel- 
quefois plus qu'ailleurs , les choses humaines sont un 
mélange bizarre de sérieux et de frivole. Le Roi avoit 
perdu ses cheveux pendant sa maladie. On le coiObit 
horriblement mal , et la Reine lui en faisoit la guerre. 
Un changement de perruquier n'étoit pas une baga- 
telle , si l'on peut s'en rapporter aux plaisanteries de 
Louville. (c 11 y a une difficulté pour les perruques, 
« écrit-il au ministre de France (27 mars), à quoi il 
a faut qu'on ait attention : c'est qu'on prétend ici que 
a les cheveux avec lesquels on les fera doivent être de 
« cavaliers ou de demoiselles 5 et M. le comte de Be- 
ce navente n'entend pas raillerie sur cela : il veut aussi 
<( que ce soient des gens connus, parce qu'il dit qu'on 
«peut faire beaucoup de sortilèges avec des che- 
« veux , et qu'il en est arrivé de grands accidens. Vous 
« voyez, monseigneur, que Taffaire est de grande 
« conséquence, et qu'il n'y faut rien négliger. » 11 se 
peut que Benavenle ait eu ces idées ridicules; il se 
peut aussi que l'écrivain ait mieux aimé être plaisant 

(i) M. de LouviUe q M. de Torçy, 25 mars. (M.) 



qa*èxactement vrai. Passons à des objets plas sérieux. 

Le roi d'Angleterre , dont la politiqae , aussi pro- 
fonde que passionnée^ armoit tant de peuples contre 
la maison de France, mourut le 19 mars. En Tannon- 
çant au comte de Marsin (27 mars) , Louis xiy observe 
sagement qu'il ne faut se relâcher sur aucune pré- 
caution , quelque espérance de paix que cet événe- 
ment puisse donner -, que les maximes de Guillaume 
subsisteront encore ; qtfil faut rendre inutiles ses pro- 
jets, pour persuader à TAngleterre et à la Hollande 
combien la paix est préférable pour elles à une guerre 
ruineuse et sans fruit; enfin qu'il est essentiel de ne 
rien négliger pour la sûreté de l'Espagne , la mort 
et un seul homme ri étant pas assez considérable 
pour changer entièrement toutes les affaires. Cet 
avis étoit d'autant plus nécessaire en Espagne, que les 
préparatifs , toujours lents et imparfaits', laissoient de 
grands sujets d'inquiétude. 

Une faute de la princesse des Ursins augmenta les 
mécontentemens(0. Elle avoit pris en Italie, pour son 
secrétaire espagnol, don Miguel Salvador, catalan dé- 
crié, fils d'un apothicaire de Barcelone, qu'elle sa- 
voit ne pouvoir garder long-temps, et à qui elle ne 
confioit rien de secret : du moins l'assura-t-elle ainsi 
lorsqu'on lui représenta la nécessité d'en prendre un 
autre. Elle venoit de lui faire donner cinq cents écus 
de pension sur un évêché : c'étoit plus qu'il ne méri- 
toit pour sa retraite. On l'accusa de lui avoir obtenu 
du cardinal Porto-Carrero le gouvernement du Potosi, 
la meilleure place du Nouveau -Monde après celles 
des vice-rois. Le cardinal avoit assuré qu'il se troa- 

(i) BlcGOurt et Loaville à M. de Torcy, 3 ayril. (M.) 
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voit trop beufèux de le lirer à ce prix d'auprès de la 
princesse* Les Espagnols, plus sensés, crièrent contre 
un gouvernement où Ton rëcompensoit de la sorte un 
fripoil très-punissàble. Que ne devoit-on pas craindre 
du crédit de cette femme, si elle en avoit abusé de la 
sorte? Le comte de Marsin pressoit néanmoins la cour 
de France de la faire nommer camarera major ^ et 
comme ses dépêches n'indiquent pas même le reprCH 
cbe qu'on lui faisoit, nous avons lieu de le croire exa*^ 
géré. Elle se disculpera bientôt. 

Marsin s'exprimoit avec franchise sur la personne 
du Roi, à qui il restoit encore trop de foiblesse pour 
dire non y et trop de timidité pour parler clans des 
occasions importantes. On s'étoit imaginé en France 
que Philippe gagneroit beaucoup à s'aboucher en Ita- 
lie avec le Pape. L'ambassadeur pense le contraire, et 
s'exprime ainsi : « Quoique le roi Catholique ait beau- 
« coup d'esprit et de bon sens, il est impossible qu'à 
a son âge il ait autant d'expérience que Sa Sainteté , 
« qui paroit bon politique , et dont je fte vois pas que 
« l'on soit tout-à-fail assuré. Et comme ces conférences 
« se passent tête à tête, il seroit à craindre que le Pape, 
c( italien , et par conséquent fin et intéressé , n'abusât 
ce de la candeur et de la sincérité du roi d'Espagne. » 
(^Lettre au Roi^ 3 ai^ril. ) 

Avant son départ, Philippe nomma pour l'ambassade 
de France, comme le demandoit Louis xïv, l'amirante, 
qu'on vouloit éloigner de Madrid. Il s'embarqua le 8 
avril , avec un petit nombre de seigneurs espagnols : 
il étoit accompagné de Marsin, de Louville et de Mont- 
viel. 11 a^it donné à Louville la clef d'entrée , simple 
décoration pour ce Français. Montviel avoit obtenu le 
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grade de brigadier ^ Marsin devoit commander comme 
lieutenant général des armées françaises, et continuer 
ses fonctions d ambassadeur. (Il ne commença d'en 
prendre le titre que dans le vaisseau.) Le despacho 
étoit le même qu'à Barcelone , composé de Médina- 
Sidonia , de San-Estevan et d'Ubilla , créé marquis de 
Ribas ^ dont les Français se louoient fort depuis quel- 
que temps. Le duc d'Escalone, vice-roi deNaples, de- 
voit y entrer aussi. 

La Reine, au moment de la séparation^ ne démentit 
point son courage': elle ighoroit encore quHI fût ques- 
tion pour elle de la régence , parce qu'on, attendoit les 
ordres de Louis xiv, et qu'on ne les avoit pas reçus.. 
La princesse des Ursins, prévoyant qu'elle auroit à se 
mêler de grandes affaires, avoit écrit depuis peu à. 
Torcy (3 avril) : « Toujours entièrement soumise aux 
« volontés du Roi, j'exécuterai^ sans vouloir m'en. 
c< faire un mérite (car je n'ai jamais cru qu'il y en ait 
« à faire seulement ce qu'on doit), les ordres que vous 
« me ferez Thanneur de me donner. Mais considérez , 
« monsieur, s'il vous plaît, que je suis une femme; 
a que je n'ai personne à qui je puisse me fier ici, M. le 
« comte de Marsin n'y étant pas ^ et qu'ainsi vous ne 
« sauriez assez me donner d'instructions dans les em- 
« barras où je vais me trouver. On ne m'écrit point 
« de France qu'on ne m'annonce quelque nouveau 
ce monstre à combattre quand je serai à Madrid. Je 
« prévois moi-même bien des traverses parmi une na- 
cc tion ignorante, malintentionnée, et qui n'a d'autres 
« vues que de renverser l'Etat 5 mais je n'en ai pas. 
« moins d'espérance d'obliger les plus maliiis à con- 
te fesser au moins que mes intentions ne sauroient 
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tt être meilleures.... Vous vous piquiez autrefois d'être 
« mon élève : aujourd'hui je n ose pas faire un pas 
« sans vous. » 

Elle se propose , dit-elle , de s'acquérir générale- 
ment l'amitié des Espagnols, et de ne point entrer 
aveuglément dans les haines du cardinal Porto-Gar- 
rero, quoiqu'elle veuille le regarder comme son prin- 
cipal ami. Elle sera obligée de voir tout le monde ^ 
chacun voudra lui ouvrir son cœur : elle tâchera* donc 
de ramener au bon parti , si on l'approuve, ceux que 
l'on croit attachés au parti contraire. Ces vues étoient 
fort louables, mais l'exécution fort difficile. 

Dans une autre lettre (du 8 avril), elle parle de la 
grâce accordée à son secrétaire catalan. Elle a été aver- 
tie, dit-elle, que quelques gens ont écrit là-dessus en 
France autrement qu'ils ne dévoient. Son récit est 
simple : elle avoit ||^lement demandé qu'on lui don- 
nât de quoi vivre, le cardinal lui ayant marqué qu!il 
seroit facile de procurer au secrétaire un gouverne- 
ment dans les Indes , s'il envoyoit son placet, et des 
certificats de ses services. Elle avpit fait envoyer ces 
papiers, et don Miguel avoit été proposé comme le 
plus capable pour le gouvernement du Potosi. Elle se 
garde bien de parler de l'importance de cette place, 
qu'un vice-roi du Pérou avoit eue avant de passer à la 
vice-royauté. 

Torcy ne lui dissimula point son chagrin sur un point 
si essentiel: «Il est revenu au Roi, de mille endroits, 
« dit-il (îi 3 avril), que don Miguel étoit un fripon, 
«chassé des bureaux de la secrétairerie d'Etat pour sa 
« mauvaise conduite ; écrivant depuis des libelles con- 
« tre la France, à la sollicitation du capucin confesseur 
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a cle la Reine douairière \ ensuite aux gages du comte 
a d'Harrach^ enfin plein de mauvaises qualités, et 
« très-dangereuses. Pardonnez-moi si je vous eu parle 
« si vivement -, mais je ne puis assez vous représenter 
c( le mauvais effet et le contr&*temps de cette nomiua- 
fi tiout^t je ne dois pas vous le taire. You^ ne Tappren^ 
(( drez que trop d'ailleurs ; car lOiRoi écrit fortement i 
ft M* de Marsin de presser le roi d'E^agne de révoquer 
u ce qu'il a fait. Sa Majesté mande à M* de Blécourt de 
« dire à M. le cardinal de suspendre les expéditions 
(( jusqu'à ce qu il eût des nouvelles de Sa Msyesté Ga- 
ie tholique, et d'empêcher que don Miguel n'entre i 
ft Madrid^ Cela ne suffit pas encore , il faut qu'il sorte 
a d'Espagne. En vérité, ce malheureux gouvernement 
a nous fait bien di^ mal. y> Excellente leçon , mais trop 
irare , et pour les intrigans qui dérobent les places au 
mérite, et pour les protecteurs ^ m rendent coupa* 
})les des mauvais choix de la cour, et pour les souv^ 
rains qu'un choix pareil peut exposer à tant de bonté 
et de malheurs ! La princesse des Ursjins se disculpe 
dans une longue lettre (i4 mai), et soutient que les 
ennemis de son protégé l'ont peint de fausses couleurs ^ 
que son père avoit été anobli ; qu'il avoit été reavoyé 
des bureaux par une réforme qui étoit tombée s^r de 
bons comme sur de mauvais sujets, etc. IToujours reste^ 
t-il évident qu'une grande place ne convenoH poi|àt à 

un tel homme. 

Philippe , avant son départ , avoit envoyé h Toison 
d'or au duc d'Harcourt et au cpmle d'Ay^q. Loui^ %i\ 
lui témoigne, par une lettre du.i4 îivril, V^ celte nour 
veJle lui est agréable, et ajoute qu'il d^it éMr? feiep 
l^rsuadé du zèlç d4s Français pour son s^rvM^o. Le 
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eovELie 4'&tfëes , qui Je traosporta heureusemônt au 
terme, fut créé grand d'Espagne delà première classe. 
On ne pouvoit qu'applaudir à ces faveurs, parce qu'il 
n'y «voit qu'une voix sur le mérite des personnes, in- 
dépendamment de leur naissance. 

Après une navigation de hi|it jours, le roi d'Espagne 
arrive à Naples le 1 7 avril , au milieu des acclamations 
d'un peuple d'autant plus ravi de le voir, qu'on avoit 
moins espéré ce bonheur. On gémissoit depuis long- 
temps sous le joug des vice-n)is espagnols, durs, 
hautains, avides pour la plupart, et n'inspirant que 
la terpeur» On vit avec admiration et avec amour 
un jeune monarque doux, bienfaisant, accessible, 
qui s'annonçoit comme le défenseur et le père du 
royaum^e. Les conunenccpieus ne pouvoient être que 
de bon augure. Marsin^ d'Estrées, Louyille, tous s'ap- 
plaudirent d'un voyage exécuté malgré tant d'oppo- 
sitions , tous pensèrent que les fruits surpas^roient 
les «q[iéranoes« Mais dé£uc>ns-iU)us toujours.desjuge- 
laena trop précipités , surtout quand la flatterie peut 
j avoir part» 

Il fallait des actes de bonté pour attirer les 3e<?ours 
pécuniaires dont on avok ^i grand besoin. Philippe 
remit d'abord tous les arrérages dus k la couronne, 
évalués à près de trois millions d'écus ; bienlail; sans 
doute très-digne de reeonnoisaance , ioais véritable- 
ment pditiqu^, car il eût été impossible de faire pay«r 
œite dette. On prépasa un induit pour la délivrance 
des ^priadoBters avec les 'exceptions convenables , et 
de mâme uiue ramnÀstie pour ceux qui ayoient trempé 
dans la dernièi^e conspiration. On travailla à faire bais- 
ser le prix du pain. C'est le mQyen le plus infaillible 
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de gagner le peaple , qui ne réfléchit pas qu'un bieil 
passager peut attirer de plus grands maux. 

Peu sen fallut que la superstition ne dissipât tont-^ 
à-coup les espérances de la cour. Le cardinal Can- 
telmi , archevêque de Naples , plein de zèle et de 
bonnes intentions, crut que le fameux miracle de 
saint Janvier serviroit infiniment dans la conjoncture. 
Il invile le Roi à venir entendre la messe dans sa ca-* 
thédrale. On apporte les reliques du saint ; on met à 
côté de sa tête la fiole où son sang est renfermé. Ce 
sang coagulé devoit redevenir liquide : c'est en quoi 
consiste le miracle, que le cardinal annonçoit avec 
confiance. On fait des prières , mais inutilemaoït 5 oe 
dit la messe, quoique le Roi lait déjà entendue : point 
de miracle encore. On en dit une troisième, et jusqu'à 
six, et le miracle ne se fait point. Il étoit près de deux 
heures. Le Roi se retire honteux, mourant de faim, 
laissant le pauvre cardinal dans une inquiétude mor- 
telle. Heureusement le miracle se fit dès qu'on fut 
rentré au palais^ « Je pojurrois vous assurer sans im* 
(( piété, dit Louville, qu'il seroit infaillible dans la 
m canicule ; mais qu'il est fort imprudent de le tenter 
^ dans le mois d'avril, p^r un jour aussi froid qu'étoit 
« celui-là. Quoi qu'il en soit, le peuple est content, et 
« l'honneur du Roi et du cardinal sont à couvert (0. » 

Tout se disposoit pour faire à Philippe un don de 
huit cent mille écus, outre ce que le cardinal Cantelmi 
espéroit tirer des moines et des' religieuses par voie 
d'insinuation, et ce que donneroient les autres villes 
du royaume. Mais l'Empereur avoit parmi lanoblesse 
un parti considérable ; quelques-uns des plus maliu- 

(1) M. de Lonville à M. deTorcy, 23 aYrî!.(M.) 
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teniioahés se montrcnent les plus ardeas à donner slji 
Roi de trompeuses démonstrations de zèle : pour sur- 
croit d'inquiétude, le duc de Mobteleone^ qui Tavoit 
suivi , que Marsin croyoit même propre à une place 
de gentilhomme de la chambre, devenoit suspect de 
perfidiei Le comte Popoli de Milan, dont ils ne se dé- 
firent point ^ donna des avis très-capables d'alarmer ) 
et quoique Ton ne pût soupçonner encore de conspi- 
ration contre la personne de Philippe, on avoit lieu 
d^en craindre une. La méchanceté de quelques scélé- 
rats alloit jusqu'à publier que les Français Tassassine- 
roient eux-mêmes, lorsque Louis xiv seroit.en état de 
se rendre maître de la monarchie. 

Ge qu'il y avoit peut-étre de plus dangereux, c'est 
que les ministres espagnols ne s'accordoient point» 
avoient peu de lumières , faisoient prendre de mau-r 
Vaises résolutions , rejetoient leurs propres fautes sur 
les Français^ et que l'antipathie natiobale commençoit 
à éclater. Le duc d'Escalone^ Vice-roi , qu'on avoit mis 
à la place du duc de Medina-Celi^ se montroit Je même 
qu'il avoit paru ailleurs, inepte au gouvernement, 
appliqué à de stériles études. « Il a l'air, dit Louville» 
« d'un boursier de collée, et en a la pédanterie. IL 
« a quelquefois raison ^ mais quand iLne l'a pas (ce 
« qui arrive souvent ) , les sept sages de la Grèce ne 
<c le feroient pas changer d'avis^ » On lui reproche 
aussi. une avarice sordide, et d'avoir porté des droits 
odieux plus haut que son prédécesseur^ On assure 
que les abus de la vice-rOyauté sont tels depuis long- 
temps, qu'un vice-roi peut voler ou laisser voler tous 
les. ans un million d'éciis, sans qu'il y ait matière de 
lui Élire, son proches. On annonce que Medina-Celi est 
T. 7a. 9 , 
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parti fort mëconlent, quoiqu'on Fail nommé prési- 
dent da conseil des Indes , et membre de k junte ; 
qu'il faut se défier de lui , et éclairer sa conduite. L'é* 
Yénement justifiera cet a^is. Le manque de sujets, 
rembarras des affaires, certaines conyenances fâ- 
cbeases , avoient mis dans les premières placea. un 
nombre dlimnmes qui n'auroient point dû y par^e* 
ntr. Ce mal étoit inévitable au commencement du 
règne ; il étoit terrible au milieu d'une guerre étran- 
gère et de dissentions intestines. 

Tandis que LonyiUe, trop léger dans ses jugemens, 
mais plus intelligent que les autres , prévojoît des 
orages sons un ciel en apparence très^erein , le comte 
d'Estvées écrivoit à la cour de France (ftS avril) : « Il 
« est imposable d'être jJus aimé que le Roi l'est dm 
« peuple et de la noblesse. Soyez présentement bien. 
« en repos pour Naples : il ne peut rien avoir à erain-» 
« dre, quand il n'y auroit aucunes troupes, ici. » 
D'Eëtrées se trompoit davantage en disant : « Je ne 
« saurois me persuader que , depuis la mort du roi 
« Guillanme, les Hollandais demeurent unis. avec 
« l'Angleterre : il y a tant d'antipathie entre ces deux 
a nations , et d'intérêts si opposés , qu'il ne ser^ pas 
(c dîffidle de le» séparer. » Ces faux jugemens en po- 
litique font sentir de plus en plus combien il importe 
de ne pas prendre des probabilités pour certitude. 
Rien n'étoit alors plus commun ni plus nuisible. 

Montviel écrit de son côté ( 27 avril) que les me»-- 
nés , auparavant les plus déchantes contre le biem 
des affaires j sont ceux qui s'empressent à mcmtrer le 
plus de zèle; et que c'est moins feffiet de la bonne 
volonté que de la crainte. Quand on pense au pou-^ 
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voir desr moines daos un pays si sopentilieux , on doit 
en c(Miclore que, la crainte une foi« calmée, leurs ca^ 
haies deviendront une source de révolte. 

Cependant le jour de la £âte de saint Janvier (6 mai), 
le miracle ordinaire se ^, en présî^nce du Roi , avec 
une promptitude qui produisît le meilleitr çffet. Rien 
n^étoit plus capable d'inspirer au peuple du respect 
et de ]a soumission pour le sbuverain. Si le contraire 
ëtoit arrivé, on l'eût pris pour un augure sinistre ; on 
se fût livré à rinquiétude, à la défiance (0 : et que 
n'eût pas fait la superstition quand l'esprit de cabale 
Fauroit excitée? Philippe déclara saint Janvier second 
patron de l'Espagne 3 il avoit demandé pour cela un 
bref du Pape. Les Napolitains, surtout le clergé, pa* 
rurent extrémemeniseilsibles à la gloire qui en rêve- 
noit à leur saint ^ mais les Espagnols furent très-fâchés 
qu'on donnât un second à saint Jacques : ils s'y étoient 
opposés vivement jusqu'à» la veille au soir. On auroit 
pu leur épai^ner ce chagrin. 

On leur en donna un autre en faveur de la noblesse 
napolitaine. Après la dernière sédition, dix des prin* 
eipaux seigneurs avoient levé des compagnies de ca<^ 
Valérie. Le duc d'Escakme, en y joignant quelques 
troupes milanaises , venoit d'en former un régiment, 
et avoit mis à sa tête, pour colonel, lieutenant colonel 
et major, trois Espagnols simples gentilshommes. Les 
Napolitains regardoient ce choix comme un affront. 
Le Roi , pour les satisfaire, composa de leurs dix com- 
^gnies un régiment, scfus le noUi de gardes italiens 
nés : il leur ordonna de proposer des sujets de leur 
pays , dignes des trois premiers emplois ; et le choix 

(i)'Le comte de Marsin au Roi, 7 mai. (M.) 
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tomba sar des hommes dé qualité, qae Marsin nomme 
avec éloge. La noblesse du pays ne poavoit qu^applaa- 
dir à cette disposition. Le prince de Montefalcone 
s*excasa pourtant d'accepter Femploi de colonel : il 
fallut en nommer un autre* On soupçonna que c^ëtoit 
une manœuvre des Espagnols. 

Louis xiY, de son côté , ne perdoit pas de vue les 
intérêts et les affaires de son petit-fils. Dès qu*il le sut 
arrivé, il lui écrivit de sa main (premier mai), en bon 
père et en grand roi : « J'ai appris avec beaucoup de 
« joie votre heureuse navigation. Un passage aussi 
«( prompt est un commencement de bonheur, qui sera 
« suivi de succès encore plus heureux : au moins je 
tt Fespèredes bénédictions que Dieu répand sur Votre 
tt Majesté, et je souhaite que ses siqets pensent de 
a même. Je suis persuadé qu'elle se fera aimer de ma- 
c( nière qu'ils ne désireront ni le roi des Romains ni 
(c Tarcbiduc , et que ses peuples seront fidèles autant 
ff par inclination que par devoir. Vous devez être as- 
ce «uré de la recommandation que vous me faites en 
<( faveur des officiers de mes vaisseaux qui ont servi 
« à votre passage. Vous savez, comme roi, ce que je 
« puis accorder aux demandes que vous me faites 
u comme mon petit-fils. Si je consulte seulement ma 
K tendresse pour vous , il n'y aura rien que je puisse 
ft refuser à la qualité que votre naissance vous donne. 
« J'ai permis au comte d'Ëstrées d'accepter la grâce 
a que vous lui voulez faire : elle m'est très-sensible $ 
« il la mérite et par ses services et par ceux de sa 
<c maison , et j'ordonne à Marsin de vous en remercier 
ce de ma part. Je me rapporte à ce qu'il vous dira sur 
tt l'état présent des affaires. » 
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Dans la dépêche ao CDiale de Marsîa (a vm ) , le 
Roi donae des conseils impoftans , que je présenterai 
en extrait. Il avertit qaW ne doit pas encore ecnnpter 
sur les dispositions des. Napoli^ins ; que r£mpei;eur 
a toujours des pariisans/parmi la principale noblesse ; 
que cet esprit de parti ne pourra s'éteindre que.lors- 
' que le temps et les événemens auront djbsipé les espé* 
rances de secours de la part de la maison d^Âutriche ; 
que le roi d'E^gne , par. son application auxaffaires^ 
et par Ja manière dont il traitera la noblesse eiles peu-* 
pies, doit s'efforcer de remplir Fattente qu'ion avoitKle 
son voyage. Ne pouvant réformer d'abord les abus» 
qu'il se montre du moins appliqué à les çonnoitre, et 
4u'il persuade qu'ayant été sur les lieux , il ne se lais- 
sera pas aisément tromper par des rapports infidèles. 
. Comme on n'aplosiieu de croireque le Pape veuille 
donner l'investiture, il ne faut plus la defmander, n^ais 
sans se plaindre.. Les pelles étant portés à bien 
juger dune cause qid ils croient ^que le,Pape fai^o- 
visé, il est: bon de maintenir l'opinion de sa partialité 
en faveui; de la maison de France. Il faut attendre des 
succès de la camps^e qu'il se détermine enfin, et re* 
garder ises délais comnie plus préjudiciablesau Saint- 
Siège, qu'au roi d'Espagne, ^za pourrait bien prendre 
cette occasion de seidispenser pour toujours d'un 
desHHr à charge à sa couronne. 
. Louis témoigne ensuite ses inquiétudes sur le duq 
de Savoie. Ce prince, après avoir paru disposé à de- 
meurer en Piémont , paroit actuellement vouloir se 
rendre à rarmée : ce ne peut être que dans la vue de 
çonnoitre par lui-même le caractère du Roij et en- 
core plus de profiter de son âge, de son peu dexr 
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périence et de sa facilité y pour acquérir sa cùn^ 
fiancBy et certainemtmt pour en faire un mauwûs 
usage. Il ne dieftshe ipie oe ^u'il regarde comme son 
intérêt ; son caractère «st iwinil , et Ton ne seroit point 
soipris de lai voir preâdre lea plus injustes résolu^ 
tkms. Mamn doit prëmumr avec grand soin le jeune 
Aoi ocmtre les artifioeis^ due , et loi apprendre qu'ii 
n'a cessé de mënager les ennemis aatant qu'il a pa, 
malgré tons les engagemens qite ks mariages de ses 
filles avaient formés ^ mais k prudence eiige que f\A- 
lip])e paroisse l'ignorer. Telles étoient les idées de 
Lonis xrr et de sbn ministre. 
' On eonnut bientôt qnlls ne se trorapolent pas dskns 
leurs conjeetufes. Le mftrquis ^ LonviDe, envoyé à 
Rome par Philippe T pdttr complimenter le Pape, en 
fut reçu de la manière la plus honorable et la phis af- 
fectueuse <») : Clément lit nomma , alhsi qu'on le de- 
mimdôit /«fi lég^^ fetfi^ponr Naplês; il parla de 
finveçtiittre, dont oVi ne Voulôit poiM lui jaiarier; il 
assura qui! he la donneroit qu'à Philippe : mats il fit 
entendre qu'il ne ladonneroit point tant qu^^ les Im- 
périaux seroient & craindre-, enfiû il écrivit au mo- 
narque une lettre pleine de complimens, où il n'y 
avott pas un mot d'essentiel. 

Au retour de cette espèce d'ambassade , Louvilie 
aperçut de nouveaux sujets de plaintes (^). Les prtn^. 
eipaux Espagnols lui parurent plus entêtés que jamais 
de leurs préjugés, et sacrifiant pour la plupart te bien 
public à leurs intérêts. !ls étoient extrêmement eho- 
qués devoir l'étiquette en décadence, soit parce qu'ils 

(1) M. (le Louyiile à M. de Torcy, 9 mai. (M.) -- (a) Idem y \\ 
mai. (M.) 
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auroient voulu éloigner du Rm la noblesse italienne^ 
soit parce qu'ils ne pbuToieutte plier à des mœurs ou 
des usages auxquels ils n'ëtoieot poiarl accoutumes* 
Gomme Philippe se trouvoit embarrassé ckns la con- 
versation , on l'avoit engage à jouer le soir. Ils affec- 
loient de ne point paroitre à son jeu; ils en parloieut 
comme d'un mal horrible. Ils n^aatistérent pas même 
à fopëra que le vicenroi fit représenter pour lui.; ils 
ayoient en ayersion tout ce qui Texposoit aux yeux de 
la multitude. Cëtoiklà le moindre grief. 

On fut persuadé que le comte de SanfEstevan ven^- 
doit les 4^1iarges,1ui dont on avoit fait tant d'éloges; et 
Fattirioe du vice^rei se manifestoit tous les jours. Enfin 
les Espugnris, qui atoîeût paru vouloir supporter, du 
moins en^^nde pertie, les frais du voyage, touchoient 
des sommes très-<x>nsidérables sans que le Roi en eut 
connoîssance ; ils ne laissoient pas de vivre à sea dé* 
pens. Le médecin français, encore plus avide, quoi- 
que peu digàe de sa place, demandoit qu*on doublât 
son revenu, qu'il auroit plutôt fallu diminuer; et le 
ehintrgien et l'apothicaire se disposoieut II imiter cet 
exemple* Ainsi les abus et les. dépenses croissoient 
à proportion des besoins. La facilité de Philippe Tex*- 
posoit sans cesse k des pièges dangereux ; et les Napo- 
lilain& à'avoient pas même réglé le don que l'on atteur 
doit avec beaucoup d'impatience. 

Ce prince, très^smceptible de mélancolie, se Itvroit 
4.1a tristesse au milieu de tant de sujets de peine. U 
fit part à Louis xiv du chagrin qu'il resseutoit de s'être 
abusé par de trop promptes espéran^^es (leUre du 
tftniai): 

« Je suis incommo4è depuis quelques jouré de ya- 
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« peurs^ qui m^empécheront de voas écrire aussi hm^ 
« temps que je le dësirerois, quoique j'eusse Eiea des 
<c choses à vous mander. On travaille à mon donalif;^ 
« mais je ne sais encore s^ii avance , car les gens qui 
ft s'en mêlent ne sont pas bien vifs. Tout ëftoit ici dans 
« un désordre effroyable ; et il y a tant de choses à 
« faire, qu'on ne sait par oit commencer. Le <ardinal 
« Cantelmi ne vent pas faire la fonclîon des sermens, 
tt à cause que je n'ai pas l'investiture^ et jamais ni son 
« frère ni ses amis n'ont pu l'y résoudre : ce qui me 
<c fera du tort dans l'esprit des peuples, et surtout du 
« clergé, et autorisera sa mauvaise conduite. Son frère 
« (le duc de Popoli) croit qu'il a reçu un ordre 'sur 
«1 cela du Pape, à qui il aime mieux obâr qu'à moi^ 
« Tout ]e monde est fort surpris de cette démarche, 
«car il a paru bien intentionné jusqu'à présent. Je 
« crois être obligé de vous dire que je m'aperçois de 
« plus ^1 plus du peu de zèle que les £s]^gnbls. ont 
« pour mon service , dans les petites choses comme 
« dans les grandes, et qu'ils s'opposent à tout ce que 
« je désire? Les Napolitains itnême bien int6nti<Hinà 
« s'en plaignent , et disent qu'ils ne les secondent en 
« rien : et je vois évidemment que tant que je n'aurai 
e point de troupes à moi , et surtout de régiment des 
« gardes dont je sois sûr, je ne viendrai jamais à bout 
« de rien. C'est pourquoi je suis résolu de ne jamais 
(c retourner en Espagne sans en^voir, et je vous, prie 
« de m'aider dans cette résolution. Jl vaut^mieux re^ 
« trancher d'autres troupes, eH cela se. pourra faire ai^ 
<c sèment cet hiver. Je compte que vous aurez eu la 
« bonté de régler ce qui regarde mes mousquetaires.ii 
La fonction des sermens^ dont il s'agit dans cette 
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lettre , tenoit à la cërémonie où le Roi devoit recevoir 
le serment de fidélité de ses sujets, et le^r jurer la 
conservation de lears privilèges. Cëtoit Tosage que 
les ecclësia8ti(j[ues qui avoient des biens relevant de la 
couronne prétassent le serment entre les mains d'un 
prélat ; et comme la cérémonie se £aisoit dans la ca« 
thédrale, le cardinal archevêque sembloit devoir rem- 
plir cette fonction (0. Avant de le lui proposer, on 
auroit du prévoir qu'un Italien cardiqal , soupçonné 
d'aspirer à la tiare, seroit fort délicat sur les vues ou 
les prétentions de la cour de Rome, d'autant plus que 
le cardinal Grimani, vénitien, un des auteurs de la 
dernière conspiration de Kuples, faisoit encore ré- 
pandue des libelles très-dangereux. On prit le parti 
de s'adressera rajrcbçvéque de Salerne, en dissimu- 
lant le refus de Cantelmi* Celui-ci , dont les. inten- 
tions d'ailleurs é toi ent bonnes, assista sans difficulté 
au serment. 11 préckoit l'obéissance due à Philippe v 
comme un devoir essentiel de religion. Mais tant que 
le Pape ne se déclareroit po^ut, on avoit à craindre, 
soit en Italie, soit en Espagne, que la supersùlion , 
artificieusement remuée, n'ébranlât le trône dans des 
conjonctures critiques. 

Une mélancolie sinistre .affecta la tête du Roi, jus- 
qu'à le ren^e incapable de tout, et le dégoûter de la 
vie. G'étoit en grande partie l'effet de l'absence de la 
Reine, qu'il aimoit uniquement. Ces noires vapeurs 
causèrent beaucohup d'alarmes au petit nombre de 
personnes qui l'approchoit. Les remèdes commencè- 
rent la' guérison ; on* espér^ que l'exercice l'acheve- 
Voit pendant la guerre. 

(i) Le comte de Manin aa Roi, 19 nouii. (M.) 
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Ud mal pluft dangereax ëtoit la conduite des mi- 
nistres. Incertains dans leurs résolutions, ils YBnoient 
sur les choses importantes ; ils changeoient ce qu'ils 
ayoient arrêté, ils décréditoient le gouyernement , 
ÊLUte de constance et de principes. Les détails en ce 
genre seroient étrangers à notre objet : j'obsei^erai 
seulement que le comte d^Estréies, ainsi que L<MiTiile, 
écrivit à la cour de France (27 mai) qu'on devoit y 
faire une attention sérieuse. En ejBTet, les Napoli- 
tains, qui avoîent toujours souhaité d'avoir un roi 
particulier, pouvoient41s s'affectionner à ce goaver* 
neraent variable, où des ministres espagnols joi- 
gnoient à leur dureté naturelle une iâdhe indécision? 
Bien méditer ses démarches, et les soutenir avec au^ 
tant de fermeté que de prudence , c'est ce qui fait 
respecter les gouvememens. 

• S'il y avoit eu moins de miésintelligeace entre les 
Espagnols et les Français , les affaires auroient été 
mieux conduites* Mais l'hunieur des premiers, aigrie 
sans doute par tout ce qu'ils voyoient h Naples , se ré* 
pandoit sur les objets politiques coillimesiir les choses 
indifférentes , et n'inspiroit aux seconds que dégoût 
et mécontentement. Il est probable que œuxHei , de 
leur côté, ménageoient trop peu la délicatesse des 
autres, et s'en faisoient haïr ou par dédain ou par suf<- 
fisance. Quoi qu'il en soit , un tiait ûngulier prouve 
jusqu'où pouvoit se portei^ jalousie nationale. 

Philippe eut envie de courir les têtes dans une £âte 
qu'on lui préparoit , exerdee où il réussissoit parfais 
tement , et dont on n'avoit pas d'idée en Espagne. Il 
demanda qu'on fit monter pour cela (^elque cheval 
par un écuyer français. Un cheval dressé par un Fraa 
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çftis pour un divertifsemeiit qu'Us n'approuyoîeut 
poiat y c'ëloit de quoi irriter tes £spagnob« Le paie* 
freoier qui en avoit soin lui enfonça dans le rognon 
une grande épingle , pour le tuer, ou du moins l'es* 
tropier ; de sorte qu'il fut impossible au Rm de courir 
les tètes. On crat que ce valet avoit seulement exécuté 
les ordres du premier écuyer : le duc de Medkia-Si- 
donta en parut Jui-méme persùa4é* Mais Philippe ne 
se fâchant de rien , on se contenta de mettre le pale- 
frenier en prison, pour la forme* 

L'arrivée du cardinal Barberin (0, légat du Pape^ 
fut peutrétre plus utile que toutes les opérations dn 
gouvernement» GomMé d'iumneurs (car le monarque 
alla au devant de lui , et le fit entrer comme en 
triomphe), il manifesta les bonnes intentiims du Saint* 
Siège , et prédia la fidélité, comme si Philippe avoit 
reçQ Pinvestiture. Il avoit ordre de la lui promettre , 
selon Loaville : cependant il n'en parla point. Sa l^a>- 
tioil seule y snppléoit en quelque manière^ et enle« 
voit aux superstitieux un prétexte de soulèvement 
qu'on n'eût pas manqué de faire valoir. 

Au milieu des, apparences de zèle, malgré les ser^ 
mens prêtés au monarque,, le parti autrichien conspi* 
roit. En suivant le fil des complots, on découvrit plu*- 
sieurs illustres coupabks^qui n'attebdotent q«^ l'occa*- 
non d'agir. Le candinal Cantelmi assura lui-même que 
les manœuvres des prêtres et des moines p^uvoient 
devenir funestes. Il fit arrêter un servite qui, avec 
une religieuse, avoit tramé un plan -de^ révolte à Ca« 

(i) Vu cardinal Barberin : Il y avoit eu un autre cardinal Barberin 
(Antoine), gtand aumônier de France, mort archevêque de Reims 
en 1671. 
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pone ; et il indiqoa un couvent de dominicains qui 
n'ëtoit qu'un repaire de conjures. Enfin on sut , par le 
cardinal de Mëdicis, que, jusque dans la garnison espa- 
gnole de Naples, il y ayoit un très-grand nraubre d'of- 
ficiers et de soldats corrompus et payes par FEmpe- 
reur. Louyille insistoit sur la nécessite de faire . de 
grands exemples (0. Mais le Roi ailoit partir pour Tar- 
mée : comment acquérir les preuves, instruire les pro- 
cès , et prendre de si bonnes mesures que les rigueurs^ 
ne produisissent pas de plus grands maux? 

Tout ce que Ton put faire fut de pourvoir à la sû- 
reté de Maples par les troupes qu'on y laissoit. Le don 
des Napolitains venoit à peine d'être accordé, tant les 
malintentionnés y avoient su mettre d'obstacles. L'ar^ 
gent manquoit ; les Espagnols ne se donnoient aucun 
soin pour en avoir : il fallut que librsin, aidé du seul 
Ubilla, employât tout son zèle et tout son crédit à faire 
avancer par de riches particuliers, sur le donoMfàes 
barons, une somme de cent mille écus, et des lettres 
de change pour égale somme. ( M^ de Marsin à 
M. de Torcf, a /m/i.) 

Philippe, au moment de s'em1)arquer pour Final ^ 
écrivit au roi de France ( 4 juin) : « Je suis fort con«- 
« tent des troupes que vous m'avez envoyées ici : elles 
« sont bien plus belles que les miennes, et les Napo- 
« litains les aiment beaucoup, mieux, parce qu'elles 
« vivent avec plus de discipline. Je suis obligé de 
« changer les garnisons des châte;iux, et dé faire 
« sortir d'ici quinze cents Italiens, le régiment de ca- 
<c Valérie de Naples , et le régiment de Catalans , qui 
« sont non-seulement inutiles, mais dangereux. Ce ne 

(i) M. de LonyiHe à M. de Xorcy, 3i maî. (M.) 
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u laisse pas d'être trois mille hommes de moins dans 
« le royaume; mais il en restera encore suffisamment, 
c( pourvu quMls soient tous aussi fidèles que les Fran- 
a çais. Je crois que c'est la seule nation dont on puisse 
« se servir. Je prie Votre Bfajesté de ne m'en pas lais- 
se ser manquer. » , • 

Dans les commencemens , on avoit pense ayec rai- 
son qu'il falloit attendre la fin de la campagne pour 
distribuer des grâces particulières aux Napolitains; 
que par là on exciteroit le zèle , et l'on prëviendroît 
les jalousies. Marsin ëtoit de cet avis , et la cour de 
France l'approuvoit fort. Il y eut cependant beaucoup 
de grâces pareilles accordées avant le départ du Aoi. 
Les fausses démarches de son conseil ne doivent point 
étonner. Ce qui est remarquable , c'est que Marsin 
loue ces nominations dans la dépêche où il en rend 
compte ; au lieu que Louville parle de quelques-unes 
comme de fautes insignes. En effet, elles irritèrent les 
néconténs, et leur fournirent des prétextes plausibles 
de se plaindre. 

Ainsi le voyage de Naples , dont on avoit espéré de 
si grands biens, ne servit guère qu'à découvrir le 
mauvais état de ce royaume; les vices de l'ancien gou- 
vernement espagnol , qui s'y étoit attiré une haine ir- 
réconciliable; le génie factieux et turbulent des na- 
tionaux, que la présence du monarque pouvoit à peine 
contenir ; des abus de toute espèce , qui sembloient 
avoir, comme en Espagne , tari les sources les plus 
précieuses du bonheur public ; et enfin l'impossibilité 
morale de remédier à tant de maux , sans un calme 
profond que la guerre éloignoit de plus en plus. Lou- 
ville écrivit qu'il falloit absolument que le Roi, après 
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sft campagne, retonniil à Naples. Mais quand cm y an*- 
roit passé nne année entière , c'eut été probablement 
à recommencer. 

Terminons ce livre par une réponse de Lonis joly k 
son petit-fils, snr la situation doolonrense dont le jeune 
prince gémissoit ( lettre du 7 jain) : 

€ Les vapeurs dont vous voos plaignez sont seule- 
« ment incommodes , nais elles ne sont point dange^ 
« reuses : dles n'altèrent point le fond de votre santé. 
« Songez-y le moins qu'il vous sera possible , et ne 
« faites nul remède pour les guérir. Ne vous étonnez 
« point du désordre que vous trouvez à Naples dans la 
« conduite des affsâres, ni de k froideur des Ëspagnob 
n lorsqu'il s'agit de le corriger. Us en profitent depuis 
« tant d'années , qu'on ne doit point s'attendre qu'au 
ic commencement d'un nouveau règne ils préfèrent le 
« bien de l'Etat à leurs intérêts particuliers. Il est de 
« votre prudence de ne leur pas témoigner de défiancoi 
« msûs vous devez parler en maître , et décider sur les 
€1 choses que vous croyez conformes à votre service, 
« Yous avez assez d'autorité ^ et même présentement 
4L assez d'expérience, pour expliquer vos intentions , 
a et qu'elles servent de loi. Elles seront entiore mieux 
A suivies lorsque vous aurez des troupes pour votre 
K garde : ne perdez point de temps pour la former. » 

Philippe avoit encore nMHus besoin de troupes que 
de bons ministres : son grand malheur étoit de n'en 
trouver aucun parmi les Espagnols. Les contrariétés 
de ceux-ci^ leur froideur, et même leur mauvaise vc^ 
lonté , venoieut surtout de ce qu'ils ne pouvoient souf- 
frir d'être gouvernés par des Français. Leur jaicnisie 
n'étoit pas sans fondement : mais il parott certain que, 
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sans lès Français , on auroit tu s'accrf)ltre et se perpé- 
tuer tous les désorctres. Le monarque auroit été pro<- 
bablement une vaine idole , à l'exemple de ses prëdë* 
cesseurs^^t la monarchie défaillante auroit perdu un 
reste de^ie. Yoyoï^s ce qui se passoit en Espagne de- 
puis le départ de Philippe y. 
I . 

LIVRE TROISIÈME. 

r 

Ayant que Philippe s'embarquât pour Tltalie , la 
forme du gouvernement avoit été réglée par la cour 
de France. Le cardinal Porto-Carrero et les chefs des 
difTérensjconseils» Arias, Yilla-Franca y Montalto, Me- 
dina-Celi » dévoient composer la junte , et la Reine y 
présider e^ qualité de régente , avec la voix d'hon- 
neur. Cette princesse allpit ouvrir les cortès d'Arra- 
gon, pour se rendre bientôt à Madrid. Le cardinal fut 
déclaré , par un décret , seul gouverneur jusques à son 
arrivée , sans doute pour prévenir les inconvéniens du 
cérémonial dans k junte ^ dcmt les membres lui au- 
roiejat disputé la préséance. 

La Reine fit son entrée à Saragosse le sl5 avril. Elle 
jura dans k cathédrale de maintenir les privilèges du 
royaume^ elle fit ensuite l'ouverture des Eta^s; ejt les 
démonstrations de joie et de zèle annoncèrent^ selon 
l'usage, des suites beaucoup plus hpurçoses que Ton ne 
devoit en attendre. La princesse des Ursins avoua bien-*» 
tôtque les cortès auioient pu §e différer utilement (0^ 
ns^is il falloit un prétexte, dit-elle , pour empêcher la 
Reine d'aller à Madrid,, lorsqu'on ne savoit pas encore 

(i) ,Iia pnoM)ca60 cks Ufams à M* de Torcy, a3 mai. (M.) 
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s'il convenoit qa'elle fut r^ente ; et le Roi prëcipi^ 
tant son départ , on n'avoit sans doute rien trouvé de 
plus plausible. Elle mande à Torcy que les intentions 
des Ârragonais paroissent bonnes en général ; que 
néanmoins il jr a des gens qui brouillent^ pour se faire 
rechercher, et avoir quelque récompensé ; que tout le ' 
monde dit hautement qu'on doit faire les plus grands 
efforts pour mériter la protection de la Reine ; mais que 
le royaume d'Arragon étant pauvre^ ce sera beaucoup 
si Ton en tire cent mille écns. Comme on se trompoit 
daùs des affaires si importantes ! L'appât du don gra- 
tuit aVoit décidé à ces dangereuses convocations d'& 
tats , et Ton ne recevoit rien des Catalans , et l'on ris- 
quoit d'échouer en Arragon , avec si peu d'apparence 
de profit , même en cas de réussite. La nécessité d'at-' 
tendre les ordres , suit de Versailles , soit de Naples , 
augmentoit prodigieusement les embarras. 

« Les Catalans ne paient rien encore de ce qu'ils 
« avoient promis au Roi , dit Louis xiv dans une dé- 
« pêche au comte de Marsin (129 mai); les trouper 
<c qu'on a laissées en Catalogne désertent, faute de 
(( paiement 3 le Roi mon petit-fils en est apparemment 
« informé. Vous jugez bien de la nécessité d'y remé- 
« dier le plus tôt qu'il sera possible : la difficulté con^ 
« siste k trouver les moyens de le faire. » Inconvéniens 
dé tous côtés , lenteurs et incertitudes sur tous les ob- 
jets^ c'est à quoi l'on se trouvoit réduit. 

Enfin la Reine reçoit les ordres de Philippe daller 
présider comme régente à la junte établie pour le gou-^ 
vemement. On exhorte les Etats à profiter du peu de 
temps qu'elle doit être encore à Saragosse. Ils lui en-^ 
voient aussitôt une députation, l'archevêque à la tête, 
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qui promet qu'on traTaîDera jour et nuit* Le métne 
jour, il fot proposé, daB» un des bras dPacoonkr an 
Roi cinq G/snt mille ëeiis, argent cotn|^nt» La prin^ 
cesse desiJrsins espéra qu'on ne tarderoit guère à coti^ 
cl are ; mais elle manda , peu 4e jours après (7 juih)^ 
qi^ le bras des hidalgos (des nobles) arrétoîl toîltf 
qu'avsitït de régler ce qui regardoit le service du^ Ri^i , 
îU TOttkient ri%]^r leurs piupres demandeB ; qu'il ùy J^ 
avoit pas d^exemj^e d'Etats d'Ari^gon finis en si yp&iw 
de temps; et qu'ainsi on ne potivoit guère espérer 
d'avoir satisfaetion sans un miracle. « La plupart de 
ff ces gens; ajoute-t-elle, ne sont pointtotiehéâ de ce 
« que fait leur roi pouria dëfeniie de là monarchie ^ et 
« ils sotit accoutumés depuis long^temps à vendre bte» 
« cher le peu qu'ils accordent ài leur maitre. » 

Il ' paroh qu^en Arragon, comme en Catalogne, les . 
Etâits ressembloient «moiils à une assem^btée régulière 
qu'à une cohue de factieux. On tira souvent l'épée dons 
le hrm des hidalgos, composé de plus de huit cents 
uiembiies^ Leurs prétentions n'avcient point de bornes; 
La Rokfe devant partir, il y avoit keu de craindt*e une 
rupture éclatante ethontéftse,*si Ton ne trou voit quel-* 
que moyen de- la tirer^ de ce mauvais pas ^ d'autant 
plus qtAeHe aVoit cMre de nommer pour président , à 
son d^rt; Tarçhevéque de Sariagosse, et que les cor-* 
tés lui auroient disputé le droit de iiommer unprési^^ 
dent. €e prékt viif t coiiseiller lui-même de prévenir 
tout éclat. Après avok délibéré là^es^^us, on entra' en 
négoelàtbn ; on gffgna quelques-uns des pkis mutifns : 
il fut enfin arrêté qu'oto priéMit la Rietne de:proroger 
les Etals,/ et qu'ils fj&eoieitf'Uu.don de oent^milleréeus 
argent comptant, aaiis'demahder de grâee. ■ ' ^ 

T. ja. 10 



t4$ [^7^9] MteOiHES 

hm cent, iiôUe ëciiaifurdat.davoës.à k Bietnp, et 
desliaés à son UBAgà. file Jes^ ^«^ç;y« wc-le^imp au 
1^91* CeJii^U de: géoéiiosîté {mift iui.prodif$e,aax Es- 

{)er$oiiae, Or Q'en:fâi t»» plus.^lvaiicé poiirlassentkl. 

Louis xiy (17 juia): . 

« Mevo^i enfia b^m .de Sarago«se, ea ekMiiofpMr 
« Madrid» lOommie V^ra Maâesfté^n^ fa 0|rdMiié^t;Si 
« j*eyi9$e.pi}(fff)$ter eiH^reimeijiUiinvaiiQe^de; jours dn 
« ce rpyanm^. J'aiirok ft^Sh^?^ h^ tt»U^ ei.eawojfém 
a Roi ciD^<}«iit:iiMJUe écns^ jmhiil aifidlU me co»lfeP? 
« te^ de. eeoik mîlle^: J.e^l^w èn^yiHie Un lUi ^^vec ua; pifei* 
« sir e^Ujâ^^H.J^i bei^u^ap.de.^oj^M dl^e €Qiile«l^ 
<( de Tj^freiQtîpB que ,^9 iAyr]:agpttiiî«: oliMiiiitëmiNeitàe^ 

a ne p^iay^mt £ûre l0$ ch^o^cyt Avec pju$! 4e jrespti^( cl 
« d'eqyje d§ me plaire qflïk ant.£aiu.. J'ai jtppwl^ pw 
« un caurmer queJciBiei/^^.âépidefaë de.N^pie%.^il 
« e» 0*%t, pasU ppur s« reiMJre;i^iVin^*q«5l*vaf.e<q»^ 

fc iQKnd^r. JTç vQQ^J^is^e à pejûidcip' qfipetk^Voptél^ iMip, 
<S ii^gfliét^dpsi. Je pl^ips jfon, WA, soa6r4eîf0««!piiiy«r| 
(c d^ns:M9i$ pw'eiUe. sim^ifta ;.^ie aîpQHilH*!, kiccHii? 
a sola>tiwd'^ii(eir;jpli« «[^jiv^etft d^njouj^eUe^ideiHil.^ 
« dQQ di3i %i^jgc^eiéil)eom&m)d(nteQ J1andi^e)qj^^ 
ii je n'en fijî dltalie; Votre Ma^É^^ qui ^g^ernéavefiî 
« tant de gloire toutes kurs'iMidttHe&^arUptd'âffai^ 

Iue je ne hréiEi pa^. fiiice ma l^ltïe^dite' longue^ » . 
«a rëponise .dii roi deriFte||iaâ>e^t pldipe^Ies^setiti- 
mens c[ue méritât detiejpnneé»Ée::r. : . 



"ï 
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: M'Ji'dppnsilils WQ^làisir la mftaiëre dont vous àwz 
u twnmé IftsEttot A'i^es^n* L'im^deiice <{ii'an a^ dé 
4c wua voif k Madridone pi»roU si- grande, qtiHI vous 
«I éHjU. în^onlbJei de 'ti^fuser- plô» iQPg-teinpd à celte 
«. viUe kt5atisfkKiicn^<|u\ett0'8e fÂ'oniét de v^flre ppé^, 
k.sisoce. Je iie suis pomt ^rpris qu'^]le^soit d^Héé 
n ave»46iBpre^emeiit , çt^ qm Yptre Msijé^yfKMSé^ 
f».((liifitlabt]de4uskUf)é»fMpt69^àse fiiifiélfaîtdcr, t^séil 
«i daiiSi tQsift ieft liteiit ' ok elie .pass^ > Je; eomprendGi 
fireA.v]iiâBi^^tDp6: q^ô > le» aocIànutiéDf des peuples 
n. ne. la détcuiaiâiir peint de Finqqi^de GonthmeUe 
«^.qiie Itfi causai TabselMé du. ftoi son marii Je.«Mi<H 
«iJbifile^flfiitant poivrîWUe;bbnheiup que pot»- le lûién^ 
« queuter sfcscès de celte ea»ipagM&> Tayant côniblé 
fHâàigloîra^'i^ou aatUiîi^z par son^retour ioutefs les 
41 fKeinQ& que. Vosft f ncf 9 .sdctffeifes^ Je sais persuadé 
^) <^eJé p^i^ de^ le tewiÀr ne voil^ jempÀsliera pas d^ 
«^songer à Jaiendre amilië que j'ai poar vtous% » v , 
-; Qn fat tBtaisp(^té de joie à Ifa^^id en y voyant ar^ 
mfsrjft ji<Mie»le.3t>.jiim. EUe s'y montca ^siqiërieure 
même à sa vëputtttion. Plus 0a étoit. empressé de; lui 
rendre- kompstg^' et delui.£skire la cOUr^ pios^eUe se 
]îiv]|^a,aaj3^ soîasf^qiië lui iinposeit^sd qualité^. de iiré^ 
llêoAt. Sile assista tous les Joifràrdeir&bu trois heures 
i.Jistijnale. «Cietfid oeeupiMiOB an^lârès^liQiioraUbey 
9 did-ieUe^à Louis >nv(ieUretdtt'8 j<iiUei|)seepeBda;nt 
« j-avûoe qu'elle n'est pas divertissante pour une âqssî 
«jeune tête quela mienne^ surtout n'entaidantt; presque 
«^ îansaîs^parler que de bes<»ns pressans^ et de^l'impos^ 
u »ibUU4 d'y pourvoir, parJemaovaisâatoùscmt'les 
« «finfinees. Il ». 
Bléaourt avoit prévenu le caliinet dç Versailles 

10. 
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(lettre du !i4 juin) contre un chaBgtœeftk qu'elle vou- 
loit faire à rhabilhsment e8pag»ftol. U s'aGgiswit d'en 
retrancher le tontUlo, espèce de queue fort mcom- 
mode par sa longueur, mais qui; servoîl à cenvrir les 
pieds et les jambes des dames qoaftd elles s'asseyoient 
à terre ) selon la coutume du payé : quelques maris 
poussoient re:i!trayagance jusqu'à dire iqu'ils ai maroient 
mieux voir leurs femmes mortes,que de souffrir q«*oA 
leur vit les pied&. A Barcelone et à SaMgo^e, la Reine 
avoit désiré que ses dames du palais* fassent comme 
elle sans tontilloj parce qu'en kf tnânani on ezciloit 
beaucoup de poussière. Cétoit du moins la: raison 
qu'apportoit la princesse des Urnns ( lettre da 3 joil* 
let). La cour de France ne -Papprouvoit point , ocai-« 
gnant qu'à Madrii cette* innovation ne fit une «âbire 
d'Etaty dont on seroit plus frappé que dune ckscmUe 
générale des Anglais sur toutes lés côtes dC Espar 
gne. Cependant toutes les- dames du palais prirent la 
nouvelle mode, et quelques-^unes de la ville s'y con^ 
formèrent sans qu'il y parût d'inconvénîMt , ou que 
les murmures éclatassent. 

L'autorité ^poûvoit b^ucoup en Espagne p surtout 
employée par d'habiles mains. «Âyec ces gens-ci, le 
« plus sûr est d^ témoigner de la fermeté, écriv#ll 1^ 
« princesse des Ursins an ministre de Louis xxv. Plus 
(c je les vois de près, et moins je, trouve qu'ils méritent 
« qu'on ait pour eux l'estime que je croyois qu'on ne 
« pouvoit leur refuser. Comme ils «e connoissent en* 
« core mieux que nous are les connoissons, ils ne ces^ 
« sent de se déchirer les uns les autres^ et je n!!ai ja-« 
tt mais tant ouï dire de mal que depuis le peu dé jours 
« qu'il y a que je smê ici. Mon ami le icardinale^ très^ 
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« mëcontent de ]a manière dent on a réglé le gouver- 
ç nement : il dît foi^t haut qp'on s^aperceyra qu'il a 
K raison de le désapprouver. Ih ne sont d'accord à la' 
« junte que poiir insinuer à la Reine de l'éloignemeut 
« contre la*Fraiïce :eUe en est elle-même scandaKsée. i^ 
( Lettre à M:, de Torcy^ 9 e^ 1 5 juillet. ) 

Quoique h princesse des (Jrsins , qui avoit toute la 
confiance de la Reine^ eût aussi le talent de hiêfi voir 
et de bien écrire ^ son témoignage doit paroitre sus- 
pecta certains iégards. On ne peut douter qu'elle n'eût 
k passion de l'intrigue : les Espagnols Taccusoient de- 
pu». quelque temps de vouloir gouverner. Leur ja- 
louste n'ëloît pas toul^^fait injui^te, comme ses pro- 
testations n'étoient pas tout?^-*fait sincères. Elle juroit 
au màirqurs de Torcy , en lui- rendant compte des Etats 
dé'Ssiragosse^ oà elle avoit agi utilement, qu'elle ne 
se méteroit plus d'afiiîires. Ce mtnistYe lui répondit 
(3 jiiiliet) : <c Vous pouvez me parler d'affaires sé- 
ft rieuses dans vbs lettres, sans que les Espagnols 
« puisant le trouver mauvais. Je n'erapéchè point 
« que vous traitiez durement ceux qui voudront vous 
« en parler & Madridymais il n'est pas juste que je 
« 'sonflftte de' là cotère où vous serez contre eux , et 
« que j'ignKyt'e; beaucoup de choses que j'espère ap- 
« prendre de vous, et qui seroiertt utiles pour le ser- 
16 Vitse 4u Roï. « Il dé^^olt donc quelle évitât les 
affilkeS) et qii'ëllë'ëe^^dnlêtotât de donner quelques 
aVl*. CTëût été peut-éCrô un hien , maïs qu'on ne pou- 
VOït'^ guère e^rer. Elle se contraignit d'abord > en- 
suiti^le peiicbant native! Remporta : d'ailleurs les cir*- 
tiOtoslàtid^fiÊ'r^titi^ainèreht, et nous verrons la, cour dô 
France changer même d'idées à cel égard «^ 
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On ne pent refuser un éloge à I^iw siv et à mb 
Bdinistre : c'est qoe rëqnilé et la sagesse durigeoient 
alors presque toutes leurs rësoiations. Ils se trompè- 
rent quelquefois : comment dëmélèr toujours la vé- 
rité dans un tel chaos d'embarras, dïncertitudmsP Hais 
ils méritoient certainement', soit pouif laVrance ; sdît 
pour TEspagne, des succès plus heùreui^ apnCônrÈL^en 
avoit eu sous les époques les 4>Iiis brilkntes de .oe 
règne : en voici de nouvelles preuves; - ■ 

Siprèi une amnistie puUiée en £aivear dos /MeasH 
nois, qui s'étoieut ]mK|us ooiipabjésd-tinë anioîeBpe 
sédition v^pi'^s ^^ ordre de ré»tiliier;Ge.qpè Ton lâ^ 
voit pas encore, vendue de- leurs.bîens » leimhluial del 
Giudice, qui e^çr^i|:;tes imalioyis:de vift^roî:]$aiSi* 
cile, ayant fait des représentattoos QQAtre f:0. d^€fA^m 
propre à ramener les esprits^ W^/y^tifeip avQit'4t^.siir 
le point de f annuler. Maîs.eraignatet d'être Uàittéa ^ 
France, les ininî^tres y.ay^ent eawyénlesrr^réfefi-^ 
tations du cardinal (0. Qa insi^toiitysurt:!» |»^t^lle 
cinquante mille, écus çl« i^^ptc: si Je jd^reï ^oit, 4ia^n- 
tenu, compç néce^ires pour le! pailem?ia,d^ tqwr 
pes, mais qui, selon J^rsin, n?'d^oi(iat «âVlfif ;fiU9 
de pâture à Tavidité des E^pagM^s. ]s.'aiDba$Gjfi»d«fuc 
avoit conseillé de leur faire seiitifqu*KHipfi^âifoit 
leurs intentions^ - ■ \ ^r' '^'^ . 

I 

;Louis iciy j ugea fhââ . à pg^^ d# ne i^ tévoig^er 
aucun soupçon de cette- ft|itftrïB^.d'ittrifr|i« xo4i»0[à 
leur zèle lad^rche ^mpr|^dQlM04»'îJ^:^t^QÎi»9TlM(9i 
de leur donner seidenn^ptà «<ff#n4i»içi§ d^ir^M** 
tions du Roi i justes et ^ttbK<^^i^ de wi^irtwbii^t^^ 
pour l'honneur à^ gouyeraeiRept.: {a ^ça^iqi^^ .J«wiu- 

(1) Le comte deMwafanaa lUi, 37 kgSi^-.mà^ • .: j 
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quantaiBÎUe ëcus fussent 'rëelléinent nëeessairê^', on* 
proposa dé suspendre >^]a restitiition jusqu'&ia fin d^. 
r«itiëe. Cest la substaiicô ànm dépêche de Louis xiy 
au comte de Marsin (ai ^uili^* ' ' • « ' 
' TéM^dévelèppà , dMn^une lettre (19 jùhi) ausfr. 
cfël»kâ du éespiMhù (le Taarc^is de RWalà), leé tootîfs 
^tii'devoieiit rendre le décret invariaUe. Sur PÀtîcle 
dé' là'^ dimkAlioii- des rév^us , il dit^ àTec sa'^esse : 
<c Jtabiàâs àppàrëtdtiient oin-h*a coàafpté^sit^c^é revénbs 
1^ 6ô(niÉ[é^ui< tik f0hd9 se}}dé : il est ttiéMlsà soûkaîter 
A'ilue' terrai Ci^tko^lquè n^^éugrÀen te- jamais ises finances 
« de éett^ maAièlre , et qcre la MêkW de ses stijets 
« %è{« k^Àëz grande pour '^bignar'idàtë Wcasion de 
« cohfRcalioû. 9 Des séfntimehs si modères' et une con- 
duite si équitable <l^iH>îent élté la base dB^ go^dverne-' 
nfèns : l-àùtô^itë eïi sërdJt^àà aflRsrmiéV elle rëgnferoit 
par Taf^diir plrftôi: ^ûe par ïalcrâïrite.^ • 

^-Revenons à IPliîftppe TV'Qtfélèùë impatience qu'il 
dàid« Jôii]^rerrà»Mée; fë dttè db WnfdÔÉte qui la coM- 
nUtftd^if, et le priii(<6 de Vatrïëûioh^,' Airént ^avis 
Cfà'W Sé'nfOfitfâft cf abord à Mdàiï. Lé duc àe SaTèie eut 
alvéc luî'plttsiëors ehti^èvues'sùr la rétite. lioùis xiV' 
m6\% f^\ recdmfiaànfdé cféti^ ^fébtîf si^r' k c A ékoiiâat 
aïkégafrtl déce pribèej'(}iVil iire Jfdîl Vôtflioii? exiè^rdissî 
hotittéUii^^ïi^aévdlnairél^. Lé dûb né derùandà rïmi 
mismMx^ aveë autàisit de i^p66< que de dignké ^ 
dMHâ' ménie à- sôft gehdre^ d'excell^éftb conseils tôus 
pédanterie. Il lùi'^éldhappa un m^ qvi 'fut mal itirter^ 

pf^é\ ql^^ue^^^^n^o^n^ ^1^ ^î^' Etâui'à la fenétm 
afVé^^PhUippê, ètèWtéudtÉBl les fté)ûlàmatié»rdu peufde 
d'Alexandrie : a J'entends bien des faussets , dit-il ^ je 
« voudrois entendre des basses. » Il yottlfiit dire que 
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ces oris ne venoient que de$ eofans. Du reste , il ne 
pa[r]a point d'aller à rarmiée. Ou craigaoit qu'il n'y pen- 
sât ^ et Toû s'appJaudit d'avoir cet embarras de moins. 
(Lous^ille^ lettre du lojuin* ) ^ 

11 est singulier que les Espagnols se mOntrasaenI 
alors moins difficiles pour le cérémonial <lue le& Fnnn 
çais. Le despacko avoit décidé que le Roi donnerait 
un fauteuil au duc , comme il faisoit aux cardingun^; 
liOuville ne le vonloit point. Les fauteuils fQrent |tla-> 
ces j mais le Roi évita de s'as^oir. Le dpc , qu'il avoit 
invité à souper, entrevit sans doute IHnquiétqde où 
l'on étoit sur cette égalité de sièges : il sl^xcusa 80u& 
prétexte de lassitude (0. .On apprit bientôt en FniAPe 
qu'il se plaignoit de la froideur avec laqi^e il avoit 
été reçu ^ ce qui s^cheva peut«4tre de l'aliéviern 

Le comte.de Marsin , en butte à la haine du miniâ^ 
tère de Madrid, parce qu'il ^voit contribué plu£ que 
personne au voyage d'Italie*, dégoûté' d'ailleurs par le 
caractère et la conduite des Espagnols, ne $oupirpit 
que pour la fin de son ambassade : il représentoit for- 
tement que son retour en Espagne seiroit préfudiciable 
au bien du service ; il ne doutoit point qu'on ne lui 
Bommât un successeur,^ et laissoit un peu trop aller 
toutes les affaires au gré des ministres. Torcy ea étoit; 
inquiet. Il apprenoit aussi avec chagrin que les mpines^ 
^e monlroient de tous cotés l^s plu^ sélés partisans, de 
la maison d'Autriche (?). Les capu/çins s'était distia* 
gués par là, il en parla fortement à leurs ^Upérieura 
au nom du Roi , et leur dit qu'o^ pôurreit , pour des 
causes moins légitimes , chasser ides communautés 

(i)'M. de klonlviel à M. de Torcy, arjuîn. (M.)-^ (i) M. de Torcy 
à M« de Lonyilft)* 9 1 juin. (M.) 
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élun roymume. Enfia toutes les.dépéch^s sont.pleines 
de réO^wins douloureuses. 

. Philippe fut reçu à Milan avec les signes de joie or« 
dinaires en pareille cdroonstanca»; jpais les Tapeurs 
dont OQ Tat/Mt cr^i délivré devinrent plus inquiétantes» 
Extrêmement teiste et taciturne» il auroit voulu ne voir 
qu'un ti^s>»peMtnQfnbre de personnes^ que ceux à qui 
ii éloii' ai9çoulumé.. Sans cesse il envoyoit <>hercher 
l40liVlIli|» on son médecin, pu soa»cûnfessettr (0 ; il se 
crojtûit 'toujours près.de «ourir^ il disoit que sa tête 
éff^i vide y facile {tlloit tomber; et cette idée le sui- 
vit partout, quoiqu'il nacraignît nullement la mort* 
Mfirsiv et JLquviile £areiit si alanvés de son état , qu'ils 
demandent qu'on envoyai au plus tôt de France 4in 
médeqin.capstble de le guérir : demande qui parut avec 
Kgi^oa maJLIbndéç. Cette maladie du jeune Roi est re- 
marquable, parce qu'il en eut des accès plus ou moins 
fréquens, plus ou moins forts, dans tout le cours de 
sa viet L'enn^ii et, les chagrins qu'il éprouva au «com*^ 
mentiem^t 4e son. règne e& furent piiobablepnent la' 
soivce^ 

An; eut encore de plus; grands sujets d'inquiétude. 
A -peine Pbilif^e ét()it parti de l!laples , qu'il s'y éleva 
desniouvem^ns de o^nspîratioit (3). Le vice^roi;fit arr. 
rélar quelques seigneurs Ibrt iuspects, entre autres le 
Ane deMota et le priuoe de Trebisacia. Louis xiv, in*- 
(onnéde cette nouvelley reoommdnd» de punir pmmpt 
tem«nt les^cotxpstbles dès qu'ils seroient.ceni»incns. 
u JL ffut des ^ecemplès , dit-il -, Je roi d'Espagiie doit 
eseblement prendre garde i les faire avëe justice. » 

(i)*M. âe tôtïiWk à M. dé Torcy/sfo jaifi. (M.) ^ (a} Le Roi au 
comte de Marsin, 4 inillet (M.) 
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liOais craignoit dejrais qoek^ae téntpê nu âtnenlat 
contre la personne même de son petit«£l$; et; êiir de» 
avis reçus de toutes fiarts ^ il «apipotirit le p«i4oe Bu- 
gène ;capable d'un crinie si<nom If av^te; d^ «mvry^ 
s» • gentil^hbnsmreâ ^ français , ^m M dèwilint point 
quitter Philippe, à l'armée, sans que l'oik «Ailes mùû(s^ 
de cette précaution. Le duc de V^dMÉe 0tdil^ averti 
de veiller )spëciatement à ki eddsertàtkfn Ai priliee. 
(kl en fit un devoir pat lioulier à l^atubaMiAé^iif^' Tc^ey 
en éopiyilméineà Iiauvilie|9tr ordre |dli*Rol'($=fdl(^ 
et lui tuarqua: <tf Le'{)riÀA6é E^^bt lliè cflk)itr pÎM ïi V^t 
a d^au ïreè^ ireflsoiif ces pot» ;softir affeiii tiBlg<i!irâtaM t éff 
« refnbarhis oà il se wmvé. i^^Noos ne ssitltjcms eràiM 
qu^ die tels isoupçitti^ eussent «u foadèriiMf^«>Kde : 
cfest asfiiez que là ooiir dé yraticé y ajdjl^lM, podr 
que fon se pek'suade que )â ^Ocèessioi^ dPÊspa^ne fai* 
soit le ttialheur des deux nidharqnes. . ' • 

'Louvi^ld, plris itléîanfefii de^ftpàgifold ; oiftré d'a- 
voir viï le dtfc d^Osisdtie «<mfflcfter eb^pi^ésettcW do HiH 
lipl^o uti huissier français, sàus que oMé itiSùleneê 
eût été suivie de la moindre satisfaction ; outré de plu* 
sîeuri. traits ^rèil;^ qui augntenljoi^nt VautipMhio'^- 
tionale, insistoit sur îa nëoslssilé d'un pllfié^èig^ëjour 
ein:ltsllie fih-« Quant à ]aRcfM^vVat}èâ^d^<^ 
<c drsoi«4I d6 mimstfe, Oièu qui I^icoifsotî^l^ooii'^ 
«Nserverâ' encore : et tout ce que <ieia pveuvb eA 
<( idpi'il ffout^^yeiller pluî» que jamais km 6Mi9emàiîon,f 
«omojminant = quoi ii sera | plôs an i tôceté>qu:il 'ne le 
à «broîtk:ftladrid sans gardes* Mais 'je«ui»buti^i|^d Ile 
« plus grjiiïdplaisir.qtié voos rpBisslez fiiKeiaiv|irtn>e 
ç Eugène et à FEmpe^'eur son maitrç » c'est de iaire 

( I ) M. de Louville à M. de Torcy, i5 juillet. (M;) 
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« 

<t sortir au ptuS'tot le roi d*Espagn6 dltdlie , ûottitûe 
« vous le dësirez. >il EflfecHvémeiit ou dësîroil quHl re^ 
tournât à Madrid, et Ton aroit ràisoû. ' 

Ainsi 'lé pour et le-ctmti^e, les avâiiftagéé présumes 
et les incoiïvëniénd-'eiertaiiisVefnba)rras5o^ent toutes 
les afiaîres, ^u>poîal qa*il éfeok presque llfifpô^lblé dé 
prendre iiiD?ptftifsa]lsr>lomber soir (Uti éeuéll.'La COU'- 
dmlede^la eourdeSFraiice'eû-falveiird'd duc de Me^ 
dinà-Celi'seroUiMOiiceVbble'en^bafjte '^Mtê eÀnjdoc-' 
twê* Ge teigniear^teitfiiit'dëtéster & If a^Ies ; il avoit 
teuAi deman^ais^discoilr» lL>l£laA v q^^^^'<>i^ Veât dë^ 
dbiiiiitagë> ampleiiiem-dle Itt vieé-royisiutd ^nt oii Me 
pritvéit^'il iëtoit)spa^iti dexïéltè villo la TéHte du jbuf 
que'tJHhilippe- devèitry> arriver; ij ëtditii^èm!i''SàM sa 
peiamssimL à'ia cour)îdë 'LoutsT'iiiiV. Màfs eotomè il 
àitbitf dâs laleiis ^4^isit^mU\, otiVf réçnl trës-&-^ 
Térafalemeut y dans^ respéràiiee de-l'attaclibr^à ses de^ 
vmcs^'^t ide l!ui^. kispre^^ uii^zèle<ÎQàkédlbtd;'(^' ïui - 
promit inéne d'engager lé^rôi d'Sspagrieàiliii dOtitier 
la ipr^îlduoe du oonseilldltârlie cjuattd^dle sie^it ia^ 
catàe, ! place qi£îlspoéSëroit'i! celler â6s*Iddès. Bièit 
l^lii;», ayaiik souhaité 'de^conniÂtPe avaurt'^n départ 
toutes >lès iiiii«Eitîoiift^do jRoiv'il*'t'eçut dû ifiapqtib de 
Tdrcy ; (< > une dcaiguéfafltHév(t g juillet) 0Ù te ministre 
kii parle irvèc ) une i entière éofffiflfiide'j -mus flktteMes 
Espagnols; où. âliMcpo9ee.les éiënag^méns qtiùti à eus 
pouir Jn^ii^'(Séliicat|s«et)'Oà.ii seipflbint ^vivhtàéùi de la 

<J« Ppar^^M «le Loujrilfp^ c^i^ ^i^ i^^i^^fi^ ,df Saint: ^i\ipjffp^elj^ le(^f f 
dé là' princesse des Ursins, les puvrages les {)Ius iroportans ^ui aient 
été' publiât stirT^Rstotre de l^étàbHâsement de la xnaljsoD de Bourbon 
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manière dont ils répondent aux services qu'on ne 
ce$se de leur rendre. Citons quelques morceaux de 
cet écrit ^ parce que h matière est importante. 
. « Âiissitôt qu'il y a quelque sujet de plainte à Ma- 
il drid» soit des particuliers, soildu public, on ne 
« manque pas d'en attribuer la cÈase à la France : si 
tt lefif particuliers ou le public ont au contraire quel-^ 
tt que sujet d'être satisfaits, jamais on ne veut croire 
« que la France y ait part. De pareils jugemens im- 
« porteroient peu, si d'ailleurs lès affidres étoient 
a dans l'état où il conviendroit qu'elles fussent ; mais 
K le mal a été jusqu'à préseï^ que les principaux de 
c( la monarchie ont été bien plus occupés de leurs 
<c prétentions , de leurs intérêts et de leurs passions 
«c particulières (Votre Excellence me pardonnera si 
« je lui parle avec cette confiance), qu'ils ne l'ont été 
tt du bien de l'Etat. Ainsi l'on ne sort point encore du 
t( déisiordre des règnes précédens : el si les dioses con- 
a tinuent sur le même pied , bien loin que l'intelli- 
ic gence de la France et de l'Espagne serve à la gran- 
de deur de l'une et de l'autre monarchie , comme il y 
ft avoit lieu de le croire , cette union ne servira qu'à 
c( ruiner 1^ France par des secours excessifs d'hommes 
^ et d'argent qu'elle est obligée de donner, et à perdre 
fi J'Espagne par le peu d'efforts qu'elle fait pour ré' 
^ sister,aux entreprises de ses ennemis, n 
r Torçy relève l'injustice des Espagnob à>régard.de 
Louis xrv. Lotsque ce monarque refusoit au commen- 
cement d'entrer dans les détails de leur administra- 
tion , on murmura 5 on dit à Madrid qu'il se contentoit 
d'avoir mis son petit-fils sur le trône^ et qu'il ne s*em- 
barrassoit point de remédier aux maux de l'Espagne, 
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Lorsque depuis il a bien voulu être consulte , et âon-' 
ner son avis sur les affaires , on a dit que rien ne se 
dëcidoit plus qu'à Versailles; on s'est récrie sur <;e que 
les Espagnols dévoient attendre leur sort de la cour 
de France. Torcy se plaint avec modération de la no^ 
blesse, qui a montré tant d'indifférence pour le ser<- 
vice de son roi, qui I!a laissé partir seul pour la dé-* 
fense de la monarchie , qui a même augmenté par séb 
discours le maLd'une pareille conduite. Il parle avec 
la même sinoérité du cardinal Porto-Garrero , d'Arias 
devenu archevêque de Séville , de Medîna^Sidonia , 
de San-£stevan. Il témoigne am duc de MedinarCeli 
le désir qu'a Louis xiv de pouvoir s'en rapporter prin-' 
cipalement à ses lumières et à son zèle. Il assum que 
Philippe, après la campagne, reprendra le chenÎA 
de Madrid. Il parle de la princesse des Ursins avec 
éloge, en observant qu'elle pareil bien résolue de ne 
se point mêler d'affaires, selon l'intention du Roi ; et 
qu'il ne faut pas s'étooiier que son poste lui attire des 
envieux , ni que l'on tienne contre elle de mauvais 
discours. 

Dans Je, temps même que le ministre écrivoit ainsi 
au duc , Louville , avec sa vivacité ordinaire , écrivoit 
au ministre (19 juillet) que c'étoit un homme sans 
religion et.sans probité, sesptfois grand d Espagne, 
et par. conséquent sept fois plies corrompu que les 
autres; d'une prodigalité excessive, et t^apable de 
toutes sortes d'injustices pour satisfaire à ses dépen- 
ses; d'une ambition démesurée, et d'une licence de 
mœurs scandaleuse. « Enfin laissez-l^ retourner à 
« Madrid , et vous verrez si vous pourrez tirer bon 
« parti d'un homme de ce caractère. » Il devint effec- 
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tivement daiis la suite un des plui dangereux ennemis 
de son roi. . 
Ce qui se passoit alors à Madridconfirma d'ailleurs 
* les plaintes du n^ioistre de France sot les Esp»gtiQb% 
Porto-CarrerppressQiit la princesse des Ursios da pren^ 
dre.conaoissan/(;e des affaires^pckir aider la Jleine de 
ses^ conseils : elle re&sa eonstamnieiitC^)» Que Weâ^-il 
pas dix si ^Ue avoit.v6ulu> s'ep ^âlery^.qnWk n'eut 
paf 9PtHPiyé ^es \ pnéventions ? Le pardolBaaAMPâé auK 
]M|^sin0is;excita 1^ muimures de Jà juiote ^« Ce sont 
tt là des conseils de. F|tince , s'écria ^a>4ion eMpofté 
fi Villa*fjrauca;)» An sajet d'une considle ooncemsint 
le commerce des Français^ eà AmëriquEe^^ lifohterey 
releva. l^i^ervicésquelâ firance rendoît & TEspagne^ 
ifi^$ QlonlaUo ne .craignit point de dire 4)uest «elle la 
défendait d'un oôté^. elle la cuinoit dellaritpe. La prin^ 
çç^se dôsUrsios tenait de la Rçine x?es particujarîtés 
désagréable^) et. en rendoit compte. 

C'étoit bien Tintention du cabinet de Versailles que 
la Rein^e consultât en searet la pnnoesse sur les af« 
faires du gouvernement : on en sentoit la néoosité 
pour le temps où aucun Fcamçàis n'Bssisteiwdt à^ la 
jiquDte.. Cçtte femme habile , profilant dès: avisr qu^elle 
^yoit r^ças» évitait avec.âoixi de §q . c^mpronkiti^. 
|i$t5 Espagnols comiuençoigst à la louer. « Il faut ktat 
^ pafdonA^t ivà marquait TorQj:(*!ï3. juillet), «^i, ce 
« qu'ils avaient vu sous l'autre règne 'Jeur.&isràt 
« craindre sans distinction toutes ;^es.personn€s en 
u place. . . . Quant àja ^eine, tout retentit de^ ses louan^ 
«( ges» dit le ministre; les lettres sur s6n sujet i6ont>sf 
(f uniformes, que je crois qu'elle:poui!roit entreprendre 

(i) La pdncesse des Unios à U. de Torcjr^ a» juillet. (V.) 



« à» dliotes plus diffiailés que celles âé racboncetr Jes 
a qn^oas ^ et àéjétowm^t }^ tor^tillos des damet de 

> Il ayQiite^ en- parlant datkic de MediiiftrCeti V que 
ses intemàoQs lfii;p9»>isseixt bonnes», âUtOfU ifU'On 
petit juger par des paroles; qu'il le croit eapalile de 
bien sem^flea deH.&oii^:et^qii,'ila*vou]n pp^i-ic^te 
vaÙÊifà. Véimsàm* cpaiiîenliènâmeiitf.a^ li^kàréU:deJi^ 
Fiànee. UtikMpêAet dur AMà Mfci:6ii»(â4 jlàUet) rebJe 
en grand^rpattle amr: le^ mê$mè oib^t^ et £»l>enlieÉ(^ 
que Je di|e ^.voit ëlé! tnôpp^ jménàgë, 4l:qtt*il iinpàr^ 
txàà 4» ki) ce^^JD à fokree ids behii tmketat^oiyj^ ayant 
si:peu>4ei^t4^i^£«P^ùë4oiit od pii $à\màxfd^ 
serfTjj^a esâi^tielat Qa jugeilit stha dils^robafl^îlil^s^ inei 
pôuyant jtfttfn^i^jfair^;: m ehâng^ ^onymlt d*0piiiioti^ 
nixgfé doftiicÂ^^nftimQes- . 

l4^fm xvii itiq^iel, p^Vkt la $ûrété d^ àoçi, p^t^fHsy 
i^ala^i 1^8 futotnsf zélé pour $a gloire^ U <;r;tignoit que 
les^pagnote jie le linsAeât éloigné detoasle^ p^rik ; 
il Oféûïmsifà, à VendÔMe (Qt à Mbi^ai]» non de r^xciter, 
puîsqu'iiine liwiqiioit paftid&cQajnBkge<y mais de le^i* 
râger par ienr^s ati$; ik SoA jrang et sa. q<Alitë. de t(Â 9 
4t4âHril^rolp£^Qt:à< de^nnei; rjexeiii4>le Ji ssqs sujets. 
% li'eitaMEliel. est 4e lut faire éonnpitre leicolijenetares 
« où il doit s'exposer aux dangers, et celles .0^ la psun 
« 4^nCe veiit qi'illeè.éisile.. » JSn méq^ telnp^ il écrit 
aujeuAeBoi.(»4iuiUeC): . • 

a U est^'iputîle de>wou^ dire combien je souhaite que 
« les $i9w^«ès.d!e vatretprÈmière campagne jsoîent h^- 
ft tejm, La réputation/de toute ^otce vie en dépend^ 
H etjiesiiis pextoadé que vans fem pour IWqiiésii^ 
« tout ce que je i^usa attendi^ë et de votre sang, et d^ 
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« la bonne opinion qae j'ai de Votre Majeslë. Ne 

« exposez pas mal à propos, mais ne déferez pas à des 

« conseils timides : croyez cenx da duc de Yendâme 

« et dé Marsin. Je crois vons donner les marques les 

« pins essentielles de mon amitié en songeant à TOte 

« gloire. » 

Philippe avoit naturellement dn conmge, et brûloit 
d'impatience de le «gnaler contre sm ennemis, npar- 
lit le 10 jnillet de Crémone, pour joindre famée. Le 
^^ Vendôme surprit à Santa*Vittoria nn corps de ca- 
Yalerie anémande de trois mille hommes, que com- 
mandoit le général Visoonti : ii le défit entièrement, 
presque sans combat. L'affaire fat si prompte, qoe le 
Roi, marchant > la tête d'nne colonne, n'ent pas le 
tetnps de charger, et n'arriva que lorsqu'on pilloit 
déjà le camp. « Ne soyez point surpris , marqua4^1 à 
ic Louis XIV (27 juillet), si je laisse k M. de Vendôme 
« le soin de vous envoyer nn courrier : -je ne veux 
« point me faire honneur d'une action dont il a tout 
« le mérite-, et quand j'enverrai à Votre Majesté quel* 
« qu'un de ma part , je veux que ce soit une action 
« décisive, afin que Votre Majesté n'ait pas une fausse 
« joie. » Reggio se rendit au premier coup de canon ; 
et le duc de Modène, allié des Impériaux , abandonna 
sa capitale. ^ 

Un grand homme, surtout après une action d'éclat^ 
triomphe des préventions les plus contraires à ses oom* 
patriotes. Aux yeux des ministres espagnols,^ Vendôme 
devint en quelque sorte nn Espagnol digne de tous 
les honneurs. Comme il se trouva dans la chambre du 
Roi à l'heure du despacko^ et qu'il voulut se r^rer^ 
Medina-Sidonia et San-Estevan prirent Philippe de 
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la faire. conaeiUer d^Etat pour honorer lear corps, de 
lui donner méine l'anciennetë sur eux : de sorte qu'il 
entra /au conseil , ou il eut la première pbce. Cëtoit 
parmi eux une distinction inouïe. 

En révérant ainsi le mérite dans un Français, ils 
rougissoient sans doute pour leur patrie de la conduite 
du duq d'Ossone , qui avoit abandonné le Roi lorsqu'il 
marchoit aux ennemis. Quel que fût son motif , une 
.telle action fut représentée comme infâme» Louis xiy, 
déjà fâché qu'on ne Teût pas puni sur-le-champ après 
l'affaire de Ihuissier, écrivit (6 avril) qu'à k première 
occasion qu'il en fourniroit ^ on devoit l'envoyer pri- 
sonnier au château de Milan , et blâma le comte de 
Marsin d'avoir souffert que ses fautes restassent im* 
punies. Marsin méritoit peut-être ce reproche. Quoique 
infiniment rebuté par les désagrémens de sa place, 
c'étoit à lui à soutenir la foiblesse du prince , d'autant 
plus dangereuse alors que ses vapeurs l'avoient rendu 
presque insensible à tout. 

., Louville affectoit de n'y pouvoir plus tenir, ce Vous 
«•me donneriez cent mille lécus de rente, et me feriez 
a grand d'Espagne pour y demeurer, que je ne le fe- 
« rois pas, écrivoît-il à Torcy {7 août)^ et j'y demeu- 
« rerois pour rien , si la France vouloit enfin prendre 
« la hardiesse de gouverner l'Espagne , et que le roi 
« d'Espagne fût précisément le contraire de ce qu'il 
<( est. » On ne se.laissa que trop persuader par ces daur 
gereuses insinuations. 

Il auroit fallu chasser d'Italie le prince Eugène 
comme on Tavoit espéré , pour exécuter ^oisuite soli^ 
dûment. des projets de réforme politiqne. Mais ce gé- 
néral , quoique très-inférieur en forces, troi^voit daviS 

T. 7ÎÎ. ï I 
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iOD oMfige el ton génie de quoi résisler mdme à VeiH 
dôme. Les deux armées oumbattirent le i5 à Luzara* 
li y eut beaucoup de sang répandu* Le Roi s^exposa an 
canon, et montra derintdligencepour la guerre, ainsi 
que de ]a valeur. Il remporta ravantage, puisqu'il se 
rendit madtre de Lnzara, le ms^sin des enuegiris. 
Cependaal Eugène rcsta^ dans son poste , dV>ù ihte«« 
Bonna encore les vainqueurs, sans qu'ils pussent at-* 
taquer ses rjetranchemens. Ils prirent GxiastaUa en neuf 
joufs. On a voit délivré Mantoue , dont les Impériaux 
£siîsoi€nt h blocus. On se félicitoit d'une campagne 
avantageuse. Elle Tétoit sans doute ; mais il s'en falloît 
bien qu'elle fut également décisive ; et le comte d'£s- 
trées se trompa fort en écrivant de Messine (k Toncy^ 
39 août ) qu'on ne pouvoit douter que les Allemands 
ne fussent entièrement chassés d'Italie. 

En Espagne , la Reine , dirigée par la princesse des 
Ursins , te faisoit adorer des grands et du peuple. Elle 
étonnoit la junte par une application et un amour du 
travail dont peu de ministres éloient capables. Leurs 
longs discours , souvent inutiles , l'ennuyoient fort : 
ne voulant pas les interrompre , de peur de les offen» 
ser, elle leur donna une leçon adroite qui produisit le 
meilleur effet : elle prit son ouvrage lorsqu'elle les vit 
se perdre en digressions. «Gomme on parle de choses 
« qui ne regardent point les affaires, dit-elle gracieuse* 
« ment, j'emploierai ce temps à travailler. » Ils hcoïo* 
prirent, se regardèrent avec étonnement, rirent beau* 
coup , et se corrigèrent en partie. Dès que l'ancienne 
habitude revenoit, la Reine prenoit son ouvrage, ou 
bien ils s'avertissoieqtmutuéllement qu'elle alloit le 
prendre* ( La princesse deslUrsins à M. de Torçy,) 



. ÏUe faisoit tout son possible , en âiccordant des 
grâces, pour qu'on s'en crût obligé au Roi seul» Elle 
seéondoit les intentions de lia cour de France , toujours 
«reposée à une criti<)ue jalouse* Orry avoit été ranToyé 
4dn Espagne, pour Texëcution des projets qu'il avoit 
tOicéSf Porto-Carrero et Arias parlant de loi dans la 
j«Hte comme d^»n fort habile homme qui i^occiipeit 
des moyens de rétablir les finances et le cominerce ^ 
deux autres ministres demandèrent , avec une imper^ 
Unence outrée (c'est ainsi que la Reine s'en expliqua) , 
cfuel besoin on avoit pour cela des Français , et de quoi 
se méloit Louis xiv? Rien n'étoit certainement pins di£« 
ficîle que de faire entendre raison à des* hommes si al-* 
lier» et si prévenus» 

La princesse des Ursins, en rapportant ces détails ^ 
prie Torcy de réfléchir à l'extrême jeunesse de la Reine/ 
a Si elle doit gouverner le Roi dès à présent , il faut 
« qu'elle ait quelqu'un elle-même qui la gouverne , oi» 
« qui puisse au moins lui donner de bons conseils et 
«•dtt^ourage. G>mme je ne crois pas pouvoir résister 
a long- temps danscet emploi, la chose à quoi vous de^ 
d vez ie pluç penser, c'est à trouver celle qui rempKni 
c ma place. Si j'avois été Espagnole, la Reine l'an-» 
A roit été aussi. » Elle souhaite surtout un excellent 
ambassadeur, et ne doute point qu'en se servant 
toujours dn nom de Philippe v, il ne vienne à bout 
de réformer la monarchie* Au lieu de croire qu'on 
poBVoit seulement , dans les conjonctures, étayet 
cette grande machine qui menaçoit ruine de toutes 
parts , elle se montre persuadée qu'avec de certaines 
précautions le cabinet de Versailles peut entrepren- 
dre tout ce qu'il voudra , ^ que Philippe sera de 

II. 
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retour. Cëloit bien de la confiance en des temps si 
orageux. 

Peu de jours après la date de cette lettre, les Anglais 
et les Hollandais firent une descente aux environs de 
Cadix ; et le prince de Darmstadt, qui s'ëtoit attache à 
leur service , fit répandre des libelles pour soulever les 
provinces. Un prêtre de la chapelle du Roi et un moine 
connoissoient ses correspondant : on les arrêta tous 
deux. {M. de Blécourt au Roi y 2 septembre. ) 

Si la saison n'eût pas été trop avancée, et que les 
ennemis eussent passé le détroit , on risquoit de perdre 
la Catalogne. Les peuples y respiroient déjà la révolte, 
et le comte de Palma , vice-roi , n'étoit propre qu'à 
rendre leurs dispositions plus mauvaises. Medina-Celi 
y séjournoit dans ses terres. Le ministre de France, 
qui l'avoit pressé de se rendre incessamment à Madrid , 
le pressa par une seconde lettre de ne point quitter la 
Catalogne, où ses services devenoient absolument né- 
cessaires. Ces preuves de confiance envers un homme 
qu'on avoit peint de couleurs si odieuses veiftient 
toujours de l'espérance de le gagner, et de suppléer 
par ses talens à l'incapacité des autres. La Reine lui 
envoya des ordres conformes aux vues du ministère 
français. 

A l'approche du danger, elle se fit admirer davan- 
tage : elle ofi\nt d'aller partout où sa présence pour- 
roit être plus utile; elle soutint le poids des aiSaires 
et les ennuis de la junte avec une ardeur au-dessus 
de ses forces ; elle y gagna de grands maux de tête. 
Son exemple , l'amour et la vénération qu'elle inspi- 
rait , excitèrent des sentimens de patriotisme : quel- 
ques-uns des principaux personnages offrirent leur 
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argent /plusieurs villes offrirent de lever destronpes^ 
^ét Ton ne vit dans le peuple^ en général, aueiin mou* 
vement qui pût donner de Ti^nquiétude. 

Louis XIV n'en étoit pas moins persuadé que les eir^- 
constances exigeoîent Je retour de son petit-^fils en Es- 
pagne: « Il est de sa gloire autant qpe de son intérêt , 
a marque-t-il au comte de Marsin (i4 septembre), de 
« retourner à la défense de son royaume*, et même le 
iK prétexte de repasser en Espagne est plus honorable 
a qu'il ne le seroit s'il attendoit jusqu'au mois de no« 
« vembre pour quitter l'armée, et si la saison avancée 
« l'ôbligeoit à partir, laissant encore les Allemands en 
« Italie. » Qu'il retourne à Milan, qu'il y règle les af-» 
faires, qu^il s^embatque au bout de quinze jours ou 
trois semaines, c'est ce que leRoi désire et conseille. 

Il annonce que le cardinal d'Estrées (i) lui a paru 
plus capable que personne de remplacer Marsin dans 
son ambassade. Ce choix pouvant déplaire aux Espa*^ 
gnols à cause de la dignité du cardinal, il convenoit 
de prendre quelques précauti<His : ainsi d'Estrées, qui 
négocioit à Venise, de voit se rendre bientôt à Milan ^ 
sous prétexté de saluer le Roi. avant son. départ. Phi*- 
lippe devoit luif offrir d'assister au despôehoylui pro*!^ 
poser . ensuite de l'acccmipagner en Espagne , et se 
ehar^er d'obtenir le consentement nécessaire. Enfin 

. (i) Xe cardinal d'Estrdfis : César d^Ëstrées, fils de François- Annibal, 
duc d'Estrées, maréchal de France, et frère de Gabiielle d'Estrées, 
fut évéqae de Laon en i653 ,' comme Tavoit été son pdre ayant d'érn- 
brasser la carrière des armes. Créé cardinal en 1671, il se d4mi| de 
sonévêché en 1680 j il étoit abbé de Saint-Germain-des-Prés , doçteni; 
de Sorbonne, négociateur habile, mais pas toujours heureux. Il fut 
chargé de missi(ftis importantes en Bavière, a Rome, à Madrid, et mon-» 
rmt dans son abbaye en 17 1 4 ) ^é de qnatre-Tingt-sept ana. 



^ 
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le cardinal devoit paraître y aller, non par ^ordre de st 
Qcmr , mais à la prière du roi d'Espagne. Tels étoieni 
les arrangemens : peat-étre aaroit-4l mieux Tain éwiLet 
ces inutiles détours. 

Le dégoût du jeune prince pour les affaires dere-^ 
Boît si dangereux, que Louis xit s'efforça de Taîg^itil'' 
lonner, en lui écriyant avec autant de force que d'a*^ 
fliitié sur les effets de eette indolente , qui Yenoit 
autant du caractère que des vapeurs. Voici sa lettré 
(10 septembre) : 

«c Vous ayez parfaitement répondu pendant la.esHn- 
ic pagne à ce que f attendois de votre courage» et les 
« marques que vous en avez donbéeli ont fait miûr 
« combien vous êtes tdîgne de votre sang, et du Irone 
k où ZNeu vous a placé. Le zèle des Espagnols paroît 
« même augmenter à proportion de k gloire que vous 
« avez acquise ; et je vous donne avec plaisir^ ttvant 
« votre retour en Espagne , toutes lés Jouanges fne 
K j'étois persuadé cpie vous mériterteis lorsque vous 
ic vous seriez &it connoltrei Elles ne voua doivent 
« point être suspectes de ma part : je louerai totijtïiirs 
<( le bien que vous ferez , et je vous avertirai de même 
« de ce que j^apprendrai de yo$ défauls : FamilSé par* 
n ticuliére que j'ai pour vous le demande, auasi. bien 
« que la confiance que vous avez en moi. Personne ne 
et vous diroit ce que je puis vous dire : ainsi vous au- 
« riez sujet de vous plaindre de mon silence, si je ne 
«( vous faisois pas remarquer le mal que vous pouyez 
« corriger. Il faut seulement que nous observions un 
«c profond secret, et que qui que ce soit ne soit informé 
« des avis que je vous donnerai. Il ne sufiit pas d'avoir 
Ci fait connoitre votre valeur à la télé des arméçsf il 
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%L faut, pour votre gbire, travailler au rëtabttssement 
«c de v<H affaires; et votts n'y parviendrez qa^ ^af 
« be&ttceup dé soins, et par tlne 4îitrétne application; 
te V^onê né ^wyet dfné trop le désordre où elles sont , 
k pir Jïi paresse des 'r6is vos prëdécesseoré : leur 
n eicemple tous m^pretidra à rëpareih, par une eon- 
tt duile opposée, le préjudice qu^ils ont câusë à la 
t< monarchie d'Espagne. Je vous avouerai que je toîs 
<t «fec douleur que, dans le temps que vous vous ex- 
« pos^ sans peine à tous les périls de la guerre, il 
« setnble que le courage Vous manque pôtir combattre 
* un viée aussi odieux. Jç sais qui! vous entwîne^ 
» et qtt<e vous sucin>mbez lorsque! est questfon d'en- 
« téndpé parler d*affiiires,et de votrs appHquer.'Eitfin, 
•t j*ai péitie à vous le dire; mais on m*âssure que les 
<i lettrées que je reçois de vous, et même celles que vous 
« étfrivte» à la Reine, sont dretées par LoûVille. Pe»- 
« dant qu'il étoît auprès de-moi j j*en ai reçu de Votre 
A Majestë^ Ainsi je sais qn*êMe n*à pas besoin de se- 
« <^ours pour bien écrire ; mais le public pensera dif- 
«' féremment. Il fie faut pas croire qu'il ignore de tel- 
M les particularités : elles lui sont connues avant même 
^ ifu^ellespaTviennent jusques ànioi,car oh ne^en^- 
« presse pas de me donner de pareils avis. Jugez de 
« l'efifet que ce bruit doit fîlire pour votre rcputa* 
« tîon; songez aussi au chagrin de k Reine si elle en 
« est informée ) et considérez si elle n'aura pas snjét 
« de croire que vous manquez pour elle de confiance 
« et d'amtlié. Vous n'avez pas de plus grand, ennemi 
« qii4s la paresse : si elle vous surmonte , v^s affaires 
« achèveront de périr, et leur décadence votis fera 
« perdre la réputation que votre courage a commencé 
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« de vous acquérir. Je vous dois cet avertissement, 
« et par la tendresse que j*ai pour vous » et par la ne- 
« cessité dont il est que. vous travailliez de votre cotë^ 
tt si vous voulez que je continue à vous secourir^ 
« Comptez enfin que je n'aurai jamais de joie {dut 
« parfaite que lorsque je vous verraktel de toutes ma* 
« nières que je vous ai toujours souhaité. » Quel père 
donneroit à son fils de meilleurs conseils? ' 
. On venoit de conclure en France un traité avec 
rélecteur de Bavière, pour l'engager à faire une di^^ 
version contre TEmpereur : on lui assurdit le gouver- 
nement héréditaire des Pays-Bas , et même la oession 
des deux petites provinces de Gueldre el de lim^ 
bourg, au défaut de conquêtes équivalentes* Louis 
avoit fortement insisté dans ses dépêches sur la né- 
cessité de quelque démembrement, seul >moyen "de 
sauver le corps de la monarchie d'Espagne ; les mioi^ 
très du despacho la sentoient aussi ^ et Philippe rati- 
fia sans difficulté les engagemens pris avec l'électeur» 

Quoiqu'il ne s'attendît point à quitter si tôt lltalie , 
et qu'il eût de la répugnance à retourner en Espagne, 
il se détermina au départ sans beaucoup d'effi>rts. Le 
désir de revoie la Reine le rappeloit. Itbrsin ajoute à 
ce motif le goût pour l'inaction^ la soUtude et le 
silence (0 ; il assure qu'une fois retourné à ])fedrid, 
le monarque y sera plus volontiers et mieux enfermé 
qu'aucun de ses prédécesseurs, et que la Reine le gou* 
vernera infailliblement , lui et le royaume. Du moins 
si elle prenoit cet ascendant, on pouvoit compter 
qu'elle y joindroit le mérite de l'esprit et des vertus. 

La Reine faisoit* déjà beaucoup : elle donnoit do 

(1) Lei,tre k M. de Toi^oy, 19 sipplcmbre. (Aâf*) < 
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zèle à la nation, de ractivitë à la junte; mais elle 
tronvoit toujours ées obstacles dans la lenteur et dans 
les préjuge opiniâtres des Espagnols. On avoit con-* 
senti à la levée d'un régiment de cavalerie qui devoit 
porter son nom : on avoit ensuite rendu cette levée 
comme impossible, par un mauvais choix d'officiers; 
et la crainte de voir des troupes réglées à la disposi- 
tion du Roi prévaloit sur les besoins pressaiis de l'Etat. 
Plusieurs particulier;» étoieni suspects d'intelligences 
criminelles : Arias , entêté de l'opinion qu'un Espa^ 
gnol ne peut être infidèle à son roi^ n^ligeoit les 
avis qu'on recevoit à cet ^[ard, et les supposoit de peu 
d'importance. On arrêta cependant l'écuyer de l'am- 
bassadeur de Turin , le seul homme de considéiation 
qui parût coupable : cet ambassadeur donna un bd 
exemple, en demandant qu'on le punit s'il l'étoit. u Je 
« ne serai guère tranquille, écrivoit la princesse des 
« Ursins (à Torcy, ai septembre), si le Roi revient 
« ici sans troupes. On découvre tous les jours des 
« gens engagés dans le parti ennemi ; et l'expérience 
tt fait voir que les propres domestiques de Sa Majesté 
c( ne sont pas plus fidèles que les autres. Cela ne peut 
tt guère être autrement;. car ils servent tous en même 
ic temps quelque grand, seigneur, sans lequel tÎIs ne 
« pourroient pas subsister. » 

Un de ces grands seigneurs (l'amirauté de Gastille) 
sembla vouloir justifier tous les soupçons qui tour- 
mentoient dépuis long-temps les deux cours. Depuis 
le départ du Roi pour lltalie , il étoit nommé à Tam* 
bassade de France, conformément aux intentions de 
Looi^xiv. Il avoit différé son départ sous divers pré-i 
textes, quoiqu'il affectât le désir de se rendre promp* 



temeat à on poste si hoocnble ^ il avotl sa éindér 
toutes les reprësealations t tous les ordres ootitraîres 
ses vues secrètes. Enfin il partit le i3 septembre, 
émportsat^ dit^Mi^ pour trois millions d'effets, tant il 
soahsitoît , à fentemlre, de faire honneur au Roi et à 
Fambassade* il prend le chemin de Madrid , comme 
k pins beaa» Arrivé à Tordesiilas, il feint qoe la Reine 
loi a donne un contre-ordre, et qu'il est chargé d'une 
B^iociationpour Lisbonne ; ilqnkteia route de France; 
il passe en Portugal avec le comte de La .€oi»ana son 
neveu , et avec tous ses équipages. Le président de 
GastiUe, averti de sa marche^, n'en voulut rien croire. 
La {M-incesse des Urdas alla ie lendemain à ia junte 
en porter des nouvelles sûres; elle fit instance pour 
qu'on dépéchit des courriers : on n^envoya personne. 
On ii!apprît les détails que par le oouriier ordinaire. 
La faite de Tamirante étott d^autant plus incompré- 
hensible, qu'il possédait en Espagne des biens im-* 
mensQs : il alloit les perdre, sans que rien pût Ten dé* 
dommager* 

La Reine frayée écrivit à Louis uv : « Comme une 
t pareille résolution d'un sujet si considérable par sa 
A naissance, ses biens, sa parenté et ses créatures, peut 
« avoir des suites très-fâcbeuses , je ue sawrois trop 
« implorer votre protection pour le 8oi votre petit- 
« fils et pour moi , d^autant plus qu'avant-hier la nuit 
« on essaya d'entrer dans mon appartements Je vous 
«avoue, que mon courage n'est pas à l'épreuve des 
« itmhisons, et que ma peur fut extrême. Ce palais-ci 
m est ouvert à tout le monde, et l'on ne peut être en 
« sûreté parmi une infinité de domestiques <jui Sont 
« dcniués par toutes sortes de gens. » 
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ISUe avoit entendu essayer des defe dans qudqaes 
Krrures ç Ja princesse des Ursins en avoit fHris Tëpou* 
vante oooiDae laRâkio, et peignit vivement k fait à 
Torcy : mais tout le mai Yenoit |irobaial6Bieii^t) comme 
le marqua Blëcourt^ d un homme qui ayôit une clef ^ 
et qui s'en étoît servi pour entrer chez une dame du 
palais; Cette a.¥eàlnre»' (grossie par Timaginatlon » fit 
encore «mieux, seutk la nécessité d'une ibonne garde. 

On s'occupoit aérie^emeâit à ^'armëe d)o cet objet : 
les ministres du despa^^j plus raisonnaUes que ceux 
à» la Jun te, se prêtèrent aux vties du fiod > •et il envoya 
ordre an marquis de Gastanaga de lever pour sa gaede 
m i?ëgimrent de cavalerie^ Il lui envoya en même 
temf^a les fonds irécessaires, car. on ne pouvoit en cs^ 
pérer de la junte. Les cent «mille ëcus de. la Reine, oe 
fruit xles Etats d'Acragcasi , qui ëtoient encore en ré- 
serve, Jurent consacrés principalement à re&écutioii 
d'un.proîet qn'eâle^inémè avôii(si fort à ccBùr. Macsin 
prâpiosoit aussi lie plan d\iii régiment d'iis&iïterie wal^ 
k>»ev ^ ^^^ éerivit en Flandre pmir rexéculer» 

Nous avons m l^ soixpçoos répandus sur le prince 
Eugène, )\es précautions prises en«conséquence. Un 
nouvelliste de farmée ayant éorit que la crainte de 
quelque attentat des ennemis contre la personne du 
Roi avoit fait renforcer sa garde ordinaire^ et la lettre 
ayant été interceptée^ Eugène la renvoya au duc de 
Vendôme, avec un manifeste de sa main en ces termes : 

w Cette lettre a été prise par un de nos partis. L'on 
« fait savoir à M. le duc de Vendôme et à toute Tar-- 
te mée que le prince Eugène n'a jamais été un assas* 
« sin, et qu'il n'y a aucune raison qui pût l'obliger à 
« une aussi infâme action : il est même connu dans le 



« monde sur le pied de ae servir que pour Thonneur 
« et la gloire, outre qu'il sert un maître qui ne s*est 
« jamais servi de pareilles voies, et qui est incapable 
« de les commander. Ainsi s'il n'y a d'autre raison que 
<c cela qui a fait redoubler les gardes, on les peut^ sur 
« ma parole, laisser dans le premier état (0. » . 
' Quelle apparence en effet qu'Eugène eût médite ce 
crime affreux ? Mais les avis qu'avoit reçus la cour de 
France ne dévoient pas être négliges : ils auroient du 
seulement demeurer secrets. Quant à la garde qu'on 
vouioit former en Espagne , elle étoit évidemment né- 
cessaire , soit pour la sûreté du Roi , soit pour la ré- 
forme du royaume. Du bon ou du mauvais usage 
qu'on en feroit devoit dépendre en partie le bonheur 
ou le malheur des Espagnols. 

S'ils étoient difficiles à plier aux changemens qu*on 
jugeoit indispensables, du moins la fidélité de la na-* 
tion en général pouvoit inspirer de la confiance. Les 
ennemis s'étoient vainement flattés, sur les assurances 
du prince de Darmstadt, que l'Andalousie et d'autres 
provinces remueroient en leur faveur. L'expédition 

(1) CeUe accosatiorn A'assassiuat, élcrée contre nn prince généralis- 
sime de TEmpire, troaTant créance dans le cabinet de deu sonrerains; 
faisant prendre des précautions extraordinaires , et rendant nécessaire 
un manifeste justificatif j le conseil donné par un roi à un autre roi de 
ne point ouvrir lai-méme ses lettres, de n'approcher de son nez aucune 
fleur, dans la crainte d*y trouver la mort; Tafiîiire encore récente des 
poisons, qui ayoit fait établir à Paris une chambre ardente, emprison- 
ner par centaines des prévenus, condamner à mort une marquise, plu- 
sieurs gentilshommes, d^autres individus obscurs; exiler, ou fuir à Pé- 
tranger, de hauts personnages de la cour; quelques années plus tard; 
la mort rapide et prématurée du Dauphin , du duc et de la dachess* 
de Bourgogne, du duc de Berri, et les bruits du temps, recueillis par 
rhistoire, peuvent fournir des élémens de comparaison entre les mœurs. 
du siècle de Louis xiy et les mœurs de Tâge où nous yiyons. 
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de Cbdiz ëchôtta» parce qu'ils ne trouvèrent que du 
xèle au lieu de soulèvement. Presque sans troupes, 
avec des milices mal armées, le marquis de Yilladaria» 
eut la gloire de les repousser. Ds levèrent le siège de 
Matagorda , forteresse qui dèfendoit Cadix ; ils se rem^ 
barquèrent le ^7 septembre , n^ayant fifit que se ren* 
dre odieux en saccageant le port Sainte-Marie; 
. Quelques jours auparavant, les galions du Mexique 
4toient heureusement arrives, sous Fescorte de vingt- 
trois vaisseaux français, commandes par le comte de 
Ghâteau-Regnault. On les attendoit avec une extrême 
impatience, comme la principale ressource de FEtat. 
Louis XXV en particulier, qui ruinoit malgré lui son 
royaume pour la défense de l'Espagne, se flatta d^étre 
soulagé d'une partie de cet énorme fardeau. 11 se hâta 
d'envoyer ses instructions et ses ordres sur un objet 
si important. 

Il vouloit que les effets de la flotte ne fussent point 
débarqués avant le retour du Roi ^ que s'ils Fétoient , 
on défendit de les transporter, ou d'en délivrer au- 
cun 5 en un mot, que tout fût suspendu jusqu'à ce. 
que le Roi eût fait lui-même à Madrid les dispositions 
les plus conformes au bien de la monarchie., Son in- 
tention étoit que Philippe déclarât alors Confisqué 
tout ce qui se trouveroit sur la flotte poai\le compte 
des Anglais et des Hollandais, ses ennemis, auteurs 
d'une guerre injuste ; qu'il déclarât en même temps 
que les autres propriétaires ne recevroient aucun 
dommage^ mais qu'étant obligé de faire d'énormes 
dépenses^ et de rembourser ej^ partie celles que la 
France avoit déjà faites pour lui , il prétendoit em- 
prunter les effets appartenant à ses sujets, à ses alliés. 
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et anx nation» neutres ; qu'il leur en pûeroit perfttaiit 
la guerre ïmïétét k six pour cent , et que le prin<cipa) 
leur seioit rendu après la paix dans le terme de trois 
ou quatre ans, 

f( Je sais , dit Louis xiv dans une dëpédie au car- 
« dinal d*Estrtfes (lo octobre), que ce projet H*est pas 
n sans ineonvënient , et qu'il y a de fortes raisons pour 
a le combattre; mais il faut en regarder Texëcution 
ce comme une ressouree extraordinaire pour continuer 
a la guerre. Le prëjudioe ne retombera que sur quel^ 
a ques particuliers : ou peut dire même que ce sera 
a moins une perte pour eux ^ qu'une occasion qu'ils 
(( auront manquëe de faire tout le profit qu'ils pob« 
« voient espérer, » La bonne foi du commerce rëelsr 
moit contre de pareilles mesures : l'extrême nëoessitë 
pouvoit seule les rendre excusables -, et d'ailleurs il pa-r 
roissoit impossible aux Espagnols de reconnottre sû^ 
rement ce qui appartenoit aux ennemis. 

La princesse des Ursins ne goûta pas eile-mâme ce 
projet : n J'y trouve , dit-<>elle ( à Torcy, ^j septembre), 
f( deux inconvëniens terribles. Le premier est qu'il n'y 
f( aura personne qui né compte son capital perdu, par 
<( le peu d'apparence qu'il y a que le roi d'Espagne 
K puisse jamais rembourser une somme si côasidé^ 
K riable; on ctoira même les intérêts très^mal assuré, 
a par tant d'exemples que f on a de la mauvaise foi du 
<( conseil des finances : ainsi , outre les banqueroutes 
A que cet argent ainsi retenu causera dans tout le com« 
« merce , tous les intéressés crieront , parée que ces 
K rentes ne seront d'aucun débit ; et je ne sais si la 
i( France n'en soufi'rira pas autant et plus qu'aucune 
fi autre nation> Le second inconvénient est que l'on 
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9L oonpte qu'il y a près d'un quart des effets de )a flotte 
« destiné à des œuvres pies, ou qui appartâtenent. ^: 
<c des particdieFS qui ont leur bien dans les Ih A|p a# 
«qui attendent depuis cinq ans leurs révitaA^pour 
« payer leurs CFëanciers. Ces gens ferokb beaucoup de 
« bruit, et on peut dire que la moitié de TEspagné y 
« sera intéressée ou directement ou indirectement. >i 
Il ne faut; pas s'étonner que la princesse entrât plus 
que jamais dans les affaires : elle étoit Tunique ou le 
meilleur o<Hiseil de la Reine, et la cour de France ap-* 
plaudi^soit à sa conduite. Elle proposa un autre parti , 
qui fut approuvé. 

Tandis qu'on s*occupoit ainsi ^de la* flotte, il étoit à 
craindre qu'elle ne devînt la proie des'ennemis. Les Es- 
pagnols voulurent qu'elle débarquât dans leurs ports, 
Château*Regnault l'avoit ^conduite à Vigo en Galice. 
Quoique ce port fût mal fortifié, et n'eût que des mi- 
lices pour défenseurs, il crut cependant l'avoir mise 
en sûreté. On déchargea , on transporta l'or et Targent 
à Lugo ; les marcharidises restèrent sur les galions ; 
l'escadre fi^nçaisejet^ l'aneréà l'entrée du port. Mais 
les Anglais et les:Hollan4«s, sous les ordres du duc 
d'Ormond , venQ^t se venger du peu de succès de 
leur expédilion de Cadix. La valeur des Français et dei 
Espagnols ne putnrési^er à cette flotte redoutable : le 
port fut forcé ; on mit le feu aux vaisseaux, et la France 
en perdit quinze. Une grande partie des marchandises 
fut jetée à la mer ; les flammes en consumèrent beau^ 
coup^ les ennemis estimèrent cependant leur prise 
qua^ millicms d'écus. 

Cette affreuse nouvelle arriva le 29 octobre à Ma-* 
drid. La Reine assembla aussitôt la junte. On n'y prit 



d'autre r^lution que cPenvoyer les lettres ail 
d'Etat et de guerre. Elle représenta que ces longueurs 
'ëtd^t préjudiciables, lorsque tous les momens étoient 
précilBx : on lui répondit unanimement que rien ne 
pressait (0. Le malheuV venoit de ce qu'on avoit pris 
trop tard les précautions nécessaires ; mais l'expérience 
ne corrige point les hommes entêtés de leurs préjugés 
et de leurs usages. 

Louis XIV, dont la fermeté devoit subir bien d'au- 
tres épreuves, écrivit (10 noyembre) à la reine d'Es- 
pagne, sur le désastre de la flotte; « Les événe- 
tt mens sont entre lés mains de Dieu : souvent il tire 
« le bien de ce que nous regardons copnme des mal- 
(( heurs. Il faut songer à prévenir les suites de. celui 
a qui vient d'arriver : Votre Majesté les a prévenues.» 
Il encouragea de même Philippe , et chercha de sou 
côté les meilleurs expédiens. Il reprit ses premières 
vues sur les trésors dont les galions étoient chargés : 
il jagea absolument nécessaire que le roi d'Espagne 
les retint , s'en réservât la moitié pour lever des trou- 
pes , et lui en remit l'autre pour une partie des .dé- 
penses faites, et pour celles qu'on devoit encore sou- 
tenir \ le tout avec l'obligation de p^er l'intérêt aux 
propriétaires. Il avoue, dans une dépêche (au cardinal 
d'Estrées, 11 novembre), que les observations dd la 
princesse des Ursins lui avoient fait abandonner- ce 
projet, mais qu'il ne Voit plus d'autres ressources. 

Plus les inquiétudes redoubioient, plus la cour de 
France étoit embarrassée au sujet des Espagnols. Elle 
avoit fait une fausse démarche en demandant l'ami- 
rante de Gastille pour ambassadeur : elle en fit une 

(i) La princesse des Ursins à M. de Torcy, 3f octobre (M.) 
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antre toute semblable en voulant lifae le marquis de 
Lëganès le remplaçât. On avôit détermine celui-ci > 
par vdes insinnations peu différentes d'un ordre for-, 
mel, à passer en France ^ pour se justifier des soupçons 
et des reproches dont on le chai^eoit. L'intention des 
deux cours éloit qu'il y fût hors d'état de nuire^ Il 
partit après de longs retardemens , selon l'usage. On 
ne lui dissimula point les griefs accumulés contre lui, 
les preuves qu'on croyoit avoir de ses intelligences 
avec les ennemis de l'Etat. U répondit à tout avec tant 
de force, ique Torcy resta en suspens» «lJc vous àvoue^ 
% dit^il àia princesse des Ursins (8.octobre), que plas 
« je le vois , moins je sais encore ce que Ton doit vé- 
« ritablèment penser sur son sujet, et que je crois très- 
« dangereux de se déterminer à le croire innocent ou 
« coupables » Les E&p^vgnols étoient persuadés de. son 
innocence, observe le ministre^ et on les révoltoit tous 
en le tenant comme exilé» 

Quand la fuite de l'amirante fut connue, cet embar^ 
ras devint encore plus fâcheux^ Légaûès park d'un 
ton, hardi ^ déclarant qu'il préféroit son honneur à la 
vie et à Ja.lib€irté*, qu'il ne pouyoit rester en France 
cpmsibe un proscrit et un criminel^ qu'il s'y voyoit 
déshonoré^ puisque la défiance qu'on ayoit de ses des^ 
seins étott la seule cause de son voyage; que le Roi 
son maître ne lui ayant pas ordonné etpressémént d'y 
venir, il se croyoit libre, et étoit résolu de retourner 
en Espagne ^ que si l'on vouloit l'emprisonner, il ne 
craignoit aucun tribunal, étant sur de. son innocenccv 
Pour le retenir sous un. prétexte honorable^ on ima-^ 
^na de le: faire nommer ambassadeur extraordinaire ; 
et Louis XIV demanda un ordre absolu, qui ne lui 

T. 72. l'A 



pepiiait point de radier eefr eBi[^ (0* PhiUflperde^t 
donner pour iai80aqà*<l rap^eidii.lemarqiusde Ças- 
tel^dofrAios , aoa dmbàaiaclenr^ dont laprëseiice lui 
^toit nécessaire âMt Pérou : op, 1^ avait nosunë vice* 
roi depuis Jdngrtèmps» 

La pateoie id'aitibassadêùr est expédiée poov hégi- 
nés, malgré la. rëpp^pance da. despacha. Martdn pane 
Torey de pen3er,:ayasiidè.la rëmetlre^i'il oBDtiéat de 
faire une prison de /l'ambas^det d^Espégne en> Ecanee» 
où Ton nVovoie que les écinineb^ on dstmeiÉis les 
gens douteux^ LoutîU^ «'eapiinie ene^re: plusL>foi'tè- 
ment (18 octobre): n^Getteconduile fiMSile et m6Ilë,de 
« récompense icenic qmfont ie tnal (perptieUeR-iiai 
« de vous iè dire, njonseignenr ) perd4(mt. Messiéars 
k de Medina^idonia ei de Saui^^Estevan en sont.d'tiiie 
(( sur()ri8é extrême ; el le- preçûer^ quoiqnê tr^me- 
« suré^ ne put a^empécher de me dîrefaiec 'é'Quaij il 
« n'est donc, question que déirebi&èicMackéàVEm- 
cc^ pefièur et dMlep à Pmis, paùrm^olh toutes sùntes 
¥ de distifiCÊions du roi Très*^C^pëtim 1 Ç^l dé* 
Il coutagenient, disoit^il; /70^ les gens fidèleÈy et 
te queUe êonsolMlon pour les méfUnièns^rtnési » 

Mbis Ml cour de ï^rance a voit bhangë de pétioloïkËi; 
en apprenant q^^e FAiidaloo^ieéfoit h^ra^idé^pëfii.'Ôft 
cessa deeramd^re qneLëgaéèspûttiiùf eenE^gne ton 
crut àevokt \vl% taissev làiiberté de partir^d^^astUsinf pte» 
qn*on éteit sâr qt^'tl le fërdit au inépris d'une diéfèneei 
et For^ ne jugeqit pfas^ convenable d'an^éter mi iE^^ 
gHol de «te rang, qui n'étoi« tM^nbii dfauouiî urjmse. 
Louis .ordMua de ne poiiit parkr^ daniic desfktckà, 
de l'ambassade qu'on lui avoil destfnée^9)^G'ëtoh ti^op 

(0 Le Réî aiii cnrÔmi^l (jTEStiles, lo oct. (M.) ^ (a) lâ^m, 3i ott. fltf.) 
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tar^ iâebèllesrvarialioiis dii ministère patoissentmoixiâ 
unepreuve de fôiblçsse, qu'âne suite de Ve^trémé dif«« 
fiottltë des affaires.. Il faUoit gouverner la France étVS» 
pagtie t la France ëpaisëe donnoitseule assez de soucis* 
Jusqu'alors le marquis de Lôuviile^ hon^ë de ^ 
cônfiftuce de Philippe v et de celle de Torcy, àvoit e» 
par ses conseils une influence quelquefois litilë, qnûh 
qûéfois dangereuse^ Il s'étoit attire des eiine^mis puis- 
sahs/qtiiehe^lioient aie desservir auprès deLouisxivi 
On lui reprocboit trop de précipitation dans lei af^ 
faires, trop de familiarité avec Philippe , icàp dé hau« 
teui^ avec les Espagnols. Sur ces dei^x' denâers arti«* 
clei^y i) assure (0 que c'est le Roi qui a de là familiarité 
avec lui , ou plutôt qui lui en doi^ae, et Tobligè Ûe la 
reeevtfir^ mais que cette faitiiliarité n'est jamais i^dé^ 
ceuté, surtout en pubUc ^ au lieu <^ue les Français du 
phis bas étage se periHéttent avec oe priûce des Hber^ 
tés inexcusables : qu'à Tégàrd des Espagnols, il'nVi 
niontré que deux fois de la haiuiiôur, Fûne en faisant 
accepter le traité de Portugal malgré Porto-Carrero et 
Arias ^ l'autre, en empêchant qu'on ne fit périr in^as^^ 
tenaeql ïè duc de Montelédhe : deux erimës dont il 
aura bien dé la peine k se râpentir. Il rapporte que le 
ûùh de Savoie a dit sur son compte : « Tant que ce 
<c Bf. de Lôinville restera auprès du Roi , olilui attri» 
« liaera tout ce €^ue le Roi fera de bien ^ et il {audroîc 
(t à sa place un bon Espagnol , qui de long-temps ne 
^ passeroit pour avoir le ntéme ascendant: » Enfiti il 
attribue au duc de Savoie le desseinf de le perdre par 
le méyan de. la reiue d'EspagneV^ îi'soupçonne le 

* * * • 

(i) M. de Lou^ille à messieurs de Beauyillicrs eiTorcy, ia, i4 él âf 
octobre. (M.) * • »t< . ,n l 
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duc d'Harcourt.d'y concourir, parce qu'on n*avôit pas 
sum'ses vues, Contraires au voyage dltalie. Quoi qu'il 
en soit, ses services parurent encore nécessaires. Torçy 
voulut qu'il retournât en Espagne. On crut que l'ex- 
périence le rendroit plus modéré : on ne prévit pas les 
orages de la cour, où son caractère ardent pourroit 
attiser le feu de ]a discorde. 

Cependant un mémoire envoyé au cardinal d'Es- 
trées, pour servir de supplément aux instructions du 
comte de Marsin , prouve Tattention de Louis xrv et de 
son ministre aux plaintes des Espagnols, ainsi qu'aux 
moyens de rectifier leur gouvernement. Il y est dit de 
Louville qu'on se plaint, depuis le passage de Philippe 
en Italie, de sa trop grande vivacité, de sa hauteur, 
du mépris avec lequel il traite les Espagnols, et qu'il 
inspire pour eux. Le Roi ordonné au cardinal d'exa- 
miner le fondement de ces plaintes^ Si Louville abuse 
de la confiance de Philippe, s'il aliène la nation, on 
doit prendre le parti de le rappeler : si l'envie seule 
excite ces plaintes, on doit seulement l'avertir de se 
modérer davantage, et l'ambassadeur peut se servir de 
lui fort utilement pour faire savoir au roi d'Espagne 
ce qu il ne pourra dire lui-mémë. 

Selon le mémoire , ce prince « éloigne la nation 
« espagnole de son service, par une préférence trop 
« marquée pour les Français : il semblé que ses sujets 
« lui soient insupportables, au moins ils s'en plai- 
« gneht : ils prétendent que c*est par celte raison que 
« plusieurs sont retournés à Madrid, au lieu de suivre 
^ le Roi à l'armée; ils publient que depuis qu'il est 
a sorti de cette ville il a cessé entièrement de parler 
« leur langue, et qu'il montre un mépris et une àver- 
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« sien extrême poiirr la nation.... U est froid, les Es- 
<c pagndis sont réserves : rien ne forme la Haison entre 
<c Je souverain et les stijets. Ceux-ci attribuant aux 
« Français réioigbement' du prince pour les Ésps^ 
« gnols , leur antipathie naturelle en est extrême- 
« ment augmentée. 

u Le comte de Marsin, ajoute-t-on, quoiqu^il ait 
« touteia sagesse et toutes les qualités nécessaires, n'a 
ce pu éviter que les Espagnols, le regardassent comme 
« un de ceux qui oohtribuoient le plus à les décrier 
K auprès d^ Roi. leur maître : il a représenté que son 
^ retour en Espagne nuiroit beaucoup au service, 
«c parce que la vivacité de son zèle avôit en quelque 
« sorte soulevé toute la nation contre lui. » ( Le car- 
.dinal d'Estrées la souleva Bien davantage. Dans l'éloi- 
gnement , on setrompoit'sur beaucoup d'objets : nous 
verrons surtout que Philippe t s'attaéha très- forte- 
ment à TE^agne. ) 

<c U est nécessaire que le roi d'Espagne s'applique 
« Il gagner l'amitié de ses sujets. S'il a peu d'estime 
a pour les Espagnols, il faut qu'il cache avec soin ses 
« sentimens , qu'il songe qu'il doit passer sa vie avec 
« eux, que c'est s^ur eux qu'il règne.... II faut les for- 
« mer, augmenter leur zèle , les exciter à se rendre 
« habiles à toutes sortes d'emplois. Ils deviendront 
« plus incapables encore, et le zèle s'éteindra entière^ 
« ment 9 s'ils ne sont soutenus par l'espérance d'être 
«( estimés de leur maître. La nation espagnole a pro- 
« duit de grands hommes autant que toute autre : il 
« peut s'en élever encore. Le roi d'Espagne est jeune : 
« il verra prendre ime autre face aux affaires, s'il s'y^ 
« applique*. .. U £ai|t louer son amitié pour les Ftan^ 



ft ;çai&.; a M doit janiAU perdre le.^uv^nir desa 
«i sanqe^ il est jusle. qu'il aitue im^ nation qui rëpapd 
«son :«aog. pour Jui. Mais soa amitié pour la France 
«^.doit lui £ûre souhaiter runion des Français et des. 
<( Eipagnols; s!il préfère trop ouvertement Jeis |>fejr 
« miers, la haine augmentera : rantlpaJne n*esfi déjà 
il que trop foi:te. « 

• :0n parle ensuite de la Roineavefi les éloges qu'Ole 
înéritei on se félicite d^avoir mis aùpvès .d'elle ufie^ 
persMim,d4.coi^i(mce, et aussi propire que làprinw 
çesse^ffes Uvstns à lui inspirer les àenUméns t^'elle 
(£>£f,ai(p/r. On > ajoute qtie si Philippe doit être ffou^ 
H^né, il 9aut beetUooupmleux 4fue oè sf^\t par ^a 
ReinG qjue par qm que^esoU/ et que Tiiiteiitioa de 
Sa .Majesté est que le cardmaï d^Estrëes iq^me ifni» 
pavfcUt iCfmcert twee la pritjtcefte des Ur^ins. . 

ti^: Lesiâur ûriTf, dit-on, pbniioîl ]f n^oelssité cie^ur 
« lager le peuple de Madrid des inqpâb .dop^ î^ ^ ^O? 
«i:caMér> 11 an proposé les moyens par «es mémoires. 
K.iSëtte résoljuiion .est ujoa de celles ^ne le •roi .4'£s<» 
« pagne doit prendre et eaiécutep le plqs.tôl. QnTfil 
^ a4issi: toos iit&.jifUTs les mauvais effeto des réforanes 
<( que Ton à &ites.au commenoememk du règne* Ii£uit 
« avoir en vue de corijger les abus d'Un Etat^ ijuis. il 
t' n'est, pas! possible de. lés eéfocmer toiis.en ïàêm% 
«' ti^ps :.dn s'expose à tout, perdre 6è;v<^ttlant.%ir 
«/ avec tfûp:de;préctpitaiion^.*4Lareine.d'E$pagp9â\est 
« ^ atf iré des louimges infinies en replaçant depuis quel^ 
<t . ques jours: «ui de ces réformés; mi 
: Je sijippriiii^e les détails derinstructîon au sujet àfe$ 
iBinisfres et: de qnelqties-!una. des principaux /siBi^ 
gaeursc ils napprendroient rien d'intéressant. On 



i.^ 



DU DU6 1» NOÀltli&S^, [.170 a] ||l3 

ajjonlf >c(He le Hoialtaàd du cardinal 4*G$iiréeà fe^mâme 
zèlvr^DBÉ il a liKi^ùi»ddfiiië de» marques dam les im-i 
portans emplois doM il^a^âbécbbtgë. Hti^m^ QOiisë^r 
fnèboév fiiiéesaéiffiâuilt^s d« tsdtiird som i^^i'^ue 

" ^. iOii 5e tidçiiifmt^eiicoce sur oe petéit* f^(ieb|w vîfâUt 
dkmùfisKiiJgadalioflB^ fe'ÇàndNiain'^toH'iH^a^ttl ^i^'ba 
lè>lsiip^aaidit^ sa ilAsr'a*amît pli{is1»;mdinB<lerQei et 
pifieiBHd s^tâRnbtîweitvipliis ii;k^oit;€k)i<hiiiit6^p danl 
leiearâdlèitev^Sî if^imaihéor il dëimtoift iiat^ isrbjraal 
«voifi shoSmI dé 3nëfaa|pftintai^ à4^idéD[qB?iÉi(fiiilke,' il 
pt(iyQitftoiil':brcaiflicir)€t>tDat ^èi^dnsi'i A i;-o ! f ; i ! -\v\/\ 
>ttdfcebke4e3Maréinidonh«im^lipl:«ie^ la fin 
éè S(in}aTQbMstid'é« i^eiuTEspsrgnioiliii offitapf fia ginM 
éi8te;'iVfc|i'jfleAiir»o«) (^aAatikeatiahfliiiiineift âécM^ 

ft^Bsisiadeiii^ddt\§0«ferAfa|dsfe2 èwEspagAe.MllIft éM£\ï 
lasaosnBomteQwpi^ âailBobi9ilrpéltt^fibi, il ëstéussf 
àf'atevliiiireiit hëmsteirft riiihè tfen i eèeivfrjairaais rien 
(c^'kiUs'j^eepilMiiri'mobrBiB ^ifiibo^Moss ^ni'dSgfnit^v 
ai ^^orcei i(tifr c^at d(^ fc^GsqHdiicipMacr^i^ehaàpoar. îsmû 
a^|rfiklèrv^ot^iaacot^Hi4am GÂhcAiqadttaales^ei pr»- 
«fpéemotia' qor viendront -^de k fpartadeYolfcre Ma^ 
tt')«if[$j)» (Hrdill: médé^measti qiièv 'ri'iiyàiit: point dis 
fiânî4^i)st/n!âya»t|peaidbes9tiai$èd ii^ aâcrificâ 

appaMntfne)d^t)ài )dt#e;doiagté pbnp râont U^ autre 
aoroit mis .son. adresse à le faire compter pour beau<t 

' « îQnoîqaè je ne sots paa siui^rfà dé i^kw^désintë* 

« î^ésqeitieiù 9 Hir rë]f»OBdit le. Rcri 4^ ^!^^^) ) î^ ^^ 
« le loue paa moîns^etplus il est rare» plua j'aurai 
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Il soin de faire voir que jVa connoiâ ]e prix , et que je 
« SUIS sensible aux matqnes d'un zèle aassi pur que le 
« vôtre. » Marsin ent le cordon Meo. 

Philippe deroit sVifabarquer àûécies pour Antîbcs 
<m ppnr lifarseille , et de là- coatii)fber son voyage ps^ 
terre : il ne partit de Milan qne lèâ novensbrey après 
avoir-pro^wë qad<^e souiagementaki pmple , et. dis- 
tribaë dés gvâces auii principales maisons^ Les Géitda 
Je reçurent magnifiquement : toute sa isuile fut dë-^ 
frayëe , do moment qu'il fut sur ileurs terres» Le doge^ 
avec le sénat en habits de cérémonie; rattendèt^à IW** 
Irée dtt pafais qu'on lui destinoit dans le;&ubiHirg de 
Saint-Pierrenl^Arena; ils le conduisirent à]Son>êppar«- 
tement, et l'y complimetttèrebt.(i). Le présideiït 8é- 
nault rapporte qu'il traita le doge d'akeasé, etie fit 
couvrir lui et tous les sénafteura^ comme lïepHsenlairt 
]e corps de la République; il aj6i]ûte.qae rèmp^renr 
Gbàrles^uint leur a voit lait le même traitements Ces 
particularités devaient paroitre intéressantes à laœur* 

Observons ici combiea |e& auteurs, les pins, exacts 
sont sujets à sem^rehdre sur les miftutfes de ilbîs** 
toire. Héqaultsoppeeeqoece vo^agede^xéoe^prée^ 
}a/ qimpagne du; R<xi. La mai»|ttis de Saint-r^bilippe 
tombe dans ufie:ai|tré erreur : il suppose que Rnli^'^ 
tion dd ^oiétoi^ d'aller par mer àffitircdbnér, et^fecjle 
mauvais temps roUigea.de débarquer à;rAniiJ9^K.rSÂ 
vente par terre éioit^ cependant :ré^6 de concert air^^ 
}a;France«'^ TtUi\. -, . •..:"?■ '\.in\*'. >: 

Une compagnie de cent mousquetaires, formé^4^ 
pui&<pi'on toit 'iKirti d'Espagne, tefieor|;oitXê)ftm et 

chagirinoit âéjà>Midkid ^la'BêSi»<l^i âv<»it éccttj^^le 

■' ... 
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y serait Ttie de très^mauvais eeii. U dësiroit nëanmoins 
^en former une seconde. Le pi'ojetdWoir une bonne 
gardé devenott plus intéressant, à mesurequ'on se rap*^ 
pï^choit de l'Espagne. Gaslanaga ^ qui devdit lever el 
c6ffilniaii4er le régiment dont no»^ ayons parlé ailleurs, 
étant mort. au eottlmeneement de cette opération, il 
falliDÎt lé renf>laeer^ et Ton ne savoit par qui ^ Marsin 
ëêrivit ^Itoonyiendroit peat-^étre de faire colonelle 
cardinal Portë^^rrero , coinme ]e cardinal d'Arragon 
l^avoit-ëtë mutriefois ^ ^e cfétoit lé moyen de procurer 
deJ^L prottsetion à un établissement si. jcombaltu^ quV 
lors on ohercheîoit uu bon lieutenant x^olonel qui fe« 
roit tout i tandis que lé bonhomme PorUhCarrero se- 
rait obligé de le soutenir W. Quel étrange expédient , 
et qvieUepreuve de là difficulté des affiares ! 
« Les Espagnols en généf^l ne Touloient.peint de 
troupes réglées dans le royaume r tl$ erioient qu'on 
ne ^beFBtkoit qu*à les subjuguer par le moyen de ces. 
tiioiipes. On avoit beau' dire ( et Loaib xrv Técrivoil 
lui^mémci) qu'on ne'cherclfoit.qu'à les défendre ; que 
lei trpnpesr de la ^rde ie porteroient partout au ber* 
soin ; que Tinvasion des ennemis faisoit asses connoitre 
la nécessité d'avoir des forces mrlifaires : les grands 
^raigiioîfiitvpoui'eux^ et delà j es oppositions^ . . 
1)1 Sumnltciekaiei8.qae.dopn6ia princesse des Uisin&^ 
lés ^ujètà>idédéfiailoè et d'inquiétude se multif Beiil;.: 
Le tliiJ dei^liôâina^Celi n^'estplus le no^meddeputs^Jë 
désastre de Vigo :.dans la junte, il impute au comte / 

^ d^Chàl^url^gQAïAjt Ui perte d^ la floUe/, il a dit , au 
sujet des* procédures contre Fanlirante :. « On ne doit 
v! pas traiter de la^orte des gens comme^nous. » Les 

(i}Xie,CQa)te de Martin au ^oi^ 14 ei 28 i^ovembre.. (M.) 



l86 [1703] MilUMIIBS 

grands machinant entre eux qoelqae chose ; du moias'l 
ils craignent qoelque cbangcmënt coosid<$rfibJe en ïjC^ 
Fope : ils évitent de partMltm aflTecticinnâs à la f rance, 
parcequ^b là crotept épuisée ,.bor4.d'^t4e r^rinier 
à tant d*ennenpis , et qu*il hut paroU possible qqefsf^ 
cbidiic devienne ipaltre de TËspagne. Ite puétendent 
d'iiUenrs: que Ix>nis xiv vmt faire.laf^aii, et laisser 
à la maison d*AutHehe one partie dâ la rinatfavcliie ^ 
pagnole. Incertains do. prince: qu'ils aHroAl^ p<H^ 
dant des biens en diffërêiEis endroits, rien ne cùnyîeiit 
moinsqne d'agir, diseal-^ik, dans^ temps^ue la^ paîi 
etk'gjLierre sont ëgaiémentà craindre {tour œux q«i 
inalheiireiisieiiieiirûnniient/30Àt£hu -ftvet «trop /de : ïèie 
Tun dès deox partis. Lt& mrnistreft, de Jeùr '<uit^, ae 
plaignent qnlls ont lés mains liées vqtte^ sur le^ Bsoîii^ 
dfes chofei iHenr faut attendre le seittiQie|itVla Rai, 
qui qe Jireiid audun^e résolution sans Jae^muiiic|Qer 
à son 'grand-^père c gela fait ' perdra tàm ) tam^i infini. 
Fhilippe if ordonné paà aoi grands' d armai), .oomoie 
les rois préëëdens. le praliqùûieht dansi^qel^ueéocèa^ 
sionsij ^otI leur itniTqtie mip dëfianqe lîcheasQcrpouc^ 
quoi se saeFÎfietoient-ils? 

'< ' En rjendantconpte de ces dispositions , la iprinoassé 
des Ursîfis {)iH'le 4'mi traite >se€i:et entre FEmpierettrei 
le Toî de Portugal , pour meftre )Wchid«û; jCf^.sur le 
tiidné avec le secours de FA^igloterrè jet de ;ià -H^ 
lande, traité qu'elle ne croit pas 'chimëciqueL EUô nô 
'••'■'•'-•','■' . ' ' ., .' ') • '• / ''• i • * . } 

(1) t/drcliiduc: Charles,' cinquième iils de rempereur Léopold^ et 
tibr* de Jèisepbi. Ce dernier engagèii le due dé Sateté', rAa^etelcM 

^hrHol!!ande'dansae$ii<téréi« comte IrFramcfv^t Ti^ rAqonnOMf^ m% 
frère ijpi d'Esp^gna/^ i.7p3 : ni«is.9Pi:è9 (a wn^idç Fcmn^çur. Joseph, 
en 17 1 1 , Farchiduc devint empereur sous le nom de Charles yi. La paix 
fat signée à ^adstadi en 1714 > et Pliilippe v fut enfin reconnu roi. 
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doute m$, aa reste» /qu'on ne j^iase compter sur le 
peuple et 8Ùr k.nobkfiaè même, qui accusent les 
gra1lds^<|6 ia ruine da poyausne ; elle croit niéme que 
piûiûmrs de ceiix^rci n*b$aÊle|iQnt point de Be liTrer :an 
Roiy^-danft reapëqanoe.de:a'avaacer par J'ëloi^nèment 
des'Alitre&'JUHsi quand il y aqroit, dit-r.eBe, une 
donzain^ Jànprgntes en Ë9pagdo,:le parti de TEimpe* 
reiir nrnhiseraTt^jaèrepks fort (0. 

: pan d'ambd^adeiivs :9uvdrent mieux iiistrmt leur 
eottcqnen» &is6lt k:pii{iéesM Aea Ursifisv Mai^ nom 
avons une lettre adressée à Louis xrv (premier .dé« 
eembîie) par nn gentilbonmie espagnol y don Julien 
SanobO', qui pcH^it'égalefient: jiidieîe^ise' et iznpaiy** 
tiède V^ denvt je (^ans-r^xtêaitis qûelqu^^s ^paTtouIaiôtéf 
iMiteB^àieii Au sojet i£e .l'av^iranite çni.partieiilier^ 
Fântear ;dit quf'Qin «voit ^fl6éèt^;âe: faire passer pour 
Hoeidr^irliOè Bm ambàamSpdeFrtLnce'^ qu'il. 2(Voit)éië 
|jfappé 1 die '00 cofip *, : 4^e ^ preÈJsé; d^ >parti^ œn^ i nécesr^ 
sîfaéy! ii^eniaicèil pri&d^ IlincpiiëjlQde; i|né^ pfecsÉodë 
aldrik q^'ou. le kia^ârpit. ladurir à> Paris; cdmo^e dana 
ui^ iBxîJ^ ,aa.(iûauTs(i«o isaln^ë^Thohneut de;sa maison , 
la iirainte des itaauvàia fcraittihiepils^raTcifientdiëleirniîfi^ 
^ila luîte^iiiiaisjqiite, 'sekmAiH^iteiapparenoèî, R 
feint AéesLfuhfed^ tRikison,tanb qu'il àuroit pu eépë^ 
serde^TÎftQre trampiiUemeutrà^M^ : 

, iKîLofàquéJes ânttemifi:dëbaii^^ Cadix ^ toua 

« les grands^dit-iilv^sooœlisaanth.faQte qu'ils avoieni 
«faite fia nepsu.fittiK^rej}e:Am, offrirai dç marcher 
a.e!^ Andalousie 3 leur présânce n'y aurdît' p|is été 
<( :dVn>gra»d isecQur^l mai^'sion aûoit accepté leur» 
tt ^^es^ c cette marque • de confiance les (mroitvàsr*^ 

(i)'La priii«f?be de^TT^&mâ-à-M: de Torcy, î^ «t'ag novembre (WL.) 
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ft sûtes de leurs défiances. Aucun d'eux n'est csr* 
« pable de rassembler cent hommes, ni de fermer un 
« parti. Excepte quelques-uns, ils sont tous pauvres, 
ik ne faisant Taumône m peur religion ni. par vanité, 
« ne faisant plaisir à personne, ne payant ni. domes- 
« tiques ni ouvriers, ignorans, remplis d'eux-mêmes, 
« haïs du peuple et.de leurs vassaux, qu'ils persécu- 
« tant par des injustices et des extorsions-continuelles. 
« Il n'y a rien à craindre de pareilles gens : la moin- 
« dre grâce de El cour suffit pour détacher un mécon^ 
u tent des autres* » 

, Sanchez convient que le crime de l'amiranté n'ëtant 
plus jdouteux, on doit le punir très-rigoureusement 
pour l'exemple *, qu'il faut des troupes pour cohtenir 
l'insolence du peuple, pour le maintien de la justice, 
pour la perception des droits de la couronne \ mais il 
ajoute que le Roi étant le plus fort, doit4ràiter dou- 
cement la noblesse, oublier tons les sujets de défiance, 
rendre la liberté aux prisonniers contre lesquels il n'y 
aura pas de preuves certaines, rétablir ;les gentils- 
hommes de la chambre dans leurs fonction:», en sup- 
primant leurs gages. Après avoir donné ces conseils : 
à Je n^i rien à ajouter à Votre Majesté, dit-^il , sinpa 
« que je ne suis' ni duc , ni marquist ni en état de 
« Télre ; je ne suis en comtnerce avec les uns ni avec 
« les autres \ jen^ai d'autres vues que la gloire de Dieu , 
tt et le rétablissement de cette mmiarchie, » 

L'Espagnol paroît d'autant plus /croyable, qu'il ne 
flatte point sa nation , attribuant le malheur de Vigo à 
cette paresse qui fait négliger les précautions les plus 
nécesîsaires , «jusque là que nous regardons comme 
a impérialiste (ce sont ses termes) quiconque craint 
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« OU parle de prévenir un mauvais évënement. » 
Aussi toutes les dépêches de Isc cour de France in- 
sistent^lles sur les mesures à prendre^ soit pour avoir 
dé l'argent, soit pour se précautionner .contre les en-* 
treprises redoutables des. ennemis , soit pour établir 
Tordre et réprimer les aBos. Le cardinal d'Estrées ob- 
sérvoit avec raisou que la plilpart de ces objets dé- 
voient étire examinés &ur les ]ieux« L'abbé d'Estrées (0 
son neveu ) destiné à lui servir de second, yénoit de 
joindre la cour de Philippe à Montpellier. Il écrivk de 
là au ministre (7 décembre) quHl s'abstiendroit de trai- 
ter de inatières importantes , jusqu'à ce qu'il pût les 
connoilre, et en juger par lui-même : a Je né suis pas, 
ce dit-il , comme de certaines gens qui croient tout con* 
<« noitre en quatre jours. » Us h'oublièrent que trop 
Fun et l'autre combien' la circonspection étoit néces- 
saire, combien la précipitation étoit dangereu$e. 

Une des choses qu'ion craignoit toujours le plus, 
c^toit la timidité ou plutôt la foiblesse du ^eune mo- 
narque. La Reine, qui en connoissoit aussi les incon-- 
véniens, avoit écrit à Louis liv (^4 novembre) : 

(c Je supplie très-humblement Votre Majesté de se 
a servir de toute l'autorité qu'elle a par tant d'endroits 
« sûr le Roi son petit-fils, pour qu'il s'accoutume- bien 
R à dire d^un ton hardi Je veuœ, ou Je ne veux 
a pas; enfin , qu'il tâche de vous imiter. Ce sera un 
(c prince parfait, s'il y peut parvenir. Je ne vois en 
c( cela qu'une chose qui me doit faire de la peine : c'est 

(1) Vàhhé €PEatrëes : Jean d^Estrëes, abbé de Trou et de Concbes , 
fut ambassadeur en Portugal depuis 1691 jusqu'en 1699, puis en Es- 
pagûe en i^oB. Nommé archeyéque de Cambruy en 1 7.16,4! mouru là 
Paris le4 mai 171S. 
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«r que si cela étoit, je faimcrois ayec trop d'excès; car 
<f vous sev^z que dans ëelles ^(ai sant même Ies;:]àus 
«c permises, il fkut avoir encore de la modâMîoil»» 
Louis XIV rëpondil (10 décembre) : « % voil$ lui pro-* 
ce mettez de ren aimer davantage^ ^bûs Itii ferez sur*^ 
fc monlet* de reste de timidité si oontrairè à ^es ihtë^ 
ic rets. Je comprends que, pour vous plaire, il changera 
« bientôt en perfections les dë£iuts qu'on peut encore 
tt lui reprocher. S'il vom a cette bbltgationv elle sera 
» p6ur m<^ une noilvdk raisoil de vôusaimet dlvMii^ 
« tage. » Mais l'amour même n'a qu'un Ibible empire 
^ur le caractère. 

Oh arriva le a t décembre à Baveelône. Marsià arvoît 
suivi lé Roi jusqu'à Perpignan , parce q»e Le doiiEvel 
ambassadeur l'en avoit prié» Le cardinal d^strëes et 
son nevèu voyaient déjà les^shoses ântremenl que hn : 
il3 espéroient que Pbtlippe Suroît prendre le ton de 
maître ; ïh s'effbr ç6ient de Famuser, afin de le rendre 
moins froid et moins taciturne 5 car les Espégiiofe s'é* 
toient toujours plaints qu'il ne daignât pas leur dire 
un mot. On s'occupât d'affaires^ et de pircfeta doàtia 
décision ne pouvoit avoir lieu qu'à Madrid* 

Tout parut assez tranquille à Barcelone ^ les Cata* 
latis témoignèrent même dû 2èle etde Taffeetion. « II 
ft &ut seulement prendre garde, dit l'abbâ JEstrëës CO» 
« de ne pôiiit donner atteinte k leurâ^e/Yi^ ( prîvi^ 
« léges), et différer après h pait à rèàûsédier au tort 
« que le roi d'Espagne s'est fait à la tedue des derniers 
« Etats, où, pour quarante mille livres par an, il a 
Xi abandonné ses plus beaux droits, et a donné une 
<i atteinte à son autorité dont il ne pourjra revenir que 

(i) L^ibLé d^Estrces à M. de Torcy, 2a décembre. (M.) 
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^ par une ptiiÂsIfiicd absolue. ^ Géiok If jt^^j^èiit des 
Eârpagtidâ mr le fésulllit de^ cortès ^ jugencnl; adopté 
en Frâûce» quotqtie Maitift eût anurd le con^^raire^ 
tant letàêiae di^et ebatijg^ p6ul aiilsi dire de natuife, 
seldii les ietùpé^ led personnes I >' 

Ldayiflé/àtta^ttë de toutes parte; prenpit déjà le 
dessus. L'abl^ë 4^strëes , avee qui il a^ît de]f>tti5 Jong-* 
temp^des Uaisdhs, écirit4laeôur de Ftariee{a2 dë^- 
eeiiibr0)'quHl ne Ta pokitreçonliti au portrait qtt!ovi 
faîsoilde Iti}; quil le m)ift rèspectuçitx, aiec 4e Rot^ 
plein d^4l2enlio0s^ pour- le&£sp;Kgm>)s| qUë spùpltts 
grand crime ei^t-d'àrè bien auprès dû soneeraiii*, qti^tm 
air de confiance et de faveur Ta e^poëé'à des inimiliës 
delà part àtl'uiâe et deTàttirë nation^ que les&[)a- 
giiols sobi i^e^etitt» pour iur; enfin (Jue les défauts 
qtt*o» \m T^pwdbie sont très^peu considérables', enepm*- 
pâraisôn> de rtftilîtë^donk il est dans sa piaee^^ et que 
de loi^^tempi on ne pocirra se passer de lui^AiiiM 
Louvill« comm4âii(^uera sei pt éyentionsÂ l-aibbé d^ 
trées^ et sera m^ dans toutes les^brouilleiiîesv . ^ . 

On ^0 àip4iii encore quel parti prendre pour le^ noo^ 
Vêîiuj régiriient des gardes. Donner, le titre de colonel 
ad cardinal Forto^Carrerô, comme Idansia Tai^oit prô^- 
posé , deroit paroître une chose ridâcuié- à qukonque 
n'entreroit pas dàna les idéea eiipagiloles. Lé cardinal 
d'Estrées inânue qu'on {Mxurioil; jeler k^ yeiîx 'SUir Blé-^ 
âifta''Sîdonia ^ car il cotitenoit de meure un^gnrndà k 
tête (t& ce corps. Cette idée venoit pPdbablement de 
iiôuTiUe : c'étoit, selon une de ses lettres (âa décéàibre), 
le meilleur c^oix q^'on.pâft f^ii^e^ danfr le cas préseiit > 
D'y a^yant aucun bQUSiôet à choisir; Il p^int satirique* 
ment le duc comme un fourbe ^ un poltron^ qui a 



vieilU dans la corruption de la cour de Madrid; 
maïs ea même temps comme uo. grand seigneur fort 
attaché au Roi , ennemi de tous ses ennemis,» dévoue 
à la Fiance par intérêt, d'une soopksse extrême, sajQs 
famille à récompenser, quia commandé les arm^ 
trois ans, qoi soutiendra ce corps avec tout Téclat ima- 
ginable, et qui , devant sortir du despacho; ^t ayant 
servi son maître avec la plus grande assiduité , mérite 
une.pareille récompense» La cour de France approuva 
beaucoup la proposition du cardinal^ Torcy témoigna 
même (lettre du 1 4 janvier) éU;e surpris qu'onm'eût 
pas encore songé à faire un choix si convenable : ce- 
pendant il ne se.fit pas. 

^ [1703] Madrid attendoit le Roi avec une impatience 
mêlée d'inquiétude. Toutes les affaires languîssoient, 
le gouvernement alloit changer : chacun ignoroit 
queUe forme il devoit prendre; chacun pensoit à sa 
fortune ; et l^s besoins extr^es de TEtat fournissoi^t 
d'ailleurs matière. aux réflexions les plus sérieuses. La 
Reine se disposent à partir pour 'Guadalaxara^ où eUe 
vouloit attendre Philippe :'Ja princesse des Ursins.eut 
fadresse.d'engager les grands à donner unepreuve.de 
zèle en allant aussi le recevoir* On leur avoit défendu 
la première fois de sortir de Madrid : ils en étoient 
encore piqués ; et le pi^emier à qui la priBCi^sse s'a^ 
dressa lui répondit qu'il attéadroit le. Roi dgnsja 
même galerie où qn les avoit fait rester lorsqu^il ar-; 
riva en Espagne. Elle fît si bien, que tous s'empres- 
sèrent à demander la permission d'aller au devant de 
lui. La R^ne voulut qu'ils ne {Passassent poiiit Alcala, 
pour que les plus vieux ne fussent point incommodés 
du voyagiî. 



ft Tautnie {tardât pré^^t6me«l pl^s traimniUe , jdît 
tt ^ pkiaieessé 4e6 Urskia à Torcy (i «^ j^timejr }'; ^t j'e»^ 
<c. père .que M» le cardiiial cTi^ëea achèrera par soa 
a habilite de ramener les grande.) en faisant encore 
<t mieux valoir les raisons dont je me suis servie pour 
<c leur dter leur défiance. Voilà » grâce k Dieu » mon 
« .mtnii^tère (si j'ose me servie de ce termç) glorieu** 
« ijemjfenl fini pour la Reine. Jusqu'à qe que :vp^s son* 
tt ^fiez il me retirer d'ici ^ je me a^âlei^û besui^kup 
<t moitis dejce qui âc^^e rega^fas.. » Çie (ernie d^ 
ministèFe n'ëtoit pas trop Ibrt ; elle avoit dingë Is^ 
Reine en toul, ^lle avoil.le secret de la France^ et il, 
eût été difficile de remplir niieni^ une. ^omoiissîoa si 
dëBcate. 

La réponse dn ministre do liOuis xiv:( »8 janvier^ 
fut une invitation pressante de continuer êOB services, 
fit Vous ne pouviesc miw^ madame , terminer .votre 
« ministèreque par ia nëg0ciation que vous avez faitçi 
« pour obliger les grands d\Espagneii marcher au de^ 
u vaut du Boi leur maître. Vous ne me dpunez lieu 
« de vous louer qpe sur cet ar ticle'» pepdaot.qi^e vous 
«c méritez de plus grands ék^es sur la uDanière dont 
« M Reine s'est condtute depuis. qu'elle est .en Espa- 
ce gne» Jugez^'S'il vous plaît, vinadaiM^ fii k pr^pon 
cK.ntionde vous4retirer de lAadrid ^erpit bi^ re^p^ * 
«du R(H lorsque vous y réussissez ^i ;parfal(eme{|it, 
M qu'U faudnoit vous pder d'y i^^tourn^r si vous eu 
«iéti^ partie* ^aigré vos m^u^cf^de n^. ine plu« 
ik décrite dWaires sérieuses^ j>spère ^corc: que 1» 
u, nécessité ^t le bien du semce .vous iper^uad^^ 
crdoûontinaer^ ^> 

<^ui pe croiroit queia princesse des,Ursins.$st pour 

T, J2, l3 
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long-temps au comble de la cbmidëraiioii et k Tabri 
des orages ou des- revers ? Prëeisëment alors se pré- 
pare naé' tempête dont elle'^doit être )a victime* Ses 
ennemisrarrivent avec le roi d'Espagne : crest le car- 
dinal d'Estrées^ amlJâissaoear dé France, car il avoit 
pris ce caractère pouf apprendre aux Espagnols , par 
rapport à Vamirante et à V impertinente gloire de 
quelques g rands ^ que t honneur de représenier 
deux si grands rois ne pom^ott discpni^enir à quel- 
que rang et û quelque dignité dont on pût être 
rei^to (je rapporte ses expressions (0); c'est Fabbé 
d^Estrëes, partageant les soins de l'ambassade, et dé- 
sirant peut-^tre déjà d'en avoir le titre» Ils arrivent, 
prévenus Contre la princesse : la brouillerie éclatera 
d'abord , et fournira la matière d'une narration aussi 
instructive que curieuse» 

Avant dé la commencer, plaçons ici deux morceaux 
de lettres de la princesse desUrsins^qui peignent son 
esprit et ses seiitiméns, toutes lès deux à la maréchale 
de Noailles : 

c( Ma faveur augmente tous lés jpUrs auprès de la 
« Reine, et je ne saiç presque plus qui de Leurs Ma- 
il jestés me fait l'honneur de m'aimer davantage^ Cela 
« me flatteroit beaucoup si je pouvois m'ôter 4le la tête 
«r que les rois sont faits pour être aimés, mais que dans 
« le fond ils n'aiment jamais rien. Ces grands princes 
« seraient malheureux si Dieiu les avoit faits autre- 
« ment. Nous sommes au désespoir quand nous per- 
ce dons un ami : quelle. vie mèneroient-ils si, perdant 
ce tous les jours une infinité de sujets pleins de zèle 
« pour leur service, ils étoient aussi sensibles que nous? 

(t) Le cardinal cPEstrecs au Roi, 8 jaiiTier. (M.) 
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ft II faut donc se contenter qu'ils n'iyiblient pas le 
4c* nom iles gens qui leur deyiemieat inutiles, et croire 
« qu'on leur est fort obligé {quand on obtient d'eui^ 
cc^des grâces à force de. les demander. Notre Roi, me 
«' direz-vous, madai^e, n'est pas fait comme cela. Mais 
« je vous répondrai qu'il ne seroit pas radmirati<^ de 
« toul le monde, s'il ëfoit fait comme 1^ autres. Tout 
^ ceci: est à propos de la réponse que M, le duc de 
fc -NoaiUes. a attendue si long-temps , et de la Toison 
ft que DHMisieuï votre fils n'a pas encore, quoique vous 
c( me dissiez ,. ce me semble, qu'il en ^ le brevet. )i 

Cette lettre est du 1 6 décembre 1701» PljisPhilippe v 
avdit naturellement d'indifférence ,■ plus la prinqe^e 
pouvoit s'applaudir d'nne faveur acquise en si peu de 
temps^JËlle sut la maintenir et l'augmenter, parce 
qti'elle devint nécessaire à ce prince froid et taciturne. 
L'éloge qu'elle fait de liouis xiv sent un peu Ja flat- 
terie, mais'il n'étoit pas sans fondement : on sait que 
Louis ayant voulu cpnnoitre Tail^itié, et s'étant trompé 
dans ses choix, disoit : ci J'ai cherché des amis, et je 
r n'ai trouvé que des intrigàns, n.Oi^oins il honoroit 
et récompensoit le mérité ; c'est pour un roi la meilr^ 
leare> façon d'aimer. 

r- Ihûs une autre lettre du i4 octobre 1701, la prin- 
Ms^e. des Ursins )»'exprime ainsi : 

«Je vous laisse à penser si je serois aise d^avoir 
« l'honneur de vous voir, et M. le duc de Nouilles, en 
« m'en retournant à Roîne. Mais, madame, jemB me 
« flatte pas d'avoir si tôt ce plaiisir • je m'àpejrçqfis.que 
« ma demeure en ce pa^^s^ci est trop néc^ssa^re, et que 
et la Reine et peut-être le Roi» tombant entre jd autres 
a mains que le&mifinnes, poorrqiettt^trqivyer di^ns. 
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« d'ëtraûges enbarras. Ma fidélité, ihoil zèle ^ et ma 
« perpétuelle application' à leur service, à leur ^sâiteté 
« cft à leur gloire, ne pent, ce me semble, se ttt>ayer 
« en une antre femme que moi ; et je vous avoue que 
A le connoissant comme je té fais, et voyant combien' 
ce tout cela a rapport à la satis&cttoh du Roi n<H;re raai^ 
#( tre, je n*anrai pas hl force de loi demander fi me re^ 
n tirer, tant que je verrai les choses dans la situation 
« où elles sont présentenïent , quelque dommage que 
« cela fesse à massante. » Elle ajoute (^t ne sç trompe 
point) que là Heine l'ayant jugée digne de toute sa 
confiance, regarderoit comme un très^rand ' mâlhear 
si elle Tabandoiihoit.^Et au âujet du cafdinîal d^fistrées, 
destiné à l'ambassade d'Espagne : 
« Je souhaite de tout mon^coefur qtie cette 'Eminence 

i 

« ^it les satisfactions qn^elle mérite et qu^on attend ç 
« qu'elle puisse remédier aut maux invétérée de celte 
« monarchie-, que son esprit transcendant , vaste et 
et éclaifé, puisse encore mieux persuader lels E^-- 
« gnols <]ue s'en faire admirer. Mais je ne voudrois pas 
« jurer, à vous parler friatndiement , qtle tout téossit 
<c à souhait*, car j'ai peur que la nation , naturelleiiient 
c( orgueilleuse, ne regarde comme une marque do/mé» 
f< pris du eôfé de 1a«France qu'on leur envoie im des 
« plus grands génies lidi y soit , non poUr les am» 
« stailerj mais pour tes goiwemér; et que cela 
<c n'dugtnehte Vélotgnement qu'ils ont pour les 
<« Français. 

« 11 'Êmt que je combatte souvent sàns^blesser per* 
« sonne : ainsi c'est une eispëce de miracfequeron ne 
a me haïsse pas> ^ je crois- que c^eit'parce^qne les fis- 
« pàgnôls connoistent que je lesaime natuiidlâneiit. » 
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! (hi enlte^oiC aisément qu^ la princesse des UrÛDs 
aimott à' eDirer dans les aSairea; que m faveur et ses 
snecès angm^nloient cette passion ; qu'elle ne désiroit 
point le carii^oal d'Esifées pour ambassadeur, soit 
qu'elle craignit de le trouver contraire à ses vueS| soit 
qu'elle prévit qu'il révolterait efFectivement les Espa* 
gttols. Au reflite, je dob convenir, après la lecture de 
leurs litres, quela princesse Temportoit sur le cardinal 
pat le talent â'éerire, et qu'ei)€ T^galoit au moins par 
edui de mettre 1^ affaires dans un jour avantageas* 



LIVRE QtJAtRitME. 

Lsagrandea întrigues^de cottr soiiit enveloppées de 
tant de nuages, que la vérité s'y déi^e quelquelbis 
auxyeunles |4ué pénétrans.Q^ia^dtfMes peuvent être 
édaûrcieakpfès lamest d^sactews^ elles iippartiennant 
à fkiM^îre^et en formeM wnn partie vraiment utile, 
puiitqufelles apprennâiit à con^tre 1^ personnages 
célèbres» à pénétrei^ les causes des révoiiitions ; à se 
£1»$ des règles de jE^onduite pour é^i^er les écùeits 
qui envHTonnenl^ eé|te c^irrière^ lïous devons rapporter 
itee e^»èoe de pre<^i^ inconcevable , où les contradic^ 
tetres sont affirmés de part ^i dfautre avec la mâine 
assurance , <m Louis xnr d(|ii âtr^ }i|ge entre le R^^i 
son petit- fils et aoi(i amliesâadâur^ ou la^ pfincesse 4e§ 
Urstns est accusée et accusatrice* Les pièces qiiei»ûq^ 
tvoaa entre les mains sont des' monumens aiitliepti* 
ques : noos en présenterons l'extrait sans mcupe par- 
tialité } nous ne nous permettrons que les remarques 
nées du sujet même ; et le public sera peut-être par^ 



\ 



tagë dans le jugement : car ni les mystères de codi', nî 
les rept'is du cœur bumain, ne sont guère su9céptible9 
de cette évidence qui seule enlève tous les suffrages. 
A peine arrivés avec Philippe, le cardinal et r«bbé 
d'Estrées prennent des soupçons , se . croient offensés 
indignement, et vont faire un éclat terrible; Le père 
Daubenton les avoit avertis , quelques jours aupara- 
vant , quil y avoit beaucoup de cabales pour enfermer 
le Roi, et ne le laisser voir à personne. Ils trouvent à 
Guadaliaitara , où la Reine s*étoit tendue ', la princesse 
des Ursins fort réservée sur les questions qu'ils veu- 
lent lui faire. Ils la jugent ensuite passionnée pour 
l'étiquette , parcercjti'ellje avçit dit ;iiy cardinal qu'il ne 
pouvoit entrer sans permission dans une chambre où 
le Roi étôit avec la Reine et avec lès* damés d^ priais : 
permission qu'elle alla demander,' après avpir essayé 
de sa part quelques paroles très-vives. « Une autre . 
ce fois, lui dit-^il, j'a{y(!K>rteraî-nioa efxtraît. baptistatre 
« pour mé faire eonnoitire ici. » Us se rëcrietit tég»k- 
ment sur ce qu^elle empêche l'abbé d'Estrëes d'entrer 
librement chez la Reine; ils s'étohnenf; que le Rdi 
non-seulemènt ait décUré qu'dnpeut s'habiller cotmne 
Ton voudra, à l'espagnole ou à la française; maisqu'il 
veuille prendre lui-même la goUlle^ que la Reine l'y 
oblige, ef que la princesse des Ursins Pait fait pren- 
dre à ses pages. (Cette gblillee^t une espèce de collet 
qu'on appeloif/mr^e en France.) il&'se peki^uadent 
tju'ôn veut éïoigner les Français,* et revenir en tbat à 
l'ancien systènie. Ce n'est encore que-ie moihdre sujet 
de leurs plaintes ('). 

(i) Le cardinal d'Esltces au Roi, l'abbé d*Eslréeg à M. de Torty, aî 
janvier. (M.) " 
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On atrive à Bbdrid le 17 jaLavier. Le cacdiaal Portai 
CSarrera, après avoir salué le Roi , le suppUe de le disr 
penser du despacho^^Wégusint ses incommodités, qui 
ne }ui pernetteàt plus cfén soutenir la suljétioq. Rieu 
n^t capabjè de loi faire ehs^ger d*âvis. Il offre lau 
cardinal d*Estrées d'aller chest lui quand les.affalires 
le demanderoient ; il proteste d(e Boa zèle pour Iç ser- 
vice du monarque; mais.il assure que^sa résolution 
esl prise de ne plue rentrer dans ce ccAiseil ; qu'il 
est trop mécontent dé ceux avec leàiiuels il s'y trouye- 
roU; qu^il est nnyrvti copâdlero^ et. qu'il n^g défloor-^ 
dr» point. 

Après quelques délibéraiâQns iaultles sur la ma- 
nière de setirec d'evibarraB/Plalippe v prend le parti 
de leinr sou de^^pacho UM aeuL H dit à l'ambassa* 
dteiMT que des taisons esientteUes Yf engagent; que 
a^ilietenoît avec lui^ oe seroit exposer ^la Frauce et 
l'ambassadeur -à trop de baine, dans on temps de fer- 
nentiflMNi et de mouvemens secretsv II ajoute qu'il a 
te Inîuuje confiance entière, que rien ae se fera, sans 
le consulter, et qu'iten a donné l'ordre au secrétaire. 

Le. cardinal représentavivement au Roi combien il 
est surpris, étant l'homme de confiance de son g^and* 
père, de n'avoir pas été consulté sur une pareille ré« 
solution, et sur les raisons qui Tout inspiréei. « Mais 
« je^ ne m'en prends pas à Votre Majesté m à la Reine, 
« dit-il : les cabales étoient trop bien conduites pour 
« .que Votre Majesté pût voir le poison qui y .était ca- 
«c ché* Vous 2^yez\ été prévenu :J'on vous a. produit 
«des gens moins occupés de vos; intérêts et du bien 
4< publie, que de leur ambition* Vous avez entretenu 
« le duc.de Medina-Celi et (lilusieuts autres. » Ce. dé-t 



bal TioiM* eât ntsAvi de dtieaurs coolie FélîqiMtMy et 
contte les manège» doni <Uk doit craindre les pemi-' 
cienx effets* 

Le prÀîdent dé CastîUe étoit en drait de oe &îre 
aucune visite. L'ambasBadenr devoit nëeessaîredimt 
traiter d'affaires avec lui y et ne vouloit pas le visitev 
le premier. Il demandiè au^ H^i un ordre poior le pré^ 
Âdeat de venir le trouver : Philippe Faoeorde^ Naa<^ 
vean sujet de contestation&y car les prérogâtivea de 1» 
place ëtoîent sacrées ponr un Espagpd*' -' 

Enfin 9* des première» letiras d^ oardidal et de «Bu 
neveu , il résulte que la princesse des Ursins est liguée 
avec eerlains gi^nds d'E^gnè peur £nre ëchcfaer 
féutes leis mesures dé h France ^ f|ti*èa var temUer «uns 
Femplre des leînMei^ coriime du feempk^deiîbaide* n^ 
qùt le- marquis dé RiVas, ^cct^ite éa^kspét^o^ïk 
dît lut-^méme^ q«e le'Roi et h Réiheis'aitaliibitinbfcà 
une troupe de fac^etix; qîie leiFraiioiiiia.aéiit erfdùâ 
de tout^ quV>n ne 'vaqué à amcune affilire) cliver ces 
désordres soni le fruit d'une trame feîtaée de lôn^M 
main. ^ , . 'm 

Philippe h^est à Madrid qoe depuis^ ciaq joars.^ ei 
Tàbbé d^Eàtrées marque au marquis de Torcy (aSrjaa*» 
vier ) : « On n'oublie rien potir nous £iire règafdër 
n comme des ennemis qu^il faut songer de perdra : ce 
« sont lés sêntitnens qu'on inspire à tout le monde... ^ 
(« Si le Roi juge à propos de retirer madame des-Ur*^ 
« ains y que la considération de la Rieine ne le retienne 
« pas : huit jours après «on départ., nous serons mieuv 
cf avec elle que ifiâdam^^e, des Ursins, eton U fera re^ 
« vehir pour les. intérêts du Roi « dont elle est pré^ 
« éentèment fort ébïgnée* Si le Roi juge à propoa 
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ti de h laismt auprès de }a Reine ^ qu'il faase h grâce 
« à M. le cardUia] d^Estrëes éi k woi de nom retirer ^ 
« et comptez de ce jour-là TEspagae perdue pour la 
Xi France.)» 

Troi» jours auparaTaot , Louville écrivoit ( à Torcy, 
M janvier) y avec sa rivacitë ordinaire^ qu'on ne pou** 
voîl concevoir comment la princesse des Ursins avoit 
osé Ëûre exclure du despacho le cardinal d'Estrëes; 
inais €(oe là trancliëe ëloit ouverte de loin ; qu'il s'en 
ëtoit Ûen aperçu dfes qu'il apprit par Je Roi m toe que 
la- Reine, et par conséquent la princesse, s'ëtoseot 
plaintes en France de ce qu'il fâisoit les lettres de ce 
prince; qu'il s'ëloit convaincu alpn qu'oa «nëditoit de 
grandes affaires. U assure que Ton agit de concert àv«Q 
la cottr de Twln* il ajoute que le Roi tenait le despa^ 
eho avec Hivae , la Reine avoit dil^ à ses'damés : « Enfia 
fc voilà le Roi qui gouverne par hii-mélnét Ii«n eit Inèèi 
«^ capable, et n'a plus besroin de secours ; m, qu'elle ?a* 
voit prie de se vêtir à l'eÂpagnote, en lui disanli qvidh 
ne r aimait qu'en cet habit^là/qn^ le duc de Utn 
diûa<<!!e]i est un des chefs du complot ; qu'il a dil; en 
plein conseil des Indeâ, au st>jet d'un seigneur injua^ 
tentent maltraite * » Voici un de ces gens qui s?adrea«» 
« sent au< Français et à la France quand ils veulent 
k avoir justice : coupons<-lui bras et jambes, pour lus» 
« faire Voir qu'il ne faut pai^ prendre ce cbemin. j» A 
' eu croire Louville , tous les Finançais vont être chasses t 
le Roi sera livre au duc de Savoie et à quelques gvanda 
d'Espagne , n'aura ni troupes ni gardes , et s'en sou<» 
ciera peii; 11 restera enferme dans une honteuse mol-» 
lesse entre les murailles de son palais; et les belles 
qualités de la Reifie^ qiÉioique rëellei, ne sont tui 
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▼anlëes des Espagnols que parce qu'elle paroît' lés vou- 
loir gouverner à leur goût, et qu'elle a le bonheur de 
n'être pas née Française» 

On ne sauroit plus douter que Timaginalion de Lou«- 
ville n^altërât et ne grossit les objets : son humeur étoit 
aigrie par tontes les plaintes portées contre lui. Il de- 
vient d'autant plus suspect de partialité, qu'il ayoît 
gagné^la confiance de l'ambassadeur , et surtout celle 
de'son neveu, dont il fait de grands éloges» U se voyoit, 
sans paroitre y prendre part, intéressé personnelle-^ 
ment à leur aSaire. Sans doute il les avoit prévenus 
et aiiimés contre la princesse des Ursins et contre les 
Espagnols : la. précipitation de leurs démarches uq 
peut guère se concevoir autrement. - 
' La princesse adresse directement à Louis xiv.(2j jan- 
vier) une longue relation, toute différente de» autres^ 
En . voici la sobstance : 

Surprise d^ Topiniâtreté du cardinal Porto-Carrero, 
elle l'attribua aux dégoûts qu'il avoit essuyés dans la 
junte , au chagrin d'avoir pour cpUègue v^ cardinal 
dont il connoissoit la supériorité d'esprit, à ses mécon-^ 
tentemens par rapport au président de Castille et au 
marquis de Rivas, avec lesquels il ne vouloit plus se 
trouver dans le conseil du cabinet. Elle sentit d'abord 
que si le cardinal d'Estrées y assistoit seul , comme il 
y étoit résolu , les malintentionnés auroient un beau 
prétexte d'invectives contre la France , qu'ils accu- ' 
sc^nt de vouloir faire de l'Espagne une vice-royauté. 
Elle en dit son sentiment à l'ambassadeur, et ne le 
persuada poijat. Cependant les jours se pa$3oient sans 
qu'aucune affaire s'expédiât; les grands .forippient des 
assemblées dangerei^^es ; le corrégidor Ronquillo avei-» 
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iSii qu'il y avoit tout à craindre si le despâcho ne se 
tenoit pas, et par le Roi ^eul. Elle détermina le Roi à 
le tenir de cette manière, en attendant les ar?is de 
IiOuis XIV, bien entendu que Tarobassadeur seroit con- 
sult^ur toutes les affairés importantes. 

Avant de travailler seul avec Rivas, Philippe lui dit 
que siOn peu d'expérience et sa jeunesse ne lui permet^ 
toient pas d'espérer de ne point coiamettre delSiites; 
qu'il le croyoitùtt honnétç homme , sans quoi il se 
garderoit bien de remployer^ qu'il l'avertissôit néan- 
moins que. s'il le trompoit sur la moindre chose, sa 
tête en répondroit. Le secrétaire demeura immobile 
d'étonnement ^ et pu1>Ua «insuite que le jeune mo- 
narque étoit éapablè de fermeté. Rien nepcuvoit; tant 
contribuer àsa'gloiré, selo^ la princesse des Ursiifâ, 
qu'une telle r^oIutH>n, qui lui donnoit le temps d'ah 
tendre les conseils de Finance, sans que les mécontens 
passent profiter de l'embarras où l'avoit aiis Porto*^ 
Carrero. 

• Venant ensuite aux réproches cu'éUe esslne pel8on«- 
nellémenl, h princesse commence par prier Louis xrv , 
dela,Tappeknr, puisqu'elle seroit désormais un obstacle 
au crédit que doivent avoir ses ministres» Elle se jus- 
tifie d'ailleurs, en observant que ses lettres au mar- 
quis dé Tôrcy pH)uvent assez qu'elle ne flatte point 
les Espagnols. « J'avoue cependant, dit-elle, ique j'en 
« suis aimée. Mais lé cardinal d'Entrées croit-il que 
^ Cela soit mauvais, et a-t-il intention de s'en faice 
« haïr? La manière dont il a reçu. tous lesgrands qui 
t( Ont été le voir, et le procédé qu'il a avec le prési- 
« dent de Ca&tiile, fera plus de tort qu'il ne.^'îmagine 
«à ses grandes qualités,. et peu t-^étré au service de 



« Votre Blbî^slë. » EffeetÎTemeat ib ëioieat onteés d» 
sa hautear. 

Quant à rëtiqoelte ^ il parolt certain par sou récit 
que messieura d'Estrëes avoient tort dç prëteiKire 
avoir en tout tempa les entrées libres cbea la Q^ne 
quand le Roi s'y trouveroit. L*abbé y avoit vaulu en*- 
trer à Alcali sans aneune raison partieuUère, à la £»€« 
de tocCs les grands, qui attendoient dans FantichanbFe^ 
Elle pria Tambassadeur d'observer qoe son neveu étoît 
jeune, et que les grands seroient offensés de loi v^ic 
plus de privilégies qs'ils n'en avoient. Il répondit que 
son neveu éloit Thonittie du hh de Erance, et que le 
roi. d'Espagne lui avoit accordé toutes sortes de diflK 
linotioas. Ce jour-là même » Fabbé entra eaepre tnMS 
ou quatre foie, «r ITcstpil pas mieHS, sire, que les bmk 
« nâstres de Votre Uajssté viennent dans brait pM 
« mon appartement diez la Reine, lorsqu'ils la wk^ 
« dront voir, fmisqûe cela Ie«ir sera toigoiirs peroûsi 
« que de vouloir, par une vanité insultante, s'e^poset 
% à mécMAenter lé monde, et swtoiit les grands, qui 
tt- y sont les plus inti^esaés? » Le comte île Mairsiii eni 
nsoit ainsi. La princes^ assure qu'elle l'acvoit prep^^ 
et qu'on avoit très^^nal reçu ses propositions. 

Le reproche de s'entendre avec les ennemis â^s 
deux couronnes lui parolt ne pas mériter de réponse* 
Celte injure étant Jfiondée sur une audience qu'on si^ 
pose qu'elle a fait donner au duc de Mëdioa^Celii: il 
iui suffit de dii;e que le cardinal d'Estrées a su depuis 
^u'il n'y eut jamais rien de moins véritable. 

Philippe , de son côté, écrit coup sur coup phisieens 
lettres sur l'article du despàchoy conformes an récit 
^ la princesse des Ursins. Il dit dans l'une (d«i ai 
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jâimer) qtte fsunbassftdear ne Todlant point dn'pré^ 
sident de Castille , et le eardinal Porto*Clarrero peiv 
•iitftat dafiB Mm teins j il ne restott que deux partis ^ 
ou de tenir le despacho seul avec Tamliassadear { et 
Vwk 4i^v0it pas manqaë de ci^er qu'il' devènoit pre^ 
niier ministre d'Espagne) , on de nommer qoalqu'nn 
des grands pour y assister avec lui : et il étoit trop 
«kngereiix de faire un mauvais choix , et d'exciter 
entre eux une jalousie terrible. Dans une antre lettre 
(du &a janvier), îl dit que le cardinal d'Estrëes a re^ 
fttsë de voir lés afiaires qui dévoient se traiter le len-^ 
demain , sous prétexte que la démarche du Roi avoit 
rompn toutes ses 'meures, et rendoit tous les projets 
impraticables. U représente à Louis xrv que Tobsti-* 
Btttion de ce ministi^ pardt venir d'entêtement ; car 
enfin puisqu'on doit lui envoyer dès la veille toutes 
les consultes, puisqu'on ne doit rien ikire sans le con- 
sulter, puisqu'il peut venir tous les jours travailler 
on particulier avec lui , pourquoi tout seroit-il perdu 
s^il n^entre pas seul dans le despacho? Jhxk^une lettre 
encore plus forte (du a6 janvier), où les grieJEssur 
Fétiquette ^nt réfutés , Philippe se plaint que le car- 
dinal lui ait parlé en présenee de la Reine avec peu 
de modération, et même en le menaçant; qu'il se dé- 
chaîne contre la princesse des Ursins , sans garder au^ 
dîne mesure ; en sorte que la faroiiiUerie e^t éclatante. 
U supplie le Roi d'examiner les moy«n»de fiaire^^esser 
un si grand mal.* 

Enfin il écrit séparément (le ^6 janvier ) an sojét dé 
la princeièse , pour qu'on ne lui accorde pas la pennid- 
sion de s'en aller, snpposé qu'dle la demande ; il la 
comble d'éloges, gémit des chagrins qu'on lui donne, 
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dit qttll né sait ce que ISi Reine fero^ sans «Ue. £l bt 
Reine écrit en même temps : «Le cardinal d'Estrëes a 
Il montré dans cette ocoision plus -de vpacité qtfil ne 
« lui convenoit d'en avoir : il semble , par ce qu'il fait 
a à mon égard, qu'il se méfie de moirfila consolaticn 
^ est que j'ai l'espérance que ce n'est pas par voire 
« ordre qu'il agit de cette manière avec moi. Je ne lais- 
u serai pas que d'être fort aise d'eto être assurée par 
« Votre Majesté même.. Quoique je ne veuille me mê- 
a 1er d'aucune affaire , je n'ai pas laissé de dire au Roi - 
a ce qu'il me paroissoît de celle-ci , car c'est un ca» 
« tout particulier. » , . 

Depuis quelque temps la princesse des Ursins^^s'il 
fsittt.en croire ce qu'elle marque à Torty (27 janvier)» 
étoit informée que sa droiture et son dé^intéressemenL 
faisoient peur à messieurs d'EsJrées etàJLouvïlle, et 
qu'ils songeofent à la faire sortir d'Espagne. « Vous 
« verrez , ajoute-t-elle , dans la longue lettre que je 
« prends la liberté d'écrire au Roi, un récit très-sincère 
« des causes de notre brèuillerie. Je m'offre de prouver 
« tput ce que j'avance, et je vous supplie très-humble- 
« ment d'envoyer une copie de cette lettre à ces mes- 
« sieurs» et à moi.iine de la leur, avec obligation tie 
ft justifier de part et d'autre lès faits dont nous ne con^ 
« venons pas. » 

Quelle que fût l'ambition de la princesse, qudques 
manèges qu'elle pût employer à la cour, est-il pro^ 
bable qu'elle eût projeté de combattre les volontés de 
Loms XIV, et 9e& ministres, et le parti de la France? 
n auroit-elle pas vu que c'étQit le moyen infaillible de 
se perdre ? On lui imputa des vues chimériques , on 
l'irrita ; elle se roidit» elle mit à son tour de l'humeur 
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et de la hauteur dans ses procédés. Se plaiguaut , dan» 
une antre lettré (à Torcy, premier février), de la per-^ 
sécution qu'elle essuie, sôUidtant isbn congé avec ar-* 
deur, assurant qu'elle doit tout craindre de la. yen -^ 
geance de ses ennemis, elle ne ménage plus ses termes* 
A Tentendre , Tabbé d'Estrées est iin étourdi^ rempli 
de lui-même^ et le plus superbe personnage qui soit 
au monde; le cardinal ri est plus ce qu'il étoit: son 
esprit a fort baissé^ sa /vii^acité est dégénérée en 
fureur^ et soui^ent ses discours sont fort éloignés 
du bon sens/ occupé de son cardinalat^ s'il pouimt 
écraser tçus les autres^ il le feroit. La passion se 
montre des deux côtés à découvert : il faut se défier 
de ce qu^eile inspire. 

Lorsque Louis xiv n'attendoit que des nouvelles 
agréables, soit de l'arrivée de son petit-fils en Espagne, 
soit de Texpédition des alSaires qu'il avoit à c'œur, la 
nouvelle de ces funestes démêlés vint augmenter ses 
embarras. Il ne pouvoit approfondir de loin la vérité^ 
et il étoit obligé de prendre vite son parti. Peut-être 
crut -il trop légèrement son ambassadeur ^ mais du 
moins les expédiens qu'il prpposa paroissoieut les plus 
sages dans les circonstances^ 

La dépêche au cardinal d'Estrées (du 4 février) porte 
tpie Philippe s'est laissé surprendre; qu'il n'a point 
assez réfléchi à l'importance dont il est pour lui* 
même que toutes les délibérations sur ses afiairea 
soient formées de concert avec le ministre de France^ 
qu*il auroit dû lui communiquer les raisons qui le d^ 
cidoient à tenir seul le despacho. Il est esseutiel main- 
tenant d'engager le cardinal Porto^Carrero à y rentrer, 
ne fût-ce que pour six inois^ et le Roi lui écrit dans» 




eclle ¥tte une lettre pressante.^ Le présids^ de Cm-^ 
tiUe y eti aussi nëcessuire. « On prétend, ajoute Lonisy 
« qu'il a été mortifié de Tordre que wwja lui av€e fak 
« dooaer d'aller chez irous, sa charge Tempédianide 
« &ire aucune visite , sous quelque prélezté que ce 
« puisse être; Je sais que vous êtes fort au-dessus deà 
« petites attenticms du cërëmouiàl , et que jamais voua 
« n'exigerez rien sur ce aujet lorsque vous ofoirez qu'il 
« pourra nuire au bien de mon service : ainsi ce que 
« je vous marque est seulement pour vous iu^Mioer 
(i .'des avis qui me sont revenus. » (Ou voit hie& que 
l'intention du monarque est de .donner un avis hou^ 
néte). Si Pprto - Carrero refuse, il faut ahéolum^^it 
mettre quelqu'un à sa place ; car, après ce qui s'est 
passe, il ne conviendroit point , par rapport aux JEs* 
pagnols, que l'ambassadeur assistit seul au despacho^ 
quand iuâme le Roi y. consentiroit : le comte de Ma&- 
eera est celui des conseillers d'État qu'on juge le plus 
propre à être associé au président de Castille. 

Quant àla princesse des UrsinsyOn espère qu'aver- 
tie, elle se conduira mieux; on souhaite que les choses 
puissent se rétablir , parce qu^uue jcatnarera major 
espagnole pourroit être fort dangereuse auprès de \9k 
Reine :<mais comme il y a lieu de douter qu^ les suites 
deviennent meilleures, on demande à être informé si 
la duchesse de Medina-^Sidonia conviendrait pOur cette 
place. Louis assuce qu'il fera connc^tre. en toutes oc- 
casions sa coiifianoe entière pour le cardinal, et lui. 
envoie une. copie de la lettre. qu'il écrit au. roi d'fiin 
pagne. 

Tonoy annonce la. mSme eohfianoe dans. sefi dé- 
pêches au cat^iual et à l'abbé d^teées : il insinue aui 



] 
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dernier qu'on aura infihiment plus de peine avec une 
^pagnole qu'avec la princesse des Ursins. Au sujet 
de la goUlle, sûr laquelle on avoit fait trop de bruit, 
il observe que, selon le rapport du courrier de Phi^ 
lippe, ce prince ne devoit la prendre quNih* jour dé 
cérémonie, ou il avoit coûtnifie de s'habiller à Tespa-' 
gnole ; que s4i ne s'agissoit que de la porter quelque- 
fois, le mal ne seroit pas girandf et même qu*on devait 
le faire pour plaire à la nation. 

Ce point seul démontre <:ombien la passion enve-^ 
nîihoit toutes choses. A en croire l^ouville ( lettre du 
4 février), c'ëtoit une preuve de cabale de vouloir 
prendre Thabit espagnol précisément le jour de Tar- 
rivée du Roi à Madrid , et on ne le faisoit qu'en déri- 
sion de cçuicqui revenaient de Farméë avec lui. N'é- 
toit^e psLS plutôt une condescendance très-sage pour 
les Espagnols, après toutes les plaintes contre les Fran- 
çais ? Torcy marqua lui-même à la princesse des Ur^ 
sins : a La golille ou fhabit à la française sont fort in- 
« différées pour le bien dé la monarchie ; et le mieux 
« eist que, dans ces sortes de fonctions (les fonctions 
« publiques), le roi d'^l^pagne» prenne Fhabit du pays 
es où il règne. » D'ailleuts ce que l'on avoit écrit là- 
dessus étoit pure exagération, puisque Tabbé d'Èstrée^ 
marquoit, le 8 février : ce Le Roi commence à prendre 
«lagoZi7/e.» ^ 

Voici la lettre de Louis xrv à Philippe. Elle devoit 
accabler de chagrin le roi et la reine d'Espagne, mais 
aussi leur fournir de grands sujets de plainte contre 
les auteurs de ce chagrin. ^ 
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Ijéttre de Louis xiv à Philippe v (/^Jeurier)^ 

tt 11 y a deux ans que vous rëgûez, et vous n'àvœ ps(s 
^€ encore parié en maître, par trop dedëfiancedevons- 
(c même : Vous n'avez pu vous défaire de cette tin|i- 
(c dite; pendant que vous méprisiez les périls des con- 
(c jurationSy et des actions les plus vives d^ la,guerre. A 
« peine cependant vous arrivez à Madrid ,. qu'on réus- 
«. sit à vous persuader que vous êtes capable de gou- 
« {^emer seul une monarchie dont vous n'avez senti 
fc jusque présent que le poids excesijsif* Vous oubliez 
« Tenibarras de vos alSaixes , et vous vous applaudissez 
ic de tenir seul vos conseils. J'étois bien éloigné de 
« croire qu^on vous tendît un pareil pi^f^ et qu il 
« fût possible de vo^s y faire tpmber. 

« Considérez si c'est bien répondre à toiUe l'amitié 
fc que j'ai pour vous que d'employer votre autorité , la 
« première, fois que to\is en usez, à e^yiclupe de vos 
« conseils le cardinal d'Estrées , celui que j'ai choisi 
« pour lui donner toute ma confiance- auprès de vous, 
« pour vous soulager du poids de vos s^fTaires^. que son 
« zèle pour moi fait marcher à votre suitejorsqu'il n'a 
(( plus rien à souhaiter qu'à jouir en repos de la répu- 
(c tation et des dignités que ses services lui ont acquis. 

«L Mais mon intention n'est pas de faire des réproches. 
<i Je coilnois le fond de votre cœur ; et plus je suis às- 
u sure de vos sentimens, plus je suis vivement touché 
K des fausses démarches où vous souffrez q.u'pn vous 
ft engage^ Il n'est pas, nécessaire de vou^^ rappeler tout 
« ce qpe j'ai fait pour vous , de vous dire que j'ai pré- 
(( féré de vous mettre sur le trôiie, à mes propres avan- 
11 tages. Il y en avoit de considérables pour moi à me 
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«< rôndrb maître des Etals qui dôvaient cfotnposer' mon 
« partage (0 : ils auraient fait une foible résistance : 
« vous lès avez vus ^ vous en pouvez juger ; vous savez 
« si j'ai prétendu tirer quelque utilité particulière dès 
«( secours que je vous ai donnés; J'épuise cepehdÀnt 
« mon royaume : toute TEurôpë se ligue contré moi 
ft pour.vous accabler; et PEspagne, insensible aux 
« malheurs dont elle est menacée, né contribue en 
ii tien' à sa conservation. Les^ peines, les dépenses, 
*t tout retombe sur moi, sans que j'gie d'autres vues 
« qile de vous soutenir contre les efforts de vos en^» 
« nérais. »\ , 

« Il est nécessaire au moins que vos résolutions 
« soient prises de concert avec moi; et c'est vous de- 
«c mander^peù que dé souhaiter que quelqu'un de ma 
« part assisté à vos éonseils t voua avez eu vous-même 
a assez bon esprit pour le désirer; Jéchdisis le cardinal 
« d'Estrées comme l'homme le plus consommé dans 
« les affaires^ le plus éclairé que je puisse mettre au- 
« près de vous, dont l'expérience et les lumière^ vous 
«^seront ies plus utiles i il me sacrifie son repos, sa 
ii santé j peut-être sa vie ^ sans aucun dessein que ce- 
« lui de.marquet sa reconnoissarice et son zèle; Et 
« quand vous avez lé plus bé^in de ses talèns , quand 
« il est le plus nécessaire de prendre de promptes réso- 
« lutions pour votre sûreté et celle de votre royaume ,' 
Il vous faites' Voir en vous une malheureuse facilité à 
« croire que tout d'un coup vous pouvez gouverner 

« seul une monatchie que le plus habile de vos pré-^ 

/ • 

(i) Le premier traité de partage assuroit à.Ia France le royaume de 
Naples et de Sicile, avec plusieurs places iinportautes ^ le second y 
9)Outoit la Lorraine^ (M.) ' *^ 

l4' 
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n dëoessetirs auroil eu peine à condmîre dans Pélat ou 
« elle est présentement. Je nomme en vous facilite ce 
H que je regarderais comme présomption dans nn 
91 $otre. Je sais que tous êtes trës-^ilôignë de ce âé^ 
f faut ; mais les effets du premier ne sont guère moins. 
« dangereux , et c'est ce qiii m^Iarme pour vous. 

« Xe vous aime trop tendrement pour me résoudre 
fc à vous abandonner. Vous me réduirez cependant à 
« cette fâcheuse emtirémitë ^ si je' cesse d*étre iâformë 
n de ce qui se passe dans vos conseils, je ne puis y 
« avoir part si vous retranchez au cardinal d^Estrëes 
« les entrées que vous lui aviez données jusqu'à pré» 
« sent , non-seulement à lui , mais au duc d'Barcourt 
« et à Marsin ; et je serai obligé dé le rappeW, une am** 
« bassade ordinaire ne convenant point k un hooamé 
« de son caractère et de sa dignité : mais en le reti<» 
« rant je compterai uniquement ce que le bien de moii 
« royaume semble exiger de moi. Il n^esipas juiste que 
«mes sujets soient absolument ruiniés, pour soutenir 
« TEspagne malgré elle ; et je le tenterois en vain lors* 
« que de sa part je ne vois que contradictions, insen^ 
a sibilitéy et de la vôtre plus de confiance en moi et 
% en ceux que je vdus envoie^ qu'enfin les résolutiona 
f ne seront plus concertées. 

« Choisissez donc ce que vous aimez le mieux , ou 
« la continuité de mes assistances , ou de vous laisser 
n aller aux conseils intéressés de ceux qui vendent 
^ vous perdre. Si c'est le premier, ordonnez au ear- 
« dinal Porto-Carrero de rentrer dans le despacho^ 
« quand ce ne seroit que pour six mois; continuez d^ 
« donner entrée au cardinal d'Eslrées et au président 
«c de Castille; ne vous renfermez point dans la ma/* 
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« lesse haniause ile voire pedais} montrea-voiis à vos 
« ràjets, ëcxmies leurs demandes^ faUes-leur faire jus* 
« lice ^ donneas «ntlre à la sûreté de ir<Mre rojraome; 
4k acquittez-vous eni^n de$ devoirs où Dieu vous ap- 
et pelle en voius plaçant sar le trâae« Si 'vous- prenez 
41 le second partie je sorat vivement touche de votre 
« perte ^, que jç regarderai comme prochaine ; mais au 
^ inoins avertissez>-mot;(,-c'est use fmUe reconnoissance 
M de ràes secours : elle sera ^cependant considérable^ 
« par la facilité qu'elle me donnera, de procthrer la pàii: 
Nc:jijines peuples; 

« P. S. Je vous aveis4crit quand le chevalier d*£s- 
« peimes est arrivé. Votr^ lettre dn %% m^exp^liqne les 
« raisons que vous avesi eues de tenirseul votre i2^5jÉ7â« 
a ^ho^ J'attrois^oohaité qtjie vous les eussiez oommu-» 
K niqnëes an cardinal d'Estrëes :il n'a xïautre intérêt 
« qujB de vous donner de Lobs cotasexlsw^ Si vous aves 
itf autant d'amitié poi^r moi qtte f en ai poor vous^ sui-» 
« Vez l'avis que je vi)uis donne de suivre désormais les 
<««iens, préfôra'Uemerît à tout autre. Je me rapporte 
«à. lui de ce qu'il vous dira de mes senti m eti s sna^ 
^^ manière dont vous devez former le despacho* 
«^Croyez que ma tendresse pour vous ne changera 
« point, et que je serai èehsiblement affligé quand 
^( vou^ prendrez de mauvais partis. » 

La lettre du Roi au cardinal Potto*Garrero , écrite 
de sa propre main, étoit èonçiie de manière à forcer 
UMb répugnance : 

« Mon cousin^ après les marques que vous m'avez 
Cl données de vos sehtimens ponf moi, et dé votre 
«zèle pour le service de mon petit-fils , je demande 
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« encore, comme une dernière preuve de Tun et de 
« Tautrey de continuer à lui donner /vos conseils dans 
<< son.despàcko. Si votre santé ou d!autres cOnsidéra-i 
ce tions ne vous permettent pas que ce soit pout ioù-* 
« Jours., fixez un temps : quand ce ne seroit que pour 
« six mois, je sarois sensible à ce que vous feriez à ma 
Ci considération. Goihme je me rapporte à ce que le 
<( cardinal dEstrées vous dira, de ma part sur ce ^ujet, 
(i il ne me reste qu'à vous assurer de Testime particûi 
« lièré et de Taffection que j>i pouryous, et je m'as- 
<t sure que vous y répondrez en faisant Ce que je iou-» 
(1 haite de vous en cette occasion. » 

Porto^-Carrero avoit envoyé un- mémoire contenalil 
les motifs de sa retraite, dont le principal sans doute 
étoit les^désagrémens quHl avoit essuya dans là junte^ 
Torcy, dans une lettre pressante et flatteuse (du 4 fé-» 
vrier)^ lui représente que la peiiie qu'il tétacMgne de 
ce que ses conseils n'ont pas^ toujours été i^uivi» n'est 
pas une raison suffisante à ui^ fiiinîstre si zélé de 
pefnser la continuation de ses services ;. que sa ve-r 
traire fera croire à tout le monde qu'instruit du vé- 
ritable état des a&ires , il ne veut pas voir, sous son 
ministère , périr la monarchieT; et que si les raisons 
de son mémoire devenoient publiques, rien ne con^ 
fîrmeroit davajitage cette idée. 

Le roi d'Espagne fut blessé au vif des reproches 
qu'on lui avoit altiréa, et qu'il ne méritoiU point* On 
voit, dans sa réporfse.à Louisxiv (18. et ài février), 
une profonde douleur, jointe à une candeur persua*. 
sive : . , 

<i J'aVoue qiie j'ai été au, désespoir, et que je ne me 
« sens point capabje de pardùuaerau cardinal d'Ssa 
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c( èrées ce qu'il .^ut croire qu'il a supposé à Votre 
€c Msyesté, pgur la prévenir de telle manière que vous- 
<c ayez p)ù%<]A^pDyauce,ea lui qu'en moi. Je «aïs que 
<t jea'ai,pa&M|Bi|j^4'b^bileté que lui \ ^nais j'ose dire à 
tt. Votre Ml|iiii%aè je sui^Véritable et de bonne foi , 
li et que ce que je lui ai éprit est trèsrsincère. Le car- 
<i dioal m'a (ait un outrage de propos délibéré , pre- 
umièreoient en faisant entendre à Voltre Majesté que 
<c je l'ai exclu de mes conseils j et ei| second lieu en 
«lui persuadant que c'est 1^9.1 présomption que j'ai 
c(.,pris le parti de gouverner seul mes affaires, et que 
« je suis tombé dans ce pi^e par les conseils inté^ 
u ressés de gens qui veulent me perdre. S'il a dit 
tt vrai , je mérite toute l'indignation de Votre Ma- 
^ jesté. Mais je n'ai jamais exclu de mes conseils le 
« cardinal d'£strées , ni on ne m'a j.amais tendu an- 
« Gun piège pour me faire entreprendre de gouver- 
* ner seu4«r». 

. Philippe. assure que la retraûte imprévue de Porto- 
Carrero a fait, naître toUt l'embarras ^ qu'il n'y. avoit 
plus moyen de su^spendre le despachoj que d'£strées. 
ne vûuloit pas entendre parler du président, et vou- 
loit y entrer seul^ que la princesse des Ursins, loin de 
conseiller àeïeœclure des conseils , fut d'avis de ne 
ries; &irç sans le consulter, et qu'il \mt tous^ les soirs 
donner ses instructions sur Jes principales affaires y 
que l'ambassjadeur deyoit savoir gré à la princesse du 
parti qUi'on avoit pris, puisqu'il y auroit eu une sédi- 
tion s'il fût entré seul dans le despacho^ et que cette 
faute lui auroit été personnelle ; que cependant il a» 
été Inen aise d'avoir ce prétexte pour l'attaquer pa 
des histoires faites à plaisir; que tant d'emportemcm 
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ne venoît que d'un cérëfflonkil d'entvëe cbez h Reine^ 
principalemem; pour IVibbë d^Estrëes. 

U ajoute' que Fdbbé étant \enik ^i^ggBfle cardi- 
nal Porto^Carrero paroisooit conéfeu^j^fM^^ ses 
fonctions dans le consei),*pourvu qoeli^vë^deut en 
fut exdu, il y a donne .les mains; de peur tf apporter 
le moindre obstacle aux vues de Fambassadeur ; mai^ 
qti« Porto-Carrero lui a proteste ensuite qu*il n^avùit 
jamais parlé d'exclure le président, quoiqu'il eiftt té- 
moigné être mécontent de lui sur certaines choses. 
Enfin Philippe se montre encore pl^s affligé de ht dë- 
solàlSon dû hr Reine que de sa propre douleur. 

Cettfe {nincesse très-dîgne d'éloges; dont h c6hdtfîte 
avoît eu tant d'applaudissemens , décharge aussi son 
cœur par une lettre extfémement vive, qu'il me^iaroît 
essentiel de copier presque tout entière. Le lecteur 
équitable en rabattra ce que le ressentrmeàitput y exa- 
gérer contre Fambassadeur et son neveu; les hommes 
en place apprendront combien ih doivent mesue^r 
leurs démarches et leurs paroles, surtout quand elles 
peuvent coroproraetlre des souverains. 

Lettre de la reine 4' Espagne à Lçiiis xiV. 

« A quoi Votre Majesté m'a-t'^ellè exposée, en -oUi^ 
(» géant le Roi son petit*fils de me monlirer la lettre 
« qu'elle lui a écrite le premier de oe mMas*? Quoi ! il 
« est possible qu'elle ait pu se laisiser préyenir contiel 
<c ce prince au point de lô croire ui| présomptueux, 
ff capable d'eatrepre^idre de gouverner seul ses affat* 
c( res y d'exclure de ses conseils votre ministre, d'où* 
((. blier ce qu'il doit à la tendresse que voiis^avea^ pour 
« Lui ^ et tottt cela par Feffet des conseils intéressés de 
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c< ceux qiit veulent le perdre , en le re^fermaiil dan» 
a la mpilèfise hoË^eaiiû^desoh palais? CommeiU le car* 
.. dinald'Estr^e&a-t-ilosééfiriredetelleftimposturee? 
tt Pardonn/ez^moi si je me sers de ce teriûe ; mais je 
« n'en coaneispaint d'autre dans la douleur oà je «ais^ 
« et c'est ,1e «enl nom qu'on peut dofimer à ce quHl 
(f fautqu^il ait écrit à Votre: Majesté pour attirer au 
« Roi une tdlé lettre , ]^uisqu^ti n'y a pas une^eûle cir« 
« coass^neç qui ne soit<conilre la vérités Où,a-t-il pds 
« que leiloi voire petit-fils ait eu la présomption de se 
tt tîroirô capaMe de gauverfierseul ses affaires? Est^e 
« lui -qui a donné lif^u à /la retraite 4tu cardinal du' 
n^ despacho ? PouYoitAl h prévoir? a4-ii p« Feinpé- 
a diec? Que aVt-il pas fait pour Tobliger d'y rentrer ? 
K Le ^càrdinal d'Estrées Ta su et fa vu. i> (Suivent les 
détails de Taff^re, tels que dans la lettre de Philippe.) 
{( Cette conduite du Roi votre petit^^filspie^ut-elle s'ap-* 
« peler présomptueuse ? et a-t«elle pu donner lieu au 
« cardinal (ÏEstrées de mander que le roi d'Espagne 
u l^voit exclu de ses conseils? 

a En vérité , ce prince est bien malheureux de se 
IL trouver livré à k conduite d'un si méchant hpmme; 
ce car^ noa epntent de cette fausseté^ il empoisonne les 
(c cbosiea ^^^squ'au. point d'attaquer le cœur ei la pro** 
^' hité du Itoi ^ et il insinue avec noireeur que Sa Ma^ 
(c jesté a «oublié la lendressQ que vous avez pour Im^ 
n Quels outrages à ce jeune priuce! Il en est de même 
<t des. eonsUls intéressés de ceux, qui nxmlettt per-- 
« 4vei le Moh ^^ l^ renfermant dans la moUesm 
« honteuse de son palais. Que peut-il avoir entendu 
« far là? Si c'est moi qu'il attaque, jugez, s'il vous 
a ,pbît> de sa hardiesse^ Dire que je veux pet*df e le Roi> 
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«i dire que je ie t^ens daus une mollesse hooleas^, cda* 
u se peui-il souffrir? moi qni, eharmëe de posséder- le 
« plus aiofiable prince de la terre, Êiis consister tout 
Il mon bonheur dans sa gloire ! moi qui ai caché mes 
tt larmes pour ne le pas retenir quand il a passé en 
« Italie! moi enfin qui , le sachant exposé aux cpnju- 
« paiioBS et aux périls^ de la guerre, ai étouffé tous 
« mes soupirs, pour ne lui pas découvrir la désolation 
« dans laquelle il me meiioit, pour ite pa& éhranler^ 
ce son courage ! 

« Le cardinal viest pas plus, en droit d^ttatjuer 1» 
ic princesse des Ursins« Je lui dois la justice d'avouer 
« que je me suis toujours £ort bien trouvée dé ses cou-* 
tf s^ils, et que son bon, esprit el: sa conduite rôatfait 
<c estimer de tout le monde en ce pays-çî«. Je dois dire 
« de plusque.spn zèle est infini pour YojtreJMajesté, et 
ii qu'elle u'a jamais désiré autre chose, si ce n'est que^ 
« le Roi et moi fussions autant touchés, que nous le de- 
€< vous être de la tendresse dont vous nous -honorez*»» 

Elle parle ensuite de la conduite de son mari, qui 
s'est montré aux grands, est allé à la chasse, a tenu ré- 
gulièrement le despacho, a travaillé presque tous les 
jours avec IVimbassadeur. « Où a-t^lOonc^pris; dans 
it ce peu de jours, que le Roi vit dans la mollesse hon^ 
<^ teuse de son palais? Hélas là peine ai-je eu le plai- 
nt sir de revoir mon ainiahle roi, que le voilà troublé 
« par la douleur que lui et moi nous ressentons de 
ce tous les terribles reprochés que vous faites au 'Roi 
«: votre petit-fils. Mous avons d'ailleurs la mortification 
« de savoir que ce cardinal, non cohtent de venir à 
<( nous d'un air triomphant , se vante partout de nous 



\ 
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<c avoir attire des mortifications do Roi notre graRd-* 
« père* Je vous avoue que c^est un monstre-pour moi* 
€1 :I1 n^excite que de la discorde, et s'attire la haine de 
« tout le monde par ses manières ^ il a plus rëvoltë de 
(5 cœurs depuis qu'il est ici, que vos bon tés n'en a voient 
« gagné depuis que vous avez pris cette couronne sous 

« TOire protection Vous m'otez la princesse des 

« Ursins. QueJque-grand que soit ce coup pour moi| 
fi je le recevrois sans me plaindre s'il venoit de votre 
tt main ; mais quand je pense que c'est l'effet de l'ar- 
ec tifice du cardinal et de l'abbé d'Estrées, je vous avoue 
« que je suisau désespoir •.••Je vous demande de me 
V délivrer de la vue de ces deux hommes, que je re* 
« garderai toute ma vie comme mes plus cruek en- 
« nemis. » 

'- Que l'oncle '-et lè neveu ^ aient eu intention de ca« 
lomnier, il est difficile de le croire : mais qu'ils. n'aient 
pas avancé légèrement, quel que fût leur motif, des 
imputations hasardées et odieuses, oh le croira plus 
diiïicilement encore^ Toujours s'étOnaera*t-on de leur 
imprudence d'avoir fait si vite et saus nécessité un pa- 
reil écUt , et de n'avoir pas prévu que si le caractère 
de Philippe leur donnoit de l'avantage ^ celui de la 
jeune Reine en donnoit encore plus contre eux. 

Louis XIV, résolu de soutenir son ambassadeur, ne 
pouvant même guère s'en dispenser^ avoit consenti à 
la retraite de la princesse des Ursins, et' lui avoit écrit 
poliment en ces tçrmes (9 février) : 

tt Ma dbusine , je vous ai choisie pour vous meUre 
« auprès de la reine d'Espagne, persuadé que rien ne 
(( ]\n convenoit mieux à elle, et aux intérêts de mon 
y pclit-rfils, que la parfait^ intelligence que vous eu- 



tt t^tiendriez avec moa ambassadeur à Madrid. Je 
^ n'eslimois pas moins cet esprit d'unioû ^ dont je 
« creyois être assuré, que les autres qualités que je 
« trouyois en vous. Mab votre lettre du 2 1 et &6 jiin** 
a vier détruit ropinion quef avois de cette bonne cor- 
« respondance. Si elle ne peut se rétablir entre le car* 
« dknaA d'Estré^ et vonsy je ne prétends pbint tous 
il contraindre à essuyer tous les chagrins que vona pré* 
« voyez d*nne division trëfr-nuiaible aux affaires gêné* 
«i raies; et plutôt que de vous exposer, comme vous le 
« craignez, à de nouveaux embarras, je vous accorde 
« dès k présent la permission de venit ici me rendre 
« compte de toutes choses avant que d^aller à Rome, 
c< lorsque vous désirerez de vous y retirer pour votre 
« repos. Sur ce, etc.» 

Qu'on écoute'maintenant Louville : la princesse des 
Ursins est ennemie des Français , et de tout ce qui a 
rapport à ia France; sa haine est publique, et per« 
sonne n^en est surpris : elle a été élevée au milrea de 
ia Fronde par un père rebelle (0, qui lui a sans doute 
inspiré ses sentimens; elle a épousé un mari qui se 
réfugia en Espagne après un duel W] à Rimie, elle 
ménageoit les Espagnols quafnd notis étions en guerre 
avec eux, et se ménageoit des honneurs à Vienne ; eUe 
^ pris sous^ sa protection towte la cabale de Tamirante; 
jamais conspirateur n'a rien £ait contre la France de 

(1} Un père rebelle: hoais de La TréoBOuilIe, dac de Noirmouiier, 
'^ui joua un rôle dans la Fronde. -« (a) Après uà duel : Le prince de 
duilaJB (Adiîen*Bl«ise.de TaUeyrand) fut obligc.de qnittor la France 
'«n i663y après son fameax duel contre de La Fretie, le chevalier de 
^aint-Âgqan et le marquis d^Argenlieu. Il avoit eu pour seconds Noir-' 
rnoulier, frère de la princesse des Ursins sa femme ; d'Antin et Fla- 
inareiis. LouûxiT ne Vpului {Ui]^ais pardonner aux combattaas. 
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p»ei] à ce qa'elle fait : si. on lui ordonnoit de se reti* 
rer, proiiableinient elle n'obâroit pas; et comment ¥j 
forcer, si la Reine, hautaine comme el^ l'est, et gou- 
veraaàt le Roi al^olument, s'ayise de la soBtenir? 
( Lettre^ à Tofty-y Ai 2& janvier et vifémer. ) 

Cest ainsi que les têtes ardentes travestissent les 

objets, en&ntent des monstres, et attestent Texisténee 

de leurs chimères. Louville ne voyçit les choses qne 

sons une face : il Vouloit que la France donnât en 

tout la loi à FEspagne. Le ton décisif et tranchant 

qu'il prenioit toujours anroit du , dès le commence** 

ment , faire cfainXire qu'il ne suivît un mauvais sys« 

tème, et ne passât les justes bornes. Une preuve sin« 

gulière de sa confiance, c'est l'empire qu'il se flatte 

encore de pouvoir prendre sur Tesprit du Boi, gour' 

^erné absolument par la Reine. « Si l'on veut me 

« soutenir en France , dit*il , et me redonner le Roi 

fiaut moins quelques heures de la journée, comme je 

fc IWois sans témoins ( si ce n*est M> le cardinal ou 

« M<> l'abbé d'Estrées , que je n'exclus paS( certaine* 

« ment, comme fait madame des Ursins), je vous ré-» 

K ponds encore que tout sera réparé , et qu'il n'arri-* 

% vera rien de semblable à l'avenir; et je vous en ré^ 

«ponds sur ma télé. >> Cependant , exposé à fa haine 

et aux accusations de toutes parts , ayant perdu les 

fonctions de sa place, ses entrées, et la confiance de 

Philippe, il supplie Torcy de lui procurer un congé 

qui ne le déshonore points. Il avance que le duc d'fiar« 

eoiurt, par %es menées en France, et par ses émissaires 

et ses lettres en Espagne, contribue beaucoup à tous 

les mouvemenis dont il 9^ plaint. 

On avoit déjà inculpé plus d'une fois le duc d'Har-' 



court, parce qu'il n'approuvoit pas les rësolntionsqui 
s'ëtoierit prises* depuis son ambassade : le comte dTs- 
trées , meiUeiy marin qae politique , le taxoit même 
de n*avoir pas connu TEspagne, on d'en avoir dérobé 
la coimoissance aux ministres ^ pour la gouverner 
à sa fantaisie (lettre du a5'a¥ril). Mais tout bous 
persuade que ce duc ^ en se prêtant davantage au gë^ 
nie des Espagnols , entendoit mieux le véritable intë* 
rét des deux couronnes. Combien sa maladîe seule 
n'avoit-elle pas nui aux affaires? 

-Dans une cour accoutumée depuis long-temps aux 
cabales ^ dans un moment de fermentation et de dis- 
corde ëdatante^ les esprits dévoient nécessairement 
s'agiter» les intrigues se multiplier^ et les relations 
devenir suspectes de part et d'autre^ Aux yeux de 
Tabbé d'Estrées (0, it paroit que la princesse des 
Ursins veut se rendre maîtresse absolue de l'esprit 
du Roi et de la Reine, et se faire cbef du parti de 
quelques grands contre les ministres da Roi : ces 
grands sont les ducs de Médina r Geli , de l'Infan* 
tado, d'Ossone et de Yeraguas , les marquis de Lé- 
ganès et del Carpio» et don Pedro de Leyva. Le plan 
de la princesse est de mettre Medina-Geli , Yeraguas , 
ou quelque autre de la cabale , dans' le despachoy et ' 
de partager avec eux le gouvernement, dans l'espé^ 
rance que leur intérêt les oliligeroît de^- la soutenir : 
c'est pour cela qu'on a tant travaillé à broùillet le car-" 
dinal Porto-Carrero et le président de Cgstille^ (Ils 
avoieat presque toujours été brouillés , avant même 
que la princesse arrivât.) Medina-Cèli a osé dire qu'îZ 
étoit honteux que les Espagnols fussent gouvernés 

(i) L'abbé d'Estrées à M. de Torcy, 3 février. (M.) 
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par les Français , et qu'on allât consulter les ora- 
des à f^ersailles. ( Tant d'autres Tavoient dit, même 
<]ans le conseil ! ) L'abbé insiste sur la maxime déjà 
rebattue : Tous les niénagemens qu'on peut ai^oir 
pour les Espagnols ne sentiront qu'à les rendre 
plus fiers et plus insolens; et y au lieu de la reeon^ 
naissance qu'on en dei^roit attendre^ on ne recés^ra 
que des marques de leur haine. C'est par cette fausse 
maxime qu'on avoit si fort gâte les affaires. 

Ce que la princesse des Ursins écrivoit auparavant 
(8 février) sur le duc de Medina-Celi prouve assez 
qu'elle ne lui ëtoit guère favorable. « Ils feront en sorte 
<c qu'il se perdra, dit-elle en parJant de messieurs d'Es« - 
<c trées', aUilieu que j'espërois de le ramener, en lui 
« faisant entendre ses véritables intérêts. » Elle observe 
aussi qu'ih ont grand tort de vouloir ôter à la Reine 
la confiance. du Roi ; que cette princesse le remarque, 
et en est blessée -, qu'il sera toujours plus sur de l'a- 
voir dans les intérêts de la France, que de laisser ga-^ 
^ner la confiance du monarque à des ministres qui ne 
sont en Espagne que pour un temps. 

EUe voudroit qu'attentifsà instruire ce jeune prince, 

ils lui communiquassent la suite d'une affaire, et lui 

apprissent à décider par lui-même, au lieu d'attendre 

à l'informer des choses lorsqu'il n'est plus question 

que de prononcer un oui ou un 72^2 qu'on lui près* 

crit. «De cette manière, laborieux comme il l'est , et 

« ayant autant d'esprit qu'il en a, il seroit bientôt aussi 

« habile que ses ministres, et il se rendroit respectable 

« à se^ sujets , qui ne l'estimeront jamais qu'autaiït 

<t qu'il sera capable de les gouverner par ses propres 

« lumières» » ( Lettre du igfés^rier.) 
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Si ce portrait de Philippe est un peu âattë, celui 
que Tabbë d'Estrëes en fait dans une lettre de inéme 
date est évidemment Fouvrage de la passion. Il \e re- 
présente , ai^^ douleur, foîMe , paresseux , timide , 
facile à se laisser surpreitdre , se souciant peu de la 
gloire, sans amitié, sans reconnoissance et sans senti- 
ments Tout cela tend à persuader que les Français, 
que messieurs d'Estrées en particulier, doivent gou- 
verner FEspagne au nom de Louis xiv, et qu^autre- 
mentles maux deviendront incurables. Ep général, on 
voit que chacun cherche moins à exposer fidèlement 
les faits, qu'à les tourner au gré de sa prévention , ou 
en faveur de sa cause; Mais le roi d'Espagne avoit au 
moins une sincérité reconnue : on devoit le croire 
plus que personne. 

La princesse des Ursins, fière, haute et adroite, 
profitoit de cet avantage. Philippe as^iura Louis xiv 
(lettre du a mars) que le bruit de son départ excitoit 
des murmuires dangereux parmi le peuple et la nor 
blesse. Elle se plaint elle-méiiie très-vivement au mar- 
quis de Torcy de ce qu'il ne lai écrivoit que des ihi- 
retés insupportables, « Linjustice que vous continuez 
<c à me faire , dit-*elle, n'est d'aucune conséquefnce par 
« rapport à moi ^ mais comptez qu'elle alarme tout le * 
p mondé dans ce pays-ci. Si vous voulez assujétir les 
fc Espagnols par la force, vous ne devez pas vous en 
f<, mettre en peine; si vous souhaitez d'unir les deux 
tt nations par la douceur , cet exemple rompt toutes 
« vos mesures. Messieurs d'Estrées et deLouville, que 
a je regarde plutôt comme des gens que Dieu veut 
K perdre que comme des hommies raisonnables , vous 
(( persuaderont peut^^étre cette vérité avant qu'il soit 



DU DUC BE M0AILÏ.ES. [l^oS] :È^i 

« peu , s'ils ne saivent , quand j'aBrai quitté Madrid, 

« les maxiteesdcmtikmrfoatdescriiDesaajoiird'Iuii. 
^ ils ne réussiraient eq aucun pays da moside, avec Ja 
« conduite qa'ils tienneint*, mais les Espagnols sont 
« encore moins propres que les autres k souffrir de 
a tels maîtres. » (Lettre du 8 vsarr. ) 

Elle combat le principe qni servent dérègle en cett^ 
occasion, que le Roi doit soutenir son ambassadeur; 
car il iaudroit donc se rendre complice de toutes les 
iaiites ^u'ùn ambassadeur peut faire, ou par îgao^ 
mfdoe, du par infidélité. Elle annonce que la JUine se 
consumé de cbagrrn ; qu'elle est dans son deuxième 
accès de fièvre ; qu'elle ne cesse de faire des réflexions 
plus sérieuses qu'il n'appartient à son âge sur ce 
jqui peut lui arriver quand on croira y pr^érable- 
ment à elle ei au Moi ^ des g^is qui veulent être les 
maîtres y et qui ont intérêt delà rendre suspecte. 

On ne pouvoit plus douter en France que le roi et 
la reine d'E^agne ne fussent vëritabkment. irrités^ et 
Ton voyoit sans doute qu'ils avoient quelque raison de 
l'être , qumqu'on se gardât bien de le dire^ Oit sénipit 
aussi que la princesse des Ursins , ^i se retirant^ lais*- 
seroit un grand vide, eu plutôt que sa retraite occa» 
i»îoneroit mille cad^ales dangereuses» On dësiroît fort 
qu'elle restât ; mais oa étoit persuadé , non sans vrai- 
semblance, qu'elle avoit animé les soruverains ^ que 
leurs leltres étaient en partie son ouvrage ; qu'un tel 
éclat n^iuroit pas eu lieu si elle avoit entrepris de les 
caltiier. On regardoit ce démêlé <^mme une querelle 
particulière, qui nuisoit infiniment aux affaires géné- 
rales. D'ailleurs on jugeoit important de. soutenir les 
ministres du Roi , et il auroit paru honteux de les rap* 
T. 52. i5 
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peler en pareilles circonstances. Torcy ëcrivoit donc 
à la princesse sans déguisement sur les torts qu'on lui 
attribuoit , sans lui donner d'espérance de satisfaction, 
et néanmoins d'une manière propre à Fadoucir , à ex- 
xiter son zèle , et à lui faire accepter un accommode- 
ment , même pour son intérêt personnel. 

Une lettre de Louis jlïv à Philippe ( 7 mars) décou- 
vrira les Yues de la cour de France. 

a J*ai reçu vos deux lettres du 18 et du a a février. 
« Je n'ai point été fâché de voir combien vous avez 
« été >sensible à celles que vous avez reçues de moi. 
« Je vous ai écrit en père qui vous aime tendre- 
« ment , qui aime votre gloire et vos intérêts. Tra- 
ce vaillez à Tun et à l'autre , et je serai content ; mais 
« je vous avoue que je ne le puis être lorsque des 
« bagatelles et des querelles particulières traversent 
K les affaires essentielles. Oubliez les sujets que vous 
fc croyez avoir de vous plaindre du cardinal d'Es- 
Cl trées : vous n'en avez point , je vous en assure. 
« Suivez ses conseils. Je ne l'aurois pas envoyé au- 
4i près de vous, si je n'avois su certainement que votre 
« gloire et votre service seroient^son unique vue. Au 
« milieu de l'affliction que vous me témoignez , et qui 
a doit présentement cesser, je vois que Votre.Majeslë 
« et la Reine souhaitent que la princesse des Ursins 
« demeure auprès d'elle : je ne m'y oppose pas. Mais 
«obligez-la, pour votre. bien, de vivre dans une 
« grande intelligence avec mon ambassadeur. Il seroit 
« peu convenable, et pour ainsi dire ridicule aux yeux 
« de toute l'Europe, de changer à tous momens de mi* 
« nistres que j'emploie en.. Espagne. Songez jusqu'où 
(1 doit aller la confiance dont je suis obligé de leur 
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« faire part. Quand ce ne seroii pas le cardinal d*£s- 
« trëes , il seroii nécessaire, poar mon service et pour 
« le votre, d'avoir le même égard pour tout autre.que 
(( j*empIoiërois. Parlez, je vous prie , à la. Reine dans 
« lé sens que je vous jécris : elle est plus capable que 
« personne de se rendre à la raison; Croyez tous deux 
a que ma tendresse pour vous est très^grande , et que 
« j^ suis plus touché que vous ne le pouvez 4tre du 
<( chagrin que je suis obligé ^e vous témoigner : mais 
« je ne vous aimerois pas comme je dois vous aimer, 
« si je le déguisois. )i 

. A cette lettre en étoit jointe une (du 9 avriJ ) pour 
la Reine , pleine de moques de tendresse et de con- 
fiance^ mais en termes généraux. Louis, après lui 
avoir recommandé de faire ceisser au plus tôt le diffé* 
rend : « 11 ne convient pas , dit-il , que vous preniez 
« 'parti en des querelles particulières. » La Reine, en 
témoignant sa reconnoissauce et sa soumission , ne 
manque pas de revenir aux calomnies dont elle se 
plaignoit , et de dire avec fermeté qu'elle défend non 
une querelle particulière^ mais la querelle du Roi et 
2a ^i€^/ie* Philippe répondit sur le même ton, et leur 
sensibilité ne devoit pas déplaire à famé de Louis xiv. 
Cependant on reprenoit fancien système, tant re- 
proché par Louville aux ministres espagnols, de traiter 
Philippe comme un enfant. Les deux cardinaux, sans 
le consulter, destinèrent au duc d'Albe Tambassade de 
France, et vinrent lui dire qu'il faljpit déclarer cette 
XK>ininatiôn. Le duc étoit jeune, sans expérience, d'ail- 
leurs estimable. Philippe donna son consentement, et 
écrivit à son grand-père (8 mars) : k Le cardinal d'Es* 
«trées ne dira plus que je ne suis pas aveuglément 

i5. 



« 868 conseils. Il seroit mieux, ce me semble, qii*U 
fc m'informât des choses , et qu'il me demandât mon 
« avis, tel qu'il pût être, avant qne de prendre ses ré* 
« solutions. Mais je lui passerai tout ce qu'il voudra , 
« pourvu que ma complaisance puisse m'assurer de k 
« continuation de vos bontés. » 

La Reine se plaignit de son côté d'avoir af^ris par 
le public, qui l'avoit su avant le Roi même, qn*oii von- 
loit que ce prince fît un^oyage en Andalousie (l'abbé 
d'Estrées venoit de le pr<^x)ser au Roi comme une 
chose indispensable). « Il est bien facile de voir, dit* 
« elle, que ces gens ne travaillent qu'à nous éloigner 
« l'un de l'autre, et à me fairb perdre ce qui fait ma 
« consolation. » On devoit s'attendre que Philippe au- 
roit des sentimens de roi quand il seroit inspiré par la 
ReiAe, et que cette princesse offensée satiroit prendre 
tous ses avantages sur ceux qui lui a voient causé tant 
de chagrin. 

Aussi Louis xiv marquoît-il au cardinal d'Estrées 
(9 mars) qu'il falloit tâcher de les apaiser l'an et l'au- 
tre, sAiiÉ quoi ils se laisseroient engager à faire des 
demandes très'-embartxissantesy et très-cùntraites 
au bien de son service^' que si l'on retiroit la priit- 
cesse des Ursins, on perdroit tout le fruit qu'il y avoit 
lieu d'altendre de son poste, occupé par une Fran- 
çaise; que toute autre qu'on choisiroit ne le rempliroit 
pas mieux; que la Reine, irritée du peu d'égards qu'on 
auroit pour elle , seroit capable de faire prendre au 
Roi de mauvaises résolutions. Enfin il insistoit for* 
tement sur la nécessité d'une réconciliation. « Je ne 
« puis assez vous répéter que je crois qu'il est essep- 
a tiel que ce différend finisse au, plus tôt , en sorte 
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w que la princesse des Ursiiis demeure en Espagne. 
« S'il faut que vous préniez &ur vous-même pour sur- 
« monter la peine qu'un pareil raccommodement pojir- 
« roît vous faire, comptez que je yous en saurai gré 
« comme d'un service très-importao^kt. » 

Ce n'étoit point le sentiment de roncIjB et 4u neveu. 
L'abbé assuroit eiicçre (0 que la princesse avoitfait 
son plan ayant leur arrivée p(mr goui^jsmer seule ^ et 
qu'il étoit datigereuxi de laisser auprès du roi et de ]a 
reine d'£spagne une femme fausse^ instruite dans 
tous les mauvais manèges de la cour de Borne j qui 
les accoutume ' à dissimuler et à finasser ^ et qui 
fera à la fin régner une cabale directement oppo- 
sée aux intérêts du Roi. Mais peut-on concevoir ce 
plan de gouverner seule ^ tandis que le gouverne- 
ment espagnol devoit néces^sairemtent être dirigé par 
le cabinet de Yersailks? La princesse étoit plus ca- 
pable que personne de le sentir, tes récriminations 
de sa part ne sont pas moins fortes qvte les accusations 
contre elle. En annonçant à Louis xiv son prompt dé- 
part : « Il me seroit aisé, sire, dît-elle, dé prouver que 
i« le cardinal d'Estrées a toujours désiré de vçnir ici 
« être premier ministre, et que son ambition bien plus 
« que son zèle lui afaitentreprendre ce pénible voyage, 
(c Mais ni lui ni personne ne pourront jamais prouver 
« que je ne me suis pas entièrement dévouée au ser- 
a vice de Votre Majesté jusqu'àm'oub}iermoi*méme. » 
On soupçonnera peut-être que l'ambition prenoit d|ins 
tous deux le masque du zèle. 

Il étoit vraiment honteux, com^me Torcy le mar- 
quoit à 4a princesse des Ursins , que deux personnes 

(i) L'abbé J'Estrétis à M. de Torcy, la mars. (M) 
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honorées de la coiffiance du Roi se brouillassent dans 
le temps que le boAçert et Tunion ëtoîent le plus né- 
cessaires entre elles. Que dévoient en penser les Espa- 
gnols, dont on avoit tant de fois blâmé les divisions? 
quel avantage même pour les ennemis, qui en con- 
cluoientjdéjà et publioient que la France et l^spagne 
' alloient se brouiller? La princesse rejetoit ces torts sur 
ses ennemis (0. Elle faisoit valoir le témoignage du 
Roi et de la Reine; elle nioit d'avoir fait leurs lettres, 
en avouant qu'ils lui en donnoient communication , 
et qu'elle en retouchoit le style-, elle assnroit même 
qu'elle en avoit fait retrancher Âes articles où le res- 
sentiment éclatoit davantage; elle demandoit un. 
ordre pour rester, ou une espèce de satisfaction ; en- 
fin elle montroit pour le moins autant de fierté et de 
confiance que ses accusateurs. 

De part et d'autre on se plaignoit que le secret des 
lettres fût révélé. Rien n'étoit plus propre à ejitretenir 
l'aigreur : mais que de moyens n'emploie-t-on pas en 
pareille circonstance pour pénétrer ce qu'on a intérêt 
de savoir? Ce qui paroît surtout inconcevable, c'est 
l'assurance avec laquelle on nioit réciproquement les 
faits. Le cardinal traite de contes ridicules plusieurs 
particularités qu'il croyoit sans doute écrites par la 
princesse, et qui se trouvoient dans les lettres du Roi 
et de la Reine. Il disoit à Torcy ( 5 avril) : « Avouez, 
« monsieur, qu'on seroit bien plus en sûreté avec sa 
<« bourse au milieu d'un bois , que pour sa réputation 
« dans un pays si fertile en calomnies et en faussetés.» 

Si la cour de France espéroit de rapprocher les es- 
prits après tatit d'éclats d'animosité, elle sô trom-» 

(i) La princesse des Ursius à M. de Torcy, lo avril. (M.) 
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peit; Il y eut un raccommodement presque aussi dan- 
gereux que la discorde, ^ambassadeur alla chez la 
princesse ron ne par]a> d'abord que de choses indif* 
fërentes ; on entra en matière dans une visite plus 
sérieuse ; on fit les démonstrations qu'on ne pouvoit 
s^empécher défaire, et les cœurs restèrent les mêmes. 
II est probable que si, au lieu de condamner la prin- 
cesse sur le rapport de messieurs d'Estrées, Louis xiy 
eût témoigné qu'il désiroit leur réunion comme une 
preuve de zèle, Taffaire eût été moins épineuse. Orry 
Favoit proposé au ipinistre, et le lui rappelle dans une 
lettre sur la réconciliation (premier avril). 
. En rendant compte au roi d'Espagne des intentions 
de Louis par rapport à la princesse des Ursins, le car- 
dinal d'Estrées prit un ton qui ne devoit guère calmer 
le ressentiment^ et qui pouvoit même le redoubler. 11 
lui demanda comment la princesse, connoissant que 
la. Reine et lui ne souhaitoient point qu'elle se retirât, 
avoit piji en demander la permission sans les prér 
'venir ?. « Elle savoit Uen , répondit Philippe , qu'elle 
« ne s'en iroit pas, parce que nous nous y oppose- 
«' rionsw.» L'ambassadeur répliqua en souiîant : :(c Je 
% vous remercie de tout mon cœur, sire. Voilà la 
« seule confidence que vous m'ayez faite depuis que 
fc j'ai rois le pied dans Madrid : .mais je vous garderai 
« le çecrçt , et je vous promets que la ccanarera 
(( ma;^or n'en saura rien. >i {Lettre du cardinal au 
Roi, ao mars.) ^ 

11 plaisanta de même sur un Mémorial des peu- 
ples, qui avoit couru pour la retenir. Elle, y étoit 
comparée aux femmes illustres de la Bible,. à. Judith 
en paHiculier.. « Cette dernière comparaison me fe- 
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ic roît peur, dit-il, si elle étoit juste : je craindrois pour 
« ma tête. Mais je vais me mettre ea sûreté, paria vi- 
<c site que je dois rendre à la pripccsse. » De telles 
plaisanteries annoncoienl-elles u«e disposition siixcère 
à la paix? 

La princesse ne plaisante point : elle parle tonjoars 
avec un air de francîiise et de dignité, écrit au ministre 
(îo avril ) quVHe a fait à messieurs d'Estrées les re- 
proches qu'ils méritoient; qu'elle est disposée à main- 
tenir avec eux une paifaite union pour le service Ai 
Roi^ surtout s'ils s'appliquent à faire aimer et esti- 
mer ie roi et la reine (f Espagne; mais qu'elle ne sera 
jamais contente , qu'on ne lui ait donné ^tisfaction. 
Torcy lui mande que n'ayant point eu d'ordre, mais 
seulement permission de partir, elle ne doit pas en 
attendre un de rester 5 que la demande de ce noavel 
ordre reçoit des interprétations désagréables 5 que Sa 
Majesté regarde comme une chose nécessaire à son 
service qu'elle demeure à Madrid ; que c'est une assez 
grande preuve d'estime ^t de confiance-, qu'une satis- 
fection qui tourneroit au préjudice des raîtiistres ne 
peut lui être accordée. Il voudroit qu'elle eût mieux 
répondu à leurs premières avances, et s''efforoe de ren- 
gager à finir au plus tôt ce différend. 

On approuva la conduiteducardinàl; mais Louis xiv 
écrivit de sa main à la princesse (29 avril) : 

« Ma cousine, si je doutois de votre zèle et de votre 
tt fidélité, je n aurois pas conseillé au roi et à la reine 
« dTspagne de vous retenir à Madrid. <!omme j'en 
« suis assuré, j'ai lieu de croire qu^ votre séjour y 
(c'sera utile pour le bien de mon service et crfqi du 
(( Roi mon petit-fils. Vous ne pouvez mieux conl^'m^c 
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« Fopinion que j'ai que par votre uniàn avec le cardi- 
« nal d'jEstrëes , faono]:ë de ma confiance, chargé de 
« mes ordres en Espagne* Vous devez être persuadée 
ft que je serois bien aii^ de faire connditre la satisfac- 
M tion que j'aurai de votre conduite par de nOiUveHes 
« marques de mon estime et de mon affection. » 

Pendant cette malheureuse querelle, qui devoit 
avoir infailliblement d'autres suites, on termina enfin 
les deux affaires dont Louis xrv pressoit le plus l'ezé- 
cutiod, celle des galions du Mexique, et celle du pro« 
ces de Famirante. 

Les Espagnols étoient si opposés au projet conçu 
en France de retenir les effets de la flotte comme une 
ressource absdument nécessaire, que l'oi^ désespéroit, 
avant même le retour du Roi à Madrid , de l'exécuter 
dans lottt^ son étendue. La bonne foi des marchands 
les empéchoit de découvrir ce qui appartenoit aux en*'^ 
nemis des deux couronaes; des eons^llers d'Etat sou* 
tenoient d'ailleurs que la confiscation seroit illégitime 
pour des effets négociés avant la guerre; ta crioit enfin 
que les négocians étoient ruinés et le commerce perdu ^ 
si l'on ne délivroit pas à chacun ce qui devoit lui re- 
venir ; et la fermentation augmentoit à proportion de 
l'incertitude et des lenteurs. 

Comme les théologiens pouvoient beaucoup sur les 
esprits, le cardinal d'Estréés s'avisa de réduire f affaire 
en cas de conscience. On leur demanda i"" s'il falloit 
rendre aux Anglais et aux Hollandais l'argent quiétoit 
censé leur appartenir pour les marchandises envoyées 
aux Indes; a"" aux dépens de qui on devoit construire 
de nouveaux vaisseaux pour conserver ou rétablir le 
i^mmerce des Indes-, 3"" si, dans une oHijoncture où il 



s'agissoil de sauver Je royaume, menacé par les enne- 
misy hérétiques pour la plupart, le roi d'Espagne, ses 
finances étant épuisées , pouvoit en conscienee se 
servir de tout for et l'argent de la flotte appartenant 
aux Espagnols, à chargeHle le rendre aussitôt qu'il le 
pourroit? 

Tous les théologiens moines ( car on n*en cite pas 
d'autres) furent d'avis: i» que, selon l'Ecriture et saint 
Thomas , les prises et conquêtes sur des ennemis qur 
déclarent une guerre injuste, tels que les Anglais et 
les Hollandais , étoient légitimes ; 2"* qu'il ne pouvoit 
y avoir.de difficulté à construire de nouveaux vais- 
seaux aux dépens des ennemis, qui avoient brûlé les 
anciens*, 3"* que le Roi n'ayant pas d'autre ressource, 
s'obligeant de rendre le fonds et les intérêts, en sorte 
qu'il n'y eut de dommage que celui du retardement , 
pouvoit se servir de ces effets, à condàtionj ajoutèrent 
les augustins , de donner de quoi subsister aux né- 
gocions qui en auront besoin^ suivant leur étati 
Près de cinquante théologiens de différens ordres 
avoient signé la décision. (Lettre du card. dEstrées 
au Roi^ SfA^rier.) 

Une décision des commercans auroit mieux valu 
dans une affaire si intéressante pour le commerce ^ 
mais ils ne pouvoient en donner de favorable : Louis xiv 
vouloit dé l'argent^ il vouloit qu'on prît celui-là, puis* 
qu'on n'en trouvoit pas d'autre ; et comme les mécon^ 
tens cherchoient à rejeter sur la France toute là haine 
qu'une pareille opération devoit exciter, le suffrage 
des casuistes paroissoit d'autant plus important, qu'on 
affectoit de la représenter comme injuste. Louis ap- 
prouva cet expédient, capable de désabuser les peuples 
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de ]e\xvs fausses impressions; car il s'agit moins de 
« véritable scrupule de conscience, dit-il, que de l'in^ 
<t térêl particulier de ceux qui s'opposent au bien de 
tt lia monarchie. » (Lettre du Roi au card. d'Estrées; 
1% février.) 

Lé ôardiual Porto-Carrero entra dans les vues du roi 
de France avec beaucoup de zèle. On faisoit monter 
l'argent de la flotte à douze millions de piastres. Il fut 
d'avis d'en confisquer quatre millions, assurant que 
\es ennemis y ëtoient intéresses pour des sommes en* 
core plus considérables 5 et d'en retenir encore deux, 
par forme d'emprunt sqr le commerce. Le conseil 
d'Etat , le conseil de Castiile et celui àe& Indes avoient 
opiné seulement à la confiscation de trois millions. 
On dressa le décret conformément à l'avis du cardinal ; 
le Roi le signa lorsqu'il tenoit ^ul le despacho^ et il 
fut décidé qu'on enverroit incessamment deux mil- 
lions de piastres à Louis xiv (0. Le cardinal d'Estrées 
ayant jpgé à propos que PhiJippe envoyât ce décret à 
Ségovie avant de le faire passer par le conseil des 
Indes, le duc de Medina-Celi en fut si choqué, qu'il 
donna sur-le-champ la démission de sa présidence. 
Nouvel embarras pour la cour. (Lettre de Philippe v 
à Louis xvf^ 7^1 février.) 

Quand un Etat se trouve réduit à de tels expédions^ 
les dépenses superflues du souverain paroissent justi- 
fier les plaintes des peuples. Le Roi l'avoit senti ; et, 
sur une représentation du président de Castiile, il avoit 
résolu de supprimer sa meute, sa musique française, 
et une troupe de comédiens qu'on lui avoit fait amener 
d'Italie. « Tout cela est fort inutile ici, écrivoit-il à soa 

(i) Le cardinal d'EsIréos au Roi, 27 février. (M.) 
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gmod-père (a février), parce que ce pays n'est point 
do toat propre poar la cbasse des chiens coarans, 
et que je n'aime guère la musique , ni la comiîdie 
italienne. Mais quand elles me diverliroient plus 
qu'elles ne le font, il me semble que mes peuples 
étant chargés comme ils le sont, et faisant tout pour 
moi , il est juste que je fasse de mon côté quelque 
chose pour eux , et que je me prive , pour Famour 
d'eux, de quelques petits plaisirs dans de si grandes 
nécessités. » 

La réponse de Louis xiv fut telle que l'exigeoient 
les circonstances ( 1 8 février ) : « Lorsque vous vous 
« priverez de ces plaisirs pour diminuer votre dépense, 
« et pour renq>Io7er à des usages utiles, ce n'est point 
« des conseils, mais une approbation entière, que vous 
« detez attendre de %ia part. Ce retranchement fait 
« voir une bonne volonté pour le soulagement de vos 
« peuples, quoique ce soit un foible secours pour les 
« besoins pressans de l'Etat. « Le président de Castille 
propcsoit aussi la suppression des mousquetaires, qui 
coûtoient beaucoup plus qu'ils n'éloient utiles. Mais 
en cela on crut que le président ne suivoit que le pré- 
jugé national. 

Ce préjugé, selon les Français, influa surtout dans 
le procès de l'amirauté. On le faisoit traîner en lon- 
gueur, et les grands n'oublioient rien pour empêcher 
une condamnation rigoureuse. Quoique le conseil eût, 
dès le mois de décembre^ cité l'arairante pour répon- 
dre sur le crime de conspiration *, quoique la cour de 
France ne cessât de presser le jugement et de recom- 
mander la sévérité , on ne prononça la sentence qu'à 
la fin de février, et il s'en fallut bien qu'elle fût telle 
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qu^Où l'attendoit. Uamirante, absous du crime de ïè^- 
majesté, fut condamné seulement, pour désobéissanee, 
à un exil perpétuel , avec privation de tous bonneurs 
et dignités , mais sans confiscation de ses biens. S*il 
faut en croire le cardinal d'Estrées (lettre da aS fé- 
vrier), les indices violens que fournissoient les dé«* 
positions, joints à k contumace, suHtsoient au moins 
pour obliger les juges d'attendre des preuves plus con* 
vaincantes. Mais les auroit-on pu trouver, et combien 
de temps auroit-il fallu les attendre ? 

On se plaignoit vivement de la lenteur des juges ; 
on se plaignit de même de leur jugement. Philippe 
envoya le procès à Louis xiv, et lui marqua s^ surprise 
<ie ce qH'on laissait au coupable Fusagè de ses biens, • 
ajoutant qu'on assuroit qu'il avoit été jugé selon tottte 
la rigueur des lois de Gastille. Louis répondit (28 mars) 
que les motifs d'un jugement si doux étaient asseti vi^ 
sibles; qu'il falloit cependant souffrir que la sentence 
subsistât, et qu'il ne convenoit point de recommencer 
actuellement le procès» 

L'aififiranté étoit un hoÉime vain, l^er, plus eapttbie 
d'enfanter des chimères qiie de suivre uh grand pro- 
jet. On avoit dit qu^il se prétendait hériti^i^ des Incus, 
et qu'il vouïoit faire passer l'empire du Pérou à son 
neveu don Pascal Henriquez, comte de La CorHanâ. 
. Ce neveu , c^rnipagnôn de sa fftite , l'avoit quitté , et 
avoit dé|X>9é contre lui. L'oncle protestoit toujours dt 
sa fidélité au Roi. Il ne s'éloit réfugié en Portugal;, 
disoit-il , que parce que l'ambassade de France auroit 
été pour lui une prison. On a Heu cejieridant de crbire 
qu'il entretenoit déjà des correspondances avec les en- 
nemis : son procès les retidit bientôt plus étroites^ et 
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qaelqae temps après on en eut de si fortes pteuves, | 
qu*il fut condamné à mort, et ses biens confisques* 1 
(Jn libelle séditieux sur Tenlèvement des e0et5 de 1 
la flotte parut au cardinal d'Ëstrées Touvciage d'un je- | 
suite qui avoit suivi TamiranteCO. Il en jugeoit par le 
caractère monacal qu'il trouvoit dans la composition 
et dans les citations : caractère commun à presque tous 
les écrits espagnols, surtout quand ils tendoient à ex- 
citer des mouvemens populaires. On taxoit de tyran- 
nie, dans ce libelle, l'acte d'autorité concernant l'ar- 
gent de la flotte ; on y parloit ouvertement des droits 
de l'archiduc ; tout y respiroit la haine et la révolte. 
Mais les besoins de l'Etat causoient bien plus d'inquié- 
tude : les fonds manquoient pour les dépenses les plus 
nécessaires de la cour. L'ambassadeur Fannoncoit tris- 
tement, quoiqu'il eût mandé depuis peu que tout ^toit 
disposé de manière qu'on auroit , à la (in de mai, vingt 
mille hommes de pied et sept mille chevaux en état 
d'agir. 

' On'vouloit lever dans les provinces des milices, sur 
le pied d'un homme,par cent. La plupart des commu- 
nautés firent des représenCations , parce que la levée 
étoit extrêmement difficile : quand elle ne l'auroit pas 
été, le nombre n'auroit guère monté qu^à trois mille 
hommes, selon Bléqourt(^); car dix ans auparavant 
on avoit demandé deux hommes par cent, et l'on n'eu 
avoit eu que dix mille : or l'Espagne s'étoit fort dé- 
peuplée depuis. 

Le grand obstacle à tout venoit du désordre des 
finances. Tant qu'on n'y remédieroit pas , que pou- 

(i) lie cardinal d'Estrées au Roi , aS mars et 5 aTril. (M.) — (a) M. de 
Blécour^ à M. de Torçy, 5 avril. (M.) 
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voit-on &ire ou espérer de solide ? Orry avoit conçu 
de vastes proj^ *, la cour de France Tavoit envoyé ' 
pour les mettre en exécution, si on les jugeoit prati- 
cables. Vif et hardi , il proposoit de couper d'abord 
la racine du mal, de réformer fous les conseils, d'éta- 
blir son système par Pautorité absolue du Roi ^ et, pré* 
voyant les oppositions des Espagnols, il refusoit d*en* 
trer en conférence avec eux. L'abbé d'Estrées lui étoit 
peu favorable, reconnoissoit en lui quelques tàlens^ 
et se plaignoit de son indocilité et de sa roideur. 
{Lettres à Torcf, i a mars et\^ as^fil. ) 

Il y avoit certainement trop de risqué à tenter une 
grande réforme chez un peuple si fier, si jaloux , si 
prévenu contre les Français, sans paroître autorisé . 
par Tapprobation de quelques Espagnols respectables. 
Ce motif engagea le cardinal d'Estrées à proposer l'é- 
tablissement d'une junte pour les finances, où Ton 
examineroit les projets d'Orry, supposé qu'on crut pos- 
sible d'entreprendre quelque chose ; ou du moins on 
chercheroit \e& moyens de fournir aux dépenses né- 
cessaires. La cour de France approuva son idécylnais 
en lai suggérant la manière dont il failoit s'y pren-* 
dre (0. Elle souhaita que, sans communiquer les vues 
d'Orry, on fît entendre à toute la nation que le. roi 
d'Espagne avoit un besoin pressant du secours de. ses 
sujets, et quHls ne dévoient pas s'étonner des voies 
extraordinaires qu'on étoit réduit à employer. Elle 
vouloit que les propositions se. fissent par les Espa- 
gnols eux-mêmes, de peur que la haine i^e retombât 
sur les Français, a Eu découvrant le mal , dit le Roi 
«, dans sa dépêche, peut-être on pourra proposer les 

(1) Lé Roi au car^iual d'£sirées, 3g avril.. (M.) 



s. 
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K remède» : si Foii n'en trouve point ^ les raes du sieur 
« Orry seront mienx reçaes, et rexécuttOD en seca 
« beaucoup plus fM^ile, après avoir reconnu rinutilité 
« du travail des gens de la nation. » 

Mais à peine le projet étoit conçu y qu'il fit naitr^ 
une difficulté à laquelle on ne s'atlendoit point. Le^. 
deux cardinaux le communiquent à Philippe , lui dé- 
signent les sujets dont il laol composer la junte : sa^ 
voir, le président de Castille , et deux antres conseil* 
1ère d'Etat.Ce prince les nomme, après avoir demandé 
s'il n*y avoit point d'inconvénient , et leur ûfil ^€rire 
par le secrétaire du despacko. 

Kenlôt il reçoit nne grande représentation du prë"- 
sident et d'un de ses collègues contre cette nomina- 
tion, qu'ils désapprouvent. Les deux cardinaux disent» 
pour leur «xcuse, qu'ils ne l'ont proposée que comme 
on projet f le secrétaire soutient qu'on lui a donné Tùr* 
été d'en faire i'^xpéditioa -, le Roi l'atteste lui*méme ; 
et cène dispute se termine' à révoquer l'ordre. Le pré* 
stdent tomba malade de chagrin , persuadé que le car-^ 
dinal d'Estrées n'sfvoit eu en vue que de lui nuire ^ et 
ri demanda instamment la pernnssion de se retirer 
daifié son diocèse. 

Cest €6 que Philippe écrit à Louis xiv (i8 avri)), 
en lui téâM^gnant^ son inquiétude, et les peines qu'il 
éprouve dans les affair^s^ U ajoute que le cardinal. et 
fabbé d'Estrées ne s'accordent point en plnsieurs oc- 
calons, sutlôiÉt par rapport aut trdnpes, lé p!*£fmiel^ 
assurant que l'on a pourvu à tout , le second qu'il ne 
faut compter sur rien. En un «riot, il lait entendre 
clairenir^i^ dans ses lettres que les ministres qu'on lui 
a donnés s'acquittent mal de leur emploi 5 qu'il vou- 
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âr0J^4|e<ti49f*';lw-ffi0i98 mQ^inè LouU Tarait tant '^^^ 
coppman^^» ia»îji. qu'il jcmnt. df ^t^f défA^ve en le 



Une r^cwce ASie^t^'de faprbaMMMidpHr prouve que 
- 4^ plaintes 4e Philippe ii>éi<n>eaV pa$ ^9JM fg^demeat. 
■ Il ue dit mot de cet onke donné. ^trévoqaé, xii de 
: J^*o]>po$itiQii du prë$id^at de Castille. il dit seulement 
I qu'Orry a eu des ^rupules sur le plw de la juole^ 
I .qu je^ jcoAséquence il ufaii résoudre, non sans quelr 
I XJU0 Cffntriidictfion^ qu'on laisseroi t à Or ry le Cjhoix des 
t ^sujets qu'il croiroit les plus capables d'examiner l'état 
<les finances; que^ pow lui donner plus de mqyens 
di3%ir, il nepm:ler€^filus de la proposition de l'mJktrfi 
pmf^» qui iwoit paru J^onne, « JLe^ bi^oin^ sont ;;î 
u f^^^sskns^ ajoute le cardinal , que si l'pn ju'y verni'- 
,«,die, je lOe «m çopunent jie xoi d'£sipftgae poi:^r^^ 
$î vivre 49ns troi^jqoioisdi'ici. » (Le cardinal dJEstrées 
-au Boij %i avril.) 

Que deveaolt donc l'^^rgeul que Piiilippe Revoit . g^r- 
^er>^r J«s «i^s de 1^ flotte? C'^l/oitun mystère in- 
•cooQevables in^s il ^st çertai]^ qj^ PoriOrCarrero ne 
|)ayoit ppiftt. MaUieu^e^^egi^t eJ94:;ore ^ Orry dépl^i- 
^soit k .messieurs d'Eslr^ées, soit p^rqe qu'il avoiit 4^ 
JiaÂBQn^ ^vec la jurinp^se de& Ursin^i ^it pai^çe qu'iXs 
'\e t^Hiji^^nt entêté de stes ;systèmes» et peu soi»plp 
{à l^v^ avis. 11^ IVltaquolent dans leurs lettres , jils 
lui reprochoient des vues d'intérêt et d'ambition ; sur 
quoi Torcy fait une réflexion remarquable : « Je ne 
« suie point surpris de ce que vous me mandez d'Or- 
« ry . Il fait son métier \ mais plût à Dieu qu'il devint 
« plus riche que le plus habile partisan , si en s^en* 
(( richissant il trouvoit moyen de faire le profit du 
T. 72. 16 



K roi d'Espagne , et de rétablir les affaires ! L(H?sqae 
« deax personnes de même inclination , et ëgalem^it 
ft habiles snr Fintërét , se trouvent dans la même car- 
« rière , il est impossible qu'ils s'accordent en dëooa- 
« vrant toujours les artifices l'un de Tautre. » {Lettre 
à Vahbé dEstréeSy a4 €L9riL ) 

Ainsi les cabales , les haines , les intérêts particu- 
liers , Fesprit de parti et de discorde , sembloient éloi- 
gner toute espérance de rétablir la monarchie espa- 
gnole. L'abbé d'Estrées, qui devoit bientôt y joner un 
plus grand rôle , alloit à son but avec autant d'artifice 
que son oncle avoit de hauteur. H se félicite ( 1 4 avril) 
d avancer fort dans les bonnes grâces de la prin- 
cesse des Ursins^ il espère y faire de si grands pro^ 
grès^ que cela lui tiendra lieu de tout le mérUe 
quil faut aimr pour réussir en Espagne. Quinze 
jours après (28 avril ) , il craint qu'on ne l'accuse d'en 
avoir trop fait pour se mettre bien avec elle, lorsqu'on 
saura qu'Orryde lui-même l'a désigné à M. de Gbamil- 
lard (0, comme pouvant être utile dans le despacho. 
Cette marque d'estime et de bonne volonté de la part 
d'Orry lui a fait une peine ironie : il s'est hâté d'en 
rendre compte à son oncle , afin que ni lui ni d'autres 
ne pussent le soupçonner de quelque mauvais pro- 
cédé • il est bien loin de former des prétentions ^ il 
préfère son devoir à toutes les fortunes du monde ; et 

(1) ChamiUard : Michel de ChamillArJ , nommé contrdleur général 
des financeB le 5 septemlu-e 16^ Il fat siuti seeréutre d'Etat de le 
guerre. Oo prétend qu'il dat'ce double ministère k son adresse à iooer 
AU billarc). Quoi quMl en soit, c^étoit un homme sans moyens : il recon- 
nut lui-même son îneapaciié , se démît des deux emplois le 14 féyrifr 
170S) et mourut en 1731. ' ^ - 
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il prie Torcy (a mai) dé vouloir bien rendre compte 
de ses sentimens, en cas qu'une pareille chose soit 
.proposée dans le ôonseil. Il triomphé ensuite d'avoir 
parfaitement raccommodé Lou ville avec la princesse-, 
il assuré de 'faire en sorte avec lui que la meilleure 
correspondance possible soit maintenue entre elle et 
Tatabassadeur , et que le Rot ne soit plus importuné 
d'aucune plainte de Ce côté-là. 

S'il avoit réellement cette intention , il ne pouvoit 
^uère te flatter de réussir : mais tout donne lieu de 
penser qu'il prévôj'oit bien la retraite de l'ambassadeur^ 
qu'ilambitionnoit sa plî^ce, et qu'il prenoit les moyens 
*de se l'assurer, comme l'attestent même les Mémoires 
de Saint-Philippe. Le cardinal d'Estrées, loin de re- 
gagner la confiance, exciloit toujours de nouvelles 
plaintes. La princesse écrivoit sans détour que les 
avances dont on le louoiléioient de nouvelles faus^ 
s étés avec lesquelles il avoit ^voulu/aire sa cour ( ; 
elle s'en rapporteroit , disbit-elle, au témoignage de 
l'abbé et de LouVille,' si l'un pouvoit avec honneur 
déposer contre son oncle , et si l'autre osoit prendre 
parti contre un homme qui pouvoit le perdre. Elle ne 
craignoit pas de prédire qu'on reconnoîtroit , par des 
événemens à quoi elle n-auroit aucune part, qu'elle 
avoit peint l'ambassadeur tel qu'il étoit. L'esprit de ce 
ministre étoit baissé -, elle l'avoit écrit, elle l'assuroit 
encore , et rien ne l'avoit tant irrité contre elle : car 
il étoit informé de tout ce qu'on écrivoit , et la prin- 
cesse en marquoit toujours son étonnement. ♦ 

Depuis que la Reine et la princesse animoient Phi- 
lippe, qui vraisemblablement fût tombé sansrelles dans 

(i) La princesse 4c9 Ursinsà M. deTorcy, 3 piai.(M.} 

i6. 
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rinertie, il ne faOoit plus s'att-endre queleft ministre 
^11 despacho décideroieiit tout à leor gré, sans que 
personne relevât leurs fausses ^marches. Nocts avoas 
TU ce prince représenter à Louis xiv les embarras où iis 
Je mettoient , h nécessite de prendre d'autres mesures , 
le désir de faire usage de sa propre autorité. Voici la 
réponse de Louis ( 3 mai ) : 

« Expliquez*moi librement vos pensées et vos em- 
<( barras; je vous donnerai mes avis avec la mômesin- 
« cérité. Je fve sais pourquoi vous m'en demandez de 
« nouveaux sur la crainte que vous avez de décider : 
« il me semble que je vous ai plusieurs Ibis opeseilié 
« de la surmonter. Je serai (brt aise de savoir tfue vom 
« parliez en maître, et de ne plus entendre dire qu'il 
K faut qu'on vous détermine 6ur les moindres baga- 
« telles. Il vaut presque mieux pour vous de £»redes^ 
« fautes légères en vous conduisant par vos propres 
« mouvemens , que de les éviter en suivant trop exae- 
« tement ce qu'on vous inspire. Vous voyez que je 
« suis bien éloigné de vous reprocher d'avoir trop 
« bonne opinion de vous-même. Je vous assuré que 
« je serai content quand vous vondi^z véritablement 
« gouverner. » 

Il est clair que l'embarras de Philippe venoit sur- 
tout de la crainte que ses décisions ne fussent point 
approuvées en France, où toutes lés affaires impdv- 
tantes se décidoient, où d'aiJteurs le cardinal d*£s- 
trées étôit soutenu , et où le ministère de Porto-Cîar- 
rero étoit jugé si nécessaire. Mais il écrivit d'un ton 
plus ferme, avant d'y être comme autorisé par celte 
réponse : 

(' Je n'ai garde de me prévenir conti'e le cardinal 
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it Parto-Carrero : je connois soa zèk, son affection, 
a Cependant je ne puis me dispenser de vous dire 
it que les affaires souffrent : ^elFapprends par plusieurs 
« lettres qui se sont lues au despacko; et je vchs 
(« de si grandes misères parmi les troupes^ &ute de 
«. pain et faute de paiement, qu'il semble que rargeot 
w que j'ai eu de la flotte ait été inutile, puisque les 
<c troupes désertent de tous côtés , saus que je poisse 
« savoir <cè qui cause de si grands désordres. Cela me 
« force de prendre tout de bon la résolution de m^en 
« faire rendre compte par moi-même ; et puisque vous 
« voulez bien que j'agisse un peu avec autorité, je 
a vais chercher les moyens d'y parvenir. » {Lettre à 
Louis xïY^ lia mai.) Il se propose d'écrire quelquefois 
au Roi un petit détail de sa conduite, et le prie de lui 
en mander son sentiment. 

iLes avantages que l'électeur de Bavière avoit rem« 
portés sur les Impériaux > la prise de BiatidK>nne par 
ce prince, sa jonction prochaine avec le maréchal de 
Yiiiars, les dangers qui menaçoient l'Empereur, el 
qui l'empéchoieift de tourner ses efforts contre l'Ita^ 
lie, réveillèrent Tespérance au milieu de tant de su- 
jets d'alarmes. Mais il falloit faire le sacrifice des Pays- 
Bas. Louis xiv, par un nouveau traité, en avoit promis 
la cession à l'électeur, s'en réservant à lui-même quel- 
ques places (0. Il avoit chargé depuis quelque temps 
le cardinal d'Estrées d'y préparer }e$ esprits; enfin il 
lui ordonna d'en faire la proposition au Roi (lettre du 
i3 mai). 

(i) On voit, dans les instructions du duc de Gramont pour Tambas- 
sade d'Espagne, qa'il se rëserToilles provinces et villes de Luxembourg 
et dt Namur, «yec Mons et Gharleroy. (M.) 
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li apporte pour motifs que ces provinces ne servent 
qu*à la ruine de TEspagne, sans qu'elle en retire au- 
cun avantage^ que la communication qu'elles procu- 
roient aux monarques autrichiens avec l'Empire de- 
vient inutile, et même préjudiciable^ que plus les 
Etats de la monarchie seront éloignés des ennemis , 
plus il sera facile d'y maintenir la tranquillité-, qu'il 
seroit à craindre, si l'Espagne conservoit les Pays-Bas, 
que ce ne fût dans la suite un sujet de division avec 
la France; qu'en regardant même la cession comme 
un démembrement fâcheux , le dommage n'est point 
à comparer avec les avantages qu'on retire de l'al- 
liance de rélecteur', qu'il faut le faire agir, ou- se 
résoudre à perdre des Etats beaucoup plus considé- 
rables; qu'il en coûteroit infiniment plus, si Louis de- 
mandoit le dédommagement de toutes ses dépenses 
faites et à faire; que cela lui tiendra lieu de tout cH- 
dommagement, quoiqu'il ne soit pas même assuré de 
pouvoir conserver les places qu'il se réserve. Il recom- 
mande le secret, et dit qu'il suffira, pour le présent, 
que Philippe confirme la promesse Taite en son nom 
par une lettre de sa main à l'électeur. 

Cette négociation, où le cardinal d'Estrées crut de- 
voir mettre beaucoup d'art et d'éloquence, réussit 
avant qu'il s'en mêlât. Son neveu en confia le secret à 
la princesse des Ursins, pour qu'elle disposât l'esprit 
du Roi. Elle se hâta de lui en parler; et ce prince 
écrivit sur-le-champ, le 1 4 juin, à Louis xiv, pour lui 
témoigner son empressement à faire ce qu'il désiroit. 
Le cardinal ne s'en doutoit point : il exécuta sa com- 
mission le 17, et il crut avoir tout l'honneur de cette 
grande affaire. Un exprès chargé de la lettre de Phi- 
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lippe ^toit déjà en chemin* Le Roi remit à Tambassa- 
deuF celle qu'on demandoitpour Télecteur de Bavière. 
En voici les termes : 

« Mon frère» je ne puis assez vous dire à quel point 
a je suis sensible à tout ce que vous faites de grand et 
« d'important pour mes intérêts ^ et vous connoitrez , 
« dans cette occasion et en toute autre» quelle est mon 
<c amitié et ma reconncûssance* J*ai vu les nouveaux 
« articles dont le Roi mon grand-père est convenu 
a. avec vous^ je les ai considérés, examinés et approu- 
« vés* Je vous en assure par cette lettre, et de ma part 
« j'en promets Texécution* Sur ce, etc.*— * Votre bon 
ce frère et neveu, b 

11 étoit bien important de garder le secret sur cette 
affaire, non<-seulement pour eutretenir le zèle des Fla- 
mands, mais pour ne pas s'exposer aux clameurs des 
Espagnols. La jalousie de ceux-ci étoit si forte, que 
le cardinal d'Estrées ayant fait, donner ua ordre qui 
les obligeoit en Amérique d'assister les Français quand 
ils feroient quelque entreprise contre les ennemis, de 
même que les Français secouraient partout les Espa- 
gnols, le conseil d'Etat remontra au. Roi, dauis une 
eonsuUey qu'on ne de voit pas. souffrir que d'autres 
peuples acquissent des places en ce pays, dont les 
papes avoient fait , par leurs bulles, une si ample do- 
nation à l'Espagne. Le cardinal leur demanda s'ils 
croyoient que les bulles pusseàt empêcher les Fran- 
çais de conquérir et de> garder la Jamaïque, perdue 
par l'Espagne, et qu'elle avoit cédée aux Anglais^'). 
Cette question étoit une très-bonne réponse. 

Le nom du Pape, bieii ou mal employé, conservoit, 

< (i) Ls^rdiml d^tréea a|i Roi , a3 mai. (fà,) 



encore une infloenoe dingerettse pour la cooroone» 
Cest te qui cngageoit k des mënagemens extrêmes^ 
c'est ce qut tenoit en suspens Taffaire d« grand ioqin- 
sitettf. Le Pape ne ée rendoit poii»t sur cet article. On 
proposoit des eirpëdiens peu convenables ^ et Louis xrr 
écrivait sdigemenf )à-de$su9 au cardinal d*EstréM ( le 
27 mai ) : <t Je ne puis conseiller au Rot mon petit^fil^ 
« de souffrir qu'un oflBicier, dont Tautorkë est auasi 
rf grande en Espagne, dépende uniquement d'une ptris* 
« sance étrangère. Vous savez que la ooBr dé Rottie ne 
ut cherche que les prétextes et les occaÂon^ tfeiftre- 
« prendre^ qné ce qu'elle obtient par la nécessite des 
tt temps, et dans les conjonctures où Ton croit avoir 
<r besoin de la ménager^ est ensuite regardé comme 
« un droit ; et qu'enfin lorsqu'un roi veut soutenir 
« ceux de sa couronne , lea contestations devieaiteiit 
« souvent plus vives, et qu'elles ont des suites beau** 
« coup plus ftchedses que celles qu'on veut prévenir 
cf dans le temps qu'on se relâche de ses prérogatives. 
« Je ne doute point de votre attention sur de pareiMes 
« matières , dont vons corinoissez parfaitement totite 
« l'importance.» La superstition ayant forrtié ces entra- 
ves, combien d'années nefalloit-ilpas pour les rompref 
Des affaires plus inquiétantes Axèrent Tattention 
des deux cours. On arrêta deux espions, qufe Tami^ 
ranie avoit chargés de lui rendre compte de l'état de 
Cadix , et d'autres commissions de cette nature ; on 
surprit à la poste un paquet de trois feuiilea en chiffre 
pour lui, paquet dont l'enveloppe éioit adressée à tin 
dominicain de Lisbonne ; le cardinal d'Estrées reeti* 
avis, par le président Rouillé, ambassadeur de France 
en Portugal, d'une con^iratton contre le Roi, la Reine^ 



\ 
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et tôoa l€8 Français qui se trouvoieDi en, Espagne-, 
Forto-Gsrrrero ^ el son confident Uraça, furent soup- 
çcmnë^àla eoiir de desseins peràiieieqx ; enfin an curé 
et le corrëgidor de Madrid inspirèrent de vives alarmes 
par leurs rapports; et dans les as^mblëes on parloit 
déjà) selon eax, de <vépres siciliennes. (Lettres de 
la prmo. des Ursinsy de Philippe v et du canL 
d'EstréeSy %i mai.) ^ 

Philippe vouloit dëpécner snr4e-ch»mp quelqu'un 
pour instraire Louis xiv^ et lui demander conseil. Le 
cardinal. ambassadeur fut d'avis que rien ne pressoit; 
qn'il fâUoit approfondir les choses ^ que le danger n'ë- 
toit pas tel qu'on pouvait s'imaginer ; que pent-étre 
ont faisoit courir ces bruits à dessein ; qu'il convenoit 
de prendre des précautions , mais sans montrer de la 
i^rainte; qu'il alloit renvoyer un courrier qui porte- 
ront les lettres nécessaires. Le Roi et la Reine, parois^ 
sant fort inquiets pour leur propre sûreté, insistèrent, 
et dirent qu'il falloit envoyer un homme d'esprit; que 
de amples lettres ne pouvoient assez expliquer les 
cboseè. 11 parut se rendre à leurs raisons. 

On vouloit envoyer Louvilie et Orry. Le cardinal 
s'en douta bientôt ; et comme le dernier lui ëtoit de- 
venu fort suspect , parce qu'il le voyoit accrédité à la 
cour, il craignit apparemment ses rapports ^ et se dé- 
chaîna contre lui dans ses lettresau ministre (a6 mai). 
A l'en croire, Orry intrigue pour s'attirer une mission ; 
il s'érige insensiblement en ministre de guerre, de 
politique et de finance-, il vent aller jouer à Versailles 
le même rôle qu'à Madrid. «Enfin le grand Orry est 
«r parti ; et en arrivant à Paris , on pourra dire : Le 
« grcmd Orrjr est arrivé. )» Ceot le début d'une lettre 



(du 3 juin ), où il se récrie contre ce voyage dont oti 
lui a fait mystère, contre la dame qui obsède le rot 
d'Espagne, contre Tinsolence et la témérité du finan- 
cier, et son peu de respect pour le caractère et la 
dignité de V ambassadeur. 

Rien ne devoit faire plus de tort au cardinal d^Es- 
trées qu'une partie de ses lettres ; car il ^y montroit 
passionné, violent, satiriqi^ orgueilleux: il semblait 
justifier les reproches qu'on lui faisoit. Nul homme ne 
convenoit moins alors à une place qui exigeoit tant de 
sagesse et de modération. 

Cétoit véritablement contre lui et le cardinal tV)rio- 
Cari:ero que Philippe vouloit faire porter ses plain- 
tes. La lettre (du a. juin) dont il chargea Orry pour 
Louis XIV les accuse tous deux de mauvais desseins : il 
en envoyoit la preuve dans des lettres interceptées. 11 
témoigne son embarras de se trouver entre Tnn et 
l'autre , obligé de dissimuler ce qu'il savoit , ne pou*- 
vaut d'ailleurs tirer d'eux aucune instruction sur la 
guerre et les finances, objets essentiels, du despacko. 
Il dit que leurs principes, quoique différens^ les font 
agir également contre ses véritables intérêts^ que tout 
va de mal en pis ; que les conjonctures semblent exi- 
ger des changemens considérables.. Il désire que le 
Roi examine les choses dont Orry doit rendre compte; 
il demande un plan de conduite :« Après quoi, dit-il, 
« je me porterai à tout s^vec une vivacité qui répon- 
« dra au désir que vous avez que j'agisse en maître ; 
c( et je le ferai avec assurance, quand je saurai que je 
K suivrai les chemins que vous voudrez bien m'ou- 
a vrir. En vérité, Orry est un merveilleux homme pour 
i< votre service et pour le mien. i> 
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Une lettre du jour suivant annonce Je dëpart de 
Louvilie, pour infoimer le Roi de bien des choses qui 
sont de sa cormoissance. Il avoit demande sa retraite, 
par ]e conseil du marquis de Torcy. Philippe dit qu'il 
n'a pas jugé à propos de la lui accorder dans les cir- 
constance» présentes^ qu'il remet à son retour les bien- 
faits que ses longs services ont mérités. Il prie Louis xiv 
de le lui renvoyer au plus tôt, quand même il ap- 
prouverait qu'il se retirât. Cette mission de Louville 
est. d'autant plus remarquable, qu'il avoit eu grande 
part dans les brouilleries. Si la princesse des Ursins 
eomptoit sur lui après une réconciliation apparente, 
elle se trompoit fort, malgré son habileté. On verra 
qu'elle fut réellement la dupe des artifices de Louville 
et de l'abbé d'Estrées, parce qu'elle désiroit trop le 
rappel du cardinal pour ne pas saisir les moyens de 
l'obtenir, sans prévoir assez quelles en pourroient être 
les suites. 

Elle écrivit à Torcy (3 juin), au sujet des deux en- 
voyés : <( Ces messieurs seront, je crois, d'accord entre 
<i eux sur ce qu'ils ont à dire , quoique des vues diffé- 
« rentes aient fait prendre le parti de les envoyer êti- 
« semble. L'état où nous sommes est trop mauvais, et 
« la cause en est trop visible, pour qu'ils ne pensent 
n pas de même. Depuis que M. de Louville a reconnu 
« le tort qu'il avoit à mon égard, je ne puis que me 
« louer de lui ; et j'ai lieu d'espérer que sa conduite 
<( mesatisfera toujours davantage, puisqu'il m'a avoué 
« de bonne foi qu'il ne voyoit point d'autre ressource 
u pour lui en ce pays-ci que de suivre mes conseils, 
« qu'il trouve les meilleurs. M. l'abbé d'Estrées con- 
4i noit aussi le bon chemin ^ mais il doit trop à mon- 
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H sieur son oncle pour ne s'en paaëeartev quelquefois, 
ce malgré qu'il en ait ^ et cette raison m'oblige k dire 
(( qu'il ferait beaucoup mieux s'il ëtoil serti. Sa Majesté 
« Catholique a besoin de M. Orry : ainsi, oonsîenr, 
« renvoyez-le-nous au plus tôt. Mais^ au nom de IHeu, 
a ajoutez foi à ce qu'il vous dira , et prenez quelque 
a résolution ; car le mal presse à us point que le moin- 
« dre retardement peut causer des désordres infinis. » 

Il est parlé dans cette lettre de justes craînÊes qu'il 
n^arrive quelque révolution^ si les Portugais nous 
déclarent la guerre. Le pr^ident Rouillé et le car* 
dinal d'Estrées seflattoient encore que le Pc^tugal de- 
ménreroit neutre \ et les dépêches de France prouvent 
que le cabinet de Versailles s'en croyoit sûr, quoique 
des bruits contraires fussent répandus depuis l<Hig- 
temps. Il existoit cependant dès le 16 inai un traité 
d'alliance du Portugal avec les ennemis. L'ignorance 
de ce fait n'étoit pas de bon augure pour les affaires. 

En attendant la décision de Louis xiv, le désir d'a- 
voir Orry, l'envie de le perdre , font écrire des choses . 
absolument opposées : c< L'un travaille à ruiner mes af» 
a fcires, dit Philippe en écrivant au roi de France (le 1 3 
(c juin), et l'autre fait de son mieux pour les rétablir .Ce 
Il qu'il yadeplus,c'estquejetrouveenOrryttn homme 
<( à mon gré, et de qui je tire sans éclat les instruc- 
« tions dont j'ai besoin : en sorte que, par le compte 
« qu'il sait me rendre de ce que je lui demandé, je 
(( me mets en état d'agir, et de décider par moi*méme; 
ce ce que je n'avois pas encore pu faire auparavant. Je 
ce vous prie de le déterminer sur cela à surmonter k 
« délicatesse qu'il a toujours eue de travailla: direc- 
c< tement avec moi , et de lui commander de me com- 
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« .muniqcber toutes aes Tues ; car j'y entre , et j ai un 
«c véciidhle goAt posir ioiit ce qae j'eii vois. » 

Mais lie cardinal, de son oôté, marque au ministre 
de Fitadftoe (8 juin) : <n Faat*ii qu'mi àomme comme 
« mm ne se soit dëvouié à yent r ici , à y faire le plus 
«^ d'bonnear que j*ai pu à un titre qui ne convenoît 
« ^uère à mon âge et à ma nation , que pour être 
« stre^passé par cet insolent , le plus indigne homme 
« du monde, ^ far .ses associes? j» Il ne montre guère 
moms d*aigrettr contre d'Aubigny, rkomme de con- 
ikaee.de la pnooesse des Ursins, qu'eiie employoit 
k ilOttites sortes d'affaires, et qui par coasëcpienl; âoit 
e» jbitiÉe & ja baise et:àJai»Éire« « JN'étoit-il pas Trai, 
a dÂt le cardinal (ieitnexiu ai» juîn), qu'en dne faisant 
« venir ici, vous m'y envioyiez pou^r combattre avec 
<c leks grstfls, .mais «on pas pour iétre :aux mains avec 
u dcu^ afiraoebis ? ^> Avec tant de âcd et ^i peu de 
ilegme, on ne peut que .faire des fautes» 

La cour de France , siur 1^ plaintes de l'ambassa- 
deur, avsoîl: résolu d'e»pécber le tftlmxv d'Orry en 
Espagne^ Mats elle changea de sentiment dès que 
LouviUeet lui se £ttreat acquittes de leitr message ; et 
kt Roi ëûPt^it ses inteotiofis au cardinai, ai^ec tous les 
meus^meors qu'on pouvoit avoir ^ uur sa fueisonne 
(d3 et «4 juin). 

Après avoir parlé de Fétat actuel des affaii^s : «dQuand 
fc même, dit-il en substance^ FËspague se garantiroit 
'^ eette année du dessein de $es.ennew)^is,iles moum- 
»« rraenM du dedans aeroienft à ^craindre à <la fiijL de i)a 
« cajxipagiie« Philippe ne pouvant payer ses troupes , 
(c ellesisie disputeront biemtfèt:^ !la désertion rempHvale 

li B»ya«]Be. de .piiiattds et de séditieux ^ ^autorité du 

\ 
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te Roi tombera eniièremeat ; chacun te crom en droit 
« de irayailler à ses prc^res intëréts^ et de faire ache- 
« ter sa fidélité. Il est essentiel de trouver incessam- 
<c ment quelque moyen d'assorer des fonds pour les 
«^dépenses nécessaires, et de les faire administrer 
(i avec économie. La junte proposée pour cela n'a rien 
(c produit. Les idées d'Orry peuvent être sujettes à 
« des inconvéniens : mais il vaut mieux risquer de se 
« tromper, que de persister plus long-temps à ne rien 
a faire, et l'expérience pourra rectiiîer ses vues. Il ^ 
tt faut mettre sesexpédiens en usage, puisque l'on n-en 
c( connoît pas d'autres. » Le Aoi annonce le retour 
prochain d'Orry, et compte sûr le izèle de l'ambassa- 
deur pour Texécution de ses projets, qui doivent se 
borner présentement aux finances. 

Il paroit encore persuadé que le roi de Portugal ne 
se déclarera point contre l'Espagne, les affaires de 
l'Empereur allant si mal. « Le seul fruit qu'il pourroit 
a attendre d'une pareille guerre seroit de voir en Por- 
cc tugal des troupes de puissances hérétiques en assez 
« grand nombre pour causer beaucoup de préjudice 
c< à la religion et à TEtat, mais trop foibles pour faire 
« des conquêtes sur l'Espagne. » On se trompoit , on 
se trompei*a encore souvent ; et ces erreurs ne con- 
tribueront pas peu aux désastres de l'une et de l'autre 
monarchie. 

Cependant le rappel de l'ambassadeur étoit résolu. 
La manière dont le Roi l'annonce à son petit-fils (24 
juin) prouve qu'on avoit beaucoup d'égards pour un 
sujet distingué , mais qu'on ne pensoît peilt-^étre pas 
assez à la nécessité urgente de remédier aii mal* 

aJ^sd su par Orry les raisons que vous aviez eues de 



« m» demander par LoaTÎUe le rappel da cardinal 
« d'Ëstrëes. Je vous l'accorderai; je crois que lui- 
« même le désire, quoiqu'il ne m'ait fait encore au- 
u cune instance pour l'obtenir. Gardez seulement le 
il secret de la résolution que je prends. Il y a des me- 
« sures à observer en retirant un homme recomman- 
« daUe d'ailleurs par soi! mérite et ses services. Il ne 
a demeurera que peu de mois encore auprès de voos ; 
« mais il faut qu'il paroisse qu'il souhaite de revenir, 
« et je suis persuadé qu'il ne sera pas difficile de le 
% disposer. Si j'en usois autrement, on diroit que je me 
« suis laissé surprendre aux mauvais offices qu'on lui 
« auroit rendus ; on vous le reprocheroit aussi : cette 
« précipitation produiroit un très-mauvais effet pour 
« l'avenir. Vous serez bien aise que Ton croie en Es- 
« pagne que vous avez confiance en mes ambassa* 
« deurs. JamaA on ne- te croira , si on voit que je les 
<c rappelle malgré eux. Vous entendrez dire au con- 
« traire que les intrigues de cour ne sont pas moins 
« puissantes sous votre règne qu'elles l'ont été sous 
« celui du roi précédent. Enfin je retirerai le cardinal 
« d'Estrées ;' mais je ne puis le faire que de quelques 
« mois. Puisque vous êtes content que l'abbé d'Es- 
« trées demeure, je lui donnerai lettre d'ambassadeur 
<c après le départ de son oncle. » 

€k)mme le danger augmentoit en Espagne, on y 
avoit besoin plus que jamais d'un homme capable 
d'inspirer la confiance, et de se conduire avec autant 
de circonspection que de courage. La princesse des 
Ursins avoit raison de dire : « Cet emploi est fort au- 
« dessus, par les détails, des ambassades ordinaires; et 
« tel réussiroit peat-étre^ dans de grandes négocia- 



\ 



« lions» qui échouera ici s'U ae preo4 ccnaeil <pie de 
f( sa tète. » 

Taudis que le cardinal d'Sstrëes s*oûcupok i>eau- 
coup de ses ressenti meus partiotiliers, oa apprit enûa 
le traite du roi de Portugal avec les ennemis; ma sut 
que l!arcfaiduc devoit passer daos le roysAine avec les 
îjKMtpes anglaises et hoUandaises ; on se crat ^exposé 
à une invasion prochaine : tout ce cpie f on put ima- 
giner de mieux fut de prier Louis xnr d'^eavofer des 
troupes pour la défense de rSsps^e. La pfaipart des 
conseillers d'Etat opinèrent à faire cette dëmarciie. 
« Je uie sais' pas si voua m'aceoralepet; le secoois^que 
fi ye vous deuiaude , dit Philippeà Lon&s xiv ( l^tiie 
« du pnemier jailli ) : cepeudaot il est bon q»e nos 
js ennemis» qui Cf4>iieat avfûr un giaad parti «a Espa- 
if gxie^ voiieAt t{ue h plupart des gsands ^oul; dWvis 
M d'appeler J/es Français à .leur à^iHÉlk^v 

U avoit d^à oniandé ( ^a juin) que le tprésidimt de 
^aâtîJle, Medina^eli^ Aguibr eiSaa-Estevan jugeoieat 
nécessaine de prier qu'on se^voydt ungëaéralfaabile, at 
pfO!pr<e a^x affaires. «-Cosiine ils ae leonnoisseni: ique 
« h d»^ d'Hareouf 1 9 ils le demaa^ndeot <pré£éni;bian»ent 
n'a tout autre : je le soufaaîlerois moi-^mâme^ si je 
<« <^oy4>i$'que sa santé et siSs emplois iud permisseist de 
« retourner en Espagne;, et apeèsiuiJe anarécSbal de 
•« 7essé<^)., que j'aioewiu eu Italie, metpatoit on de 

(i) De Tessé : 'René de Froulay, comle de Tessé, colonel général 
.des dragoa8,.niaiiéokad éa f<raiaoe tu »74JS, '««fui pas bêoré^s <lapris 
.^«ailL ooiiuii^d?ivefit,eii.mp«gO«. Ii«BnQ^i)Ci eja %^^^ lytftC^^ffiVdui^, 
sortit diB celte «oliiude ppur le service, du B-oi, j rent/>a,ëj;i.i^^j5, etw" 
mourut le lo mai de la même anùce , avec une réputation d^homme de 
•bi^o^ Hi4eii«c«tcibl«e que celle d'habile-genéral. Le dtitfvde<Sfifrit-Sini<fti 
j^^jfSfl^vx»^ d|^ ^^ ^^iwiô-es, MAS niyf||fi<}|iioQ 4ii0v{tm qpe htf fit 
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« C6ilie.qâi oonviendroient davaotage. lis proposent 
ce tous que celui que tous enverrez vienne avec le 
« caractère d'ambassadeur, pour lever tout ombrage ^ 
« ou si cela n est pas possible , le cardinal d'Estrëéâ 
« étant ici , qu'il paroisse venir concerter avec moi 
« les affaires dont il sera charge, comme ayant à pas- 
ce ser en Portugal en qualité d'ambasssfdeutr extraor- 
<ç. dinaire. )» 

Louis XIV répondit (ai juillet) : « Lorsque vous me 
« demandez un g^éral ^ je ne sais si vous envisagez 
« bien toutes les contradictions qu'il aurôit à essuyer 
« ea Espagne 1 elles le r^idroient inutile^ et vous 
« verriez naitre de nouvelles plaintes contre les Fran- 
« çais. Ap^ès^ que vous m'avez fait savoir de vos 
« intentions pour Tâbbé d'Estrées^ il ne conviendroit 
« point de donner à lin autre le caractère d'ambassa* 
<c deur : des changemens si fréqu^s p^erdent les af- 
fc Ëiires. » Le Roi ajoute qu'il est imposiiible d'envoyer 
des troupes avant Tannée prochaine; qu'au reste, le 
secours le plus utile sera la continuation de la gu^re 
dans l'Empire, et la confiance de Philippe au zèle et 
à la fidélité des Espagnols. «Mais faites -la paroitre^ 
« dit-il encore. Rapprends avec douleur que vous ne 
« lenr en donnez aucune marque^ » 

On conjecturoit à la cour de France que les enne^ 
mis n'attaqueroient point l'Espagne cette année > l'évé^ 
nement justifia la conjecture. Mais si l'on se flaltoit 
de mettre fin aux intrigues de Madrid , et d'arrêter 

Laazuu , ea lui persuadant qu à la revue du Roi les colonels généraux 
de dragons dévoient porter vin chapeau gris. Teàsé parut devant 
Louis XIV avec cette coiffiirii, que le monarque at^cii en hotieur^ d|t 
.^siint-^imon : ce qui fil me toute \it CQur. 

T. 7a. *7 



leor «nflueiice.peniîeiettse, c^ëloil la plus g^tide er*^ 
reur où Ton lût tombé juflpi^alarsv 



LIVRE CINQUIÈME. 



- La. modëvâCioa du mimilère de France, et les égards 
qu'il avoit pour le cardinal d'Estrëes, ayant bit pren* 
ûve le parti de préparer adroitement son rappel^ 
Tocejr commença par iut en inspirer le dësir. « Je 
v compcendasÂsément, hii marqna'i'il (2 juillet) Vétài 
;ii violent «ù Votre EmÛMce se trouve en Espagae^ 
« et j'ose dire que persoime «e soufaaitatoît plus que 
M moi d'y pouvoir remédier. Mais, en vérité , toutes 
jK le^chosesont tourné d'one ëtsange manière. J'aime^ 
A ma cent lois nûeux que Votre Eminence fût avec 
4( ses amîsy que dans «o pays oit il est aussi diiioîle 
«c d'en avoir ; et s'il <étoît possible alors qu'elle voolût 
« entendrepsorlerdesaffairesd'EfipBgiue^feemisqn'eUe 
«ne fenoit pas Ûcbée de le^ avoir abandonnées, len 
m aipprenant des détails qu'il est impossible d'écrtre.9 
Jhm les cas -extrêmes » ces déNMirs de polHique ibot 
«■dûmÎTemeni beanconp de nud, et peu de bien* On 
laissoit le champ libne aux passions, qui pouvioienit 
éfslater avec d'autant plus de iorœ qae les bonnM du 
"temps leur donneroieist plus d'activilé* . 

Dépk l'ambasmcktir témoigne ijjouisxiv mâme(f « 
îtâiet) son xfaagrîn du i^elottr d'Orry, àont Varror 
gcmce, les voleries, Yambition de se rendre mattre 
du cabinet^ avoient excité, selon lui, Vaversion^ 
pour ne pets dire V abomination p de tous. 11 repré^ 
sente aussi la princesse des Ureins comme perdant l'a- 
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mltié d«èi£i^a^dlti : Des? ptonotîM». ^^i^poooaéeic 
cPintéréi?, et Venferm m Ê mM tHmtimmlitb^ Sbi^ qu'ont 
hd Mûibuèj sont les miâons îqu'il Allèi[i;e4fi (^ cbanr 
g€Metit. I) Faccuse de Ikisems iotin^a «kvee Medinar^ 
Celi et Aguilar, etnWUm.passos affèdftlÎQii de faire 
briller 6ÛII crédit auprès de lit ReiniB. 

L'abbé d'Estrésa, dans une Jettn&au'mmistrB (tS jôtif 
let) 4 .vmntre. avee j^us^de pëaerve* oûeaptipaibte 4ga- 
lémefl^^dëcidiée pour la piiiicesse« U h peiol M jalouaa, 
q«^ ne pourra consirvûr aon amstîéa'il voit la Aefoir,. 
p^ Imptette tMe prétend'de gBUwmer toupmrs en? 
iièremehi le Roi: il oite ie pàreDaubeiiioo, comœe 
l'ayant dit Bn coofideHoe. Enfin , c[uelque envie qti'ii 
ail. de aemr et de bien faiee, il s^eslimenrâi l^enneux 
de aarlir faonerablemeitt d^E^agne avec le. cardinal 
d'fikfëes^ qa'il voit dans la dispefiitiop de aeJIieitersa 
retiwte pour lajifi de la ccnnpaghey crxfjrànè tp^ 
iftsidesonharmeurdel'ackéçnr. 

' En^méme tennps LouviUè , à peiiie de .rieMur à H^ 
drid y affieclant deeouttiaep la princesse des Umaa^ la 
déefaire^ par ses lettrée^ plus que dana le. fiotrt da ki 
brouilierie. Il éctii ( 1 8 joiUet)^ de cotlcect àveû Faibbë^ 
<fttB Jft prëttondu racconUDodement ni^aboutit qu'à se 
servir d'eux contre le cardinal, afiade Ifs perdre ens» 
attife iea upspat: iés aulMs : mata qu'ils q'en<«serènt 
pas les dupes; qu'il n'y a sauplestè^hàsisesse, tbkt 
piiûitéy ni dissimulcUion:, qu'ils n'emploient pbur se 
mettre à «ouvert ^ que néanmoins V^ leur aimîye tant de 
choses désaginéaUes i, q^'à Ja Jongoe il& fie.pourroienf 
y4îeiiir. 

- Jl rappcvte que le cardinal n'ayaoiut necnique sur les 
evizei^eurcsdn aoifp h^ noumsU^ d'une viotoiee renit 
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porlée en Flandre par le msfrëchai de Bonfflers et le 
marqais de Bedimr, avmt teans an lendemain à por- 
ter les lettres, de peur de faire réveiller le Roi et la 
Reine; qae la Rdne^ à cette occasion, Tavoit traité 
comme on ù'oite les vi^ix chiens; que sans doute 
Dieu lai a voulu. £aiire expier par là les hauteurs 
qu'on V accuse et avoir eues pendant sa vie. 

Il affirme que la princesse des Ursins commence à 
âtre en horreur aux Espagnols; qu'elle prend à 
toutes mains ; qu'on va publiifuemeni chez dAw- 
bigiyr pour acheter les grâces ^ comme au marché j 
que les Espagnols neeomprennentpas, disent^-ils, com^' 
ment le Roi abandonne le gouvernement d Espagne 
à une femme et à un valet y qui veulent que la 
France et V Espagne dépendent également deux* 
11 parle d'une friponnerie d!Orry , laquelle fait un hrmt 
effiroyable; et il témoigne en être Ûché, car c'est le 
plus honnête homme de tous ceux à qui nous asnms 
affaire* Il prétend avoir des preuves certaines d'une 
correspondance avec la coor de Savoie. Enfin il dit 
au minislire : « C'est en vain que vous prétendez vons 
tt dâivrer des affaires d'Espagne par le système pré- 
il ^nt : ce système augmentera le mal ^ et ne servira^ 
<i peut-être qu'à le rendre incurable. » 

Le marquis de Torcy étoit sans doute trop sage poar 
ne pas démêler k passion dans les rapports de Lou- 
ville. Quel malheur de n'avoir pas de correspèndanl 
plus impartial et plus sûr ! mais on ne pouvoit ap- 
prendre que par loi certaines particularités, et on l'a- 
voit comme autorisé à tout dire. Aussi ne ménage-t-il *' 
pas même le cardinal d'Estrées, assurant que ce mi- 
nistre ne secondera point les projets d'Onry$ quelcs 
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affaires de finance ne lui canviennetit ; noliement , 
quoiqa^il soit fort éloigné de s'en rapporter à d'antres ; 
<{oe les traverses et les affrokits'Faigrîsaent jusqu'à Je 
mettre tn fureur. {Lettre du a6 fuillét.) 

Mais c'est toujours la princesse des Ursibs qne Lou- 
Tilte attaque avec des traits empoisonnes. II prëtei^ 
tenir du Roi niénie^u'elle ne pouvoit soafftir les Fran» 
çàis; qii'eile l'imporkinoil et^hfais^t enrager^ par 
ses itivectives contre eux \ qu'il n'y avoit point de 
IfMr qu'elle ne le priât de les renvojrer ^ qu'elle dësap- 
prouvoit tout ce^ui venoit de Franee, et que peu à 
peu eHe inspireroit à la Reine ces sentimens, etc. A la 
vérité , U dit que Philippe se plaignôit , dan» cet eoh 
treti0b, de fortes vapeurs. Et encore de quels Franiçais 
vouloit41 pavler? de ceui qui réellement mettoi^it le 
^ééordire en Espagne. 

' .Ces nouvelles batteries contre la prinœsse, après 
itne feinte réconpiliation , dounent fidée la pins juste 
•des haines: et'des întrigiies de cour : il en devoit naî- 
tre de nouveaux édàts, non polir le bien des affaires, 
mais pour le triempke des animosités personnellèa. 
'?&^Elat menaçoft Tcrne, et chacun 'sômbloit ne pen«- 
-iiefr qu'à soutenir sa. propre fortuné, ou à renvéï^ser 
«on eunenri. Il semble qu'on l'auroit du prévoir à Ver^ 

Puisque Louvillè quâlifioit lui-même dejfkr^ur les 
emporlemenadu cardinal d^Estrées, laReineetla prin- 
cesse des (Jrsins n'exagéroient point en se seront 
du même terfne. Là première écrivoit franchemeilt à 
'Louis XIV (28 juillet) qu'elle et son maid le hafôsoieik 
tellement, que s'il faUoit, pour coissepver kt icouronhe, 
atvoir toujours le cardinal, elle ne savott ce qim'ils choi^ 



5inMnt de p^ëférenee. La seconde, en se pkiigsi»tide 
ses manœuvree pour là déctrî^^prottroH au finni^lffe 
la fai|8Beté- 'd^^ie)» îibptotailètis ^ ' et> demaiidoî^' «{uolle 
idée on devbii^véiif dir xèto;«d!hti. ftnii$âsade«r qm 
sVeflbfçoitdeiyrsiiaderAiii.Ç^togvots qal«tf.e vWdoit 
toas hs jompkdfi.dtt royaun^; a Lto panU^dns ^ Vti^r 
n peteur pëdvmt^tib iqi neiidi^'UDr.pliisi gtaild i^eri- 
<t vica^,»^ EHeMuiQ^ce qu'il ne deçà paâ aisié^d:^ reW^ 
•Ib durdif al^eiqa'oadoft ecMudm^de sa p^Kdesiéclato 
i^nrUilei làorsquloa iiii pariied f^tus; elatireaieail de aaiji 

: fOi:rj4 AB acriiMiBtv^^^^^ ^^ <^n€«tieria pribcms^ 
airea l-aUië.d'fiatnéfts et JUoimllê. li^bbffut («i\twt4s 
'fa.manfèBft dont elle pairla^d^is aiiBue.'^ipK£atii9tirt|w'U]r 
éiikieiili*ë^ entiuMais. esprfmnt sans dolrte diala brôitiU^ 
avec ce financier (car son desseiii.pç«)»ÉiftIgcé!ilii}^àl 
<£ul| CQtfiBdre d^n«tmidi6ttre(à Xonty^db* jiuîbt)^^^ 
lie î^enobA; fias lbn|gltanps>tt*accaf d^ iqnelenc inmi^n rcat 
k ' f 0nift des. querellas la^vbo' liainbaflsadbiir f qae i iwis 
jpnw&fm ël i6ttif9ientM^6fn960dt ^'4iiikfirsiti»f>;èp^ 
jés poarqa'eUëJdQnBb.N>MftdaméjdMifftrsba{tmi 
-« Tf mer paroles £spa]^ls^ Qnj^rexÉi.fpmfeivm.pâv 
Ht iea Franoè c «adame; des> Uraqs f^eatt aslîa&ijti^ aa nss^ 
« ^tëvet" awâbilre iBs'affaiv^-iiiflrjdëi inéiaf^^eiiiens 
a qui gâtent tout^ et Orry dësire un gouveriseiiettt 
'« rëglé^rQr, coommi LoùviUie ékwÀ 'pSÊimàs h pm près 
« d^ même, i7iél]«.ceràpirétie^qu'Si;tLe:sai»piiftjpQ«nliks 
c de te trëottir ^eiitî^rêiiDéiit^^rnoits dèi tpk'ik Ivoua^ra 
il de fo^ositioiffi de rautnei câtë...Ce iqiû^niirsliOifpet^ 
-c sintde énconey c'est :qae, qpodqa'iLne Ip^prÎM'P^ 
.(L leftprofilsi, je }e vois tooclijé.d'aii Jtobkif de gMre ûi» 
« lé vétaiplisMÉDMi dfis àff^iim df&pagufi) «Il iibin^ 
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« lecndra en Espagtie i^ ffoattoni coaduir^ à luie ^los 
tt grande dlëvatioû '^d FmnQfi* )»- 

Pour LouTiUéy iï faWl bi^it se garder d« wnsealir à 
ssi retraite : ta coanoîssaoce ^*il a du pa^rs,. et la vii^^ 
cité: de Son imaginatif^^ peuvent étr^ d^oo grand de- 
^dur^, aelon f ajbibé d'Ëatcées : il achèvera de s'instruire 
parfaitennent de cexqui regardé l'Espagne, et pourra 
dei^enir nécessaire pour les affaires, comme il Test 
àé^ auprès du Roi, auprès die qui un autre n'acquer* 
roil pas en dix ana la confiance dont il jouit. Ainsi 
riatérét de Fabhé etceiui de LonviUedevientienlcofni- 
miina. Ceslun; nouveau malheur : në&tous deux pour 
riotrijgue, hpntmes de parti, enLétës etprësoniptueuxy 
^âuemis mocrteli» de 1a. princesse des Ursrns,. ils exci- 
teront encore des orages, plutôt que de rétablir Tordre 
dans les affaires. 

. La; .CfMir de Frant^e, £atignëe par des eontrs)dicliôns 
et de$ difficultés san^ nombre, se refimdksoit bcaii<« 
cekikp>à regard. du roid'lS^ps^ue, dont on lui eicagé^ 
roit la feiblease;. Tôrcy ne leîdiasimuloit'foIÂt àLouf 
^iUe (kfttte du 4 août): « Qi^ serance encore, disbit 
« ce nnâistre eu p»r1aoi^l de Philippe v, s'il èhaÀge son 
^ despacho, pour y faire entrer les gens dont on coott 
a me^e à parler ? Ce que Ja France 7 gagnera sera 
% d'éfcre^ d^arrassée de r&pàgne , dont le poids de-» 
^ vieftt tous les jours plw à charge; et je vpus dirai 
^ X]ue je crains que Ton ne comnienGe à a'ea aperce- 
« voir un peu trop. Si le roi GatluiUqne est bien con-r 
« seiUé^ il prendra garde de donner des préteslea de 
a changer la conduite qu'on a tenue jusqu'il présent à 
« son égti;d. ». 
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Cependant Philippe ëcrivoîl de longues lettres pour 
tendre compte de tont; il paroissoit entrer dans trâs 
les détails du gouvemement ; il Êiisoit voir que Lé- 
ganès, dont messieurs d'Estrées avoient conçu une 
idée trop favorable (Tabbé en convenoit déjà Ini* 
même), Favoit indignement trompé sur l'état des trou- 
pes , et avoit fourni les plus mauvaises armes du 
inonde (comme capitaine général de Tartillerie) ; que 
les provinces les plus exposées se trouvoient par ià 
sans défense; que Rivas le trompoit aussi dans le deS" 
pacho. Enfin il représentoit fortement les maux à son 
grand-père; il proposoit les remèdes imaginés par 
Orry ; mais il suspendoit Tezécution , pour éviter les 
«saillies du cardinal d^Estrées ; et il jurott, foi de roi, 
que cet ambassadeur ne passerait pas de jour à Madrid 
sans faire un tort copsidéra^le wx deux couronnes. 
{Lettre du Zi juillet.) 

Quoique 1 -ambassadeur sentît bien Timpossibilité 
d'y rester long-temps, il vouloit, par un point d'hon- 
neur, prolonger son séjour jusque la fin de la cam- 
pagne. Dans une dépêche au Rm, après avmr rap- 
pelé en détail ses longs services , et relevé ïodieuse 
ingratitude de la princesse des Ursins, quHl avoit 
comblée d'obligations à Rome ; api^s avoir invectivé 
contre elle et contre Orry, et dépeint à sa manière les 
traverses, les contradictions quil p essuyées avec une 
grande patience et quelque supériorité, il dennande 
la permission de quitter une cour où il reçoit des trai- 
temens indignes; maisi) dit qu'il se fait un devcur d'y 
demeurer au nieins deux mois, pour n'avoir pas l'air 
dé s'enfuir d'un lieu à\i la rupture du Portugal doit 
faire craindre bien des choses. Il prévoit qu'une pa*» 
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reiile retraite sera mal interprétée contre lui, à moins 
que le Roi ne veuille démentir ses ennemis par quel- 
que marque éclatante d'estime et de bienveillance : et 
comme it n'a aucune vue personnelle à former, il de- 
mande que les grâces tombent sur son neveu, dont il 
loue le zèle égal au sien. 

• Louis TotY lui écrivoit cependant, le même jour 
(to août), de manière à lui faire entendre qu'il né 
pouvoît se retirer trop t^t : « Je vois qu'on a entière- 
« ment changî^resprit du roi d'Espagne à voire égard. 
« Non-seulemedt il me demande instamment, aussi 
Cl bien que la Reine, de vous rappeler -, mais je vois 
« qu*il vous cache ses résolutions, en même temps 
K qu'il m'en instruit par ses lettres. Le tort que cette 
« dissention fait aux affaires m'est encore moins sen- 
« sible que la manière dont vous êtes traité. Ainsi je 
Il crois devoir à l'attachement personnel que vous m'a<- 
« yez toujours témoigné , et à l'amitié que j'ai pour 
« vous , de vous accorder la permission de revenir au* 
« près de moi , sans attendre que vous la demandiez. 
« Je serai très*aise de vous voir délivré de toutes les 
ti peines que votre zèle vous a fait souffrir, et devons 
n témoigner moi-même la satisfaction que j'ai des im- 
« portans services que vous^m'avez rendus en Italie et 
« en Espagne. )» 

•Une source perpétuelle d'embarras pour la cour de 
France, et de mal pour les affaires des deux royâu* 
«nés, c'étoit de flotter entre deux partis inoonciiia- 
Mtes, et de vouloir les ménager tous les deux. Dans 
lé temps où le ministère et le inotiarque:avoient plus 
dé vigueur, on aùroit sans doute tranché les diffi^^ 
«tiltés pat des résolutions plus fermes ; mais Jes in* 



trigaes de la oour de Versailles^ où ehacoa avoît ses 
partisans^ où la vieillesse de Louis xiv eoiridaoit né- 
cessairemeal les loogueurs et Fiocertitude , ces in-- 
trigues fonientoient probablement celles de Madrid, 
parce qu'elles empéchoient de les ëfiOttiTer. 

Torcy lui-même conseille à Fabbë d'Estrées une 
sorte d artifice à I égard de la princesse des Ursâns : 
d'emt^loyer Orry à lui persuader ce qu'il jvgeira con- 
venable , et de prendre garde qu'elle ne s'en aper- 
çoive. « Il faut lui laisser, dit-il (lettre du i3 août), 
il le plaisir de croire quelle aura imaginé ce qa^oa 
« lui inspirera de meilleur : c est le moyen de l'en- 
M gager à le faire, et d^y obliger par elle le roi d'Es- 
« pagne. Orry sera certainement plus propre que per- 
M sonne à ce manège* » Quelle apparence que Tambi- 
tidn de Fabbë se prêtât ainsi à flatter Toiigiiieil de la- 
priaeease I ne devoit-on pas le coonoitre? • 

Le ministre propose une. autre idée politique aur 
les changemens à faire en Espagne : il croit qu!on doit 
aller au bot sans laisser pénétrer ses vues au public ^ 
de manière que des projets médités de loin semblent 
naître des conjonctures présentes. Ceux queTofU mé- 
contentera par les réformes conserveront du moins 
f espérance de voir \es anciens abus recommencer , 
lorsque la situation des affaires sera plus tranquille^ 
%1\ paroit très-impoftanty ajoute^t-il, de placer. dlins 
4(:ks.prÎBcipaux emplois du gottvern.emfen.t des g^iks 
4( atiafibéa par leur propre intérêt à sa conservation ^ 
i( et à se maintenir eux-mêmes par la profiectioii d^ 
^ la Frahœ : c'est. ce qu'on ne. trouvera jàmiifS. dan^ 
4( les grands, qui croi^ent-que tout changemeat leitr 
« est indifférent. » Quand Famonr du bien public est 
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si rare^ il &ui biea: prendre Ie$ hommes par riniërét. 

Qu^Orry fût ii\t(lriessé o« non ^ il poiivoit Kândre 

d6$i s^Vi(^& e«96|iiiels » p^rvu qu'il modérât $oa ac- 

ûexit. Un eawp qu'il avoit projeté » et qiMj la cour de 

france avoil 'apfMrpuv4)r icontre i'avîa. ^erFambassar 

4lewr,texiitott dé)à.prè$ de Madrid^ eu ^ttenda^t quV>a 

Jerlo^UMtférâjt ailleurs* Le!pe«iplé y aocouroit en foule 

a.Yec.de«.Hign€»dejoie;quan4d Philippe y paroissoit, 

t&i|t rel^tis4oU de qes acelamations *^ P^ive le Èûi, 

vi^Bi'la Bein^i.^t meure le traître d^ajnirante! 

^iloHs m^ h Hoi Ib chercher j et tuer le^ Portur 

^ai4r. iOil iftaifiqiKHt etveore d'armes et d argent ; mais 

Qircy âtvoit pris .9^ mesuriCis pour tirer des; aripe^ de 

JTiranQev etiii fsii^it eapérer e^yiroo dpuze millions,, 

s6ii de la.réumdn de plusieurs droits, en une. se^Ie 

fiarnabe». 9PÎ4,da'reoe^uvrefa«Qt de fonds .çoh^id^r^bleis 

qiû.iâe idis^ipoiwt paiir des ,u$age& autr^^HS r^^l», 

isilor6«wppoéé»« ' •.•;.,■•' ....,':".;>.; 

»i Cfaiti(tpe.iiapf)ôffteoQs détails dbns un« longue.lj^tir^ 

à Louis<::^i}9;.( i^aaut )« Il y ajoute^ sur le compte du 

loardinalaiii^ssad^ur : a Jie me auis ariaé de patience 

» pprtr/iattendiîe le temp^iq^e yousi jugeriez j^prç^po^ 

«. detn'i^'d^Uvter ^mais quand j'apprends qu'il dit au 

^.iÉaiiquii^4el Ft0snoJ{u0 lui et les perçonui?^ de ^n 

4i.iiaag;^e seatiroieAt bifoitôt. des projets qu'on. v«iM: 

? snÀvjfe^ qu'il eoïKiérte ayec,U,.c^Q[i^^^ de Pal ma y la 

x( W^iffiX^ del Carpio « et quelques autres^ de leur fs^c- 

«. lion Y d^ se fairie écrire, par le ç0iute de P^lnia 1^ 

•49 choff» les J)}us Vive^., jpotttr ks publier^ (|^f>d j*M- 

4î ieiid9)#MkriQ«fekf Qon.tm loxite^ ipe^ défiarQli^S) ju^ 

■ 

Mffi^k bQndanM^i; l'ordre .qjlejje donne. d'ajsemW^ 
^'^^m li^driid l^srsixrégîifieDys de cavakfie et de dra- 
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*« g6DS dont j*ai formé an camp, ^tque je sais qœ c'est 
« lui qui le fait blâmer \ en un mot , quand je me vois 
« réduit à lui cacher les moindres âte mes idées, pour 
i< ne les lui pas donner à tourner malicieusement-en r^ 
« dicule avant même qu'il soit questkya de les exécuter^ 
« et que j^expérimente tous les jours que eela ne roule 
(( que sur le dessein de rendre la princesse de^^Jrsins 
a odieuse , en insinuant que c'est par ses conseils que 
Il je fais tout ce qu'il veut donner à croire que je fais 
(c de mai , je vous assure que j'ai lieud!^étre touché'; et 
« d'autant plus que je connois que sa vivacité aug- 
<" mente tous les jours, et que, sans considérer ^ o^ 
« qu'il dit et ce qu'il fait est contraire à votre service 
<c et au mien , il suit aveuglément tout ce que sa mau-> 
« vaise humeur et son esprit vindicatif lui suggè- 
<( rent.... Il n'est assurément pas capable de me servir 
K en rien : vous en jugerez quapd vou^ l'entendrez ; 
tt et il peut me nuire en tout, par les factions qu'Ui 
a tâche de former. Le temps est précieux : faites^ je 
« vous prie, qu'il ne me le fasse pas perdre. » 

Plus le moment de la révolution approche (c'em 
étoit une dans cette cour si agitée ), plus on voit afig- 
menter dé part et d'autre l'aigreur .et llmpatienree : on 
voit surtout l'irajaginatiéik' de Louville s'exalter dans 
•ses lettres au marquis de Tordy. Lerenvoi d'ui^e par- 
tie de la maison française , cuisiniers et autl^s gens pa^ 
reils, dont on pouvoit fort bien se passer, lui écbà^f^ 
foit certainement la bile, et l'attachoit davantage à êan 
idée principale , qi^'il j avoitcdans le palais une sorte 
de conspiration contre là France. Il faut d0ne^e déi- 
fier de ses rapports et de^seâ assertions ; câir' il îsrêËok 
trompé souvent , il avoit induit eh erreur le ttitiis^ 
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tère* Biais continuons d'en extraire la substance^ ne 
fût-ce que pour démontrer que la plus grande faute 
en politique (on en commit trop souvent de telles) est 
de confier les affaires à des esprits impétueux, intri- 
gans 9 brouillons , capables de tout quand une fois la 
passion les domine et les emporte. 

Il avôit beaucoup loué jusqu'alors le père Dauben* 
ton, qui) suivant son rapport, avoit fait des actions 
pas fîH^ bonnes pour le mettre dans la confiance in- 
time de Philippe. Maintenant il en parle (lettre à 
Torcy, i5 août) comme d'un fripon lié avec les £s« 
pagnols pour le perdre^ lui et tous les Français : c'est 
VéÊme damnée de la princesse des Ursins, en faveur 
de laquelle il agissoit auprès du père de La Chaise 
contre le cardinal d'Estrëes , tandis que pour amuser 
cet ambassadeur il lui disait le diable et de la prin-* 
cesse y et du Roi y et de la Reine y et dOrrfy et de 
tout le monde : Orry a tout découvert; le pauvre car- 
dinal est le seul qui veuille encore être sa dupe , sans 
trop savoir pourquoi. Louville confesse qu'il a été 
dupe lui-même , et qu'il a trompé le duc de Beauvil- 
liers en faveur de Daubenton. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que le dernier étoit un habile jésuite -, qu'on le 
faisoit entrer dans les affaires, qu'il y prenoit goût, 
passant une grande partie de la journée au palais. Quel 
crédit un confesseur ne pouvoit-il pas acquérir à la 
cour d'Espagne , puisque c'étoit un personnage si con- 
sidérable à celle de France ? 

Louville vient ensuite au système du gouverne- 
ment : il craint qu'on n'ait^pris le mauvais parti de 
l'abandonner à la princesse éjss jUrsins, sous le nom de 
la Heine. Ce qu'il dit de l'une et de l'autre , et même 
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du Roi , d^k tant de paêsion , est si iiljttttetii^ , qu'à 
j^ine pent-oû excuser Torcy d'avoir mis dans sa con- 
fidence un homme de pe caractère. Voici ses termes : 
« Gomme vous devez connoître la princesse par tout 
ce ce qui vous en est revenu , il est inutile de vous 
<( faire sentir combien elle est dangereuse poar la 
« France. Mais compta qqe la Reine ne Test pas 
« moins; que vous la pouvez déjà consid^reir comme 
ft la plus dangereuse princesse qu'il y ait au ifionde , 
«la plus ennemie de la France et des Français , et la 
« plus attachée à sa maison. Jugesceqyeoes sentimens 
« peuvent produire dans une petite personne de qùa- 
tt torze ans, d^une présomption et d'une ambitioii de- 
« mesurée, fausse, avare, malfaisaate , dissimi|lée à 
<c l'excès, conduite par madame des Ursins , gouvernée 
(t par M. de Savoie , excitée par les Espagnols à faire 
« des choses qui sont également et de leur goût et du 
« «îen^ qui peut tout sur Fesprit d^uti mari foibie, tt- 
M mide , irrésolu , qui n'a jamais de volonté , pea de 
« sentiment ; qui doit être décidé à chaque moment 
« sur chaque action individuelle, non faute d'esprit 
« et de connoissançe, mais parce que le ressort qui 
« détermine les hommes n'est pas en lui , et parce que 
« Dieu lui a donné un esprit subalterne , et , si je Pose 
« dire, subjugué, qui le fera toujours dépendre de 
« quelqu'un ! *> 

Après cette tirage , soutenue avec tout l'excès d'une 
confiance téméraire, il réfute Topinioa qu'on paroit 
adopter en France que la Reine ayant un esprit fi^pé- 
rieur, doit gouverner le Roi ? ce s^roif , à soii avis, 
vouloir perdre et le Roî et la monarchie. H faut , à Ten 
croii»e,-éter la princesse des Ursins : la Reine, êtofant 
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de quatorze ans, jettera p^t-^être quMques larmes, 
<ju'on aura soin de lui essuyer sans bruit. Il faut 
«nwyer des trcMipes à Philippe ^ car pourroit^on Ta- 
bandonner? n'^st4l pets doux , soumis / traitable , 
bon, facile? n'aime^tH pas sa maison, la France 
et les Pranccds ? et l'obsession où il est ne rend-elle 
pais ses fentes excusables? Il faut qu'une personne au- 
lorisëe lui fasse comprendre de qui ii doit se dëfier, à 
qui il doit se fier, et lui porte une kttre de Louis xtv 
où soient expliques ses yëritables sentimens^ et il de/ 
viendra biwtôt tel qu'on voudra. Il faut qu'un bomine 
sur €issiste à ses lettres, et que ses réponses se fas- 
sent hors de la présence de la Reine et de ceux qui la 
gouvernent. Louville assure que ce ne sont point les 
lettres d^ Philippe que reçoit Louis xiv, mais bien 
celles de la pinncesse des Ursins et d'Orry, transcrites 
mot à mot/ au lieu qu'il Tobligeoit à penser , et refu- 
sait méffne de lui dire certains tonrs de phrases , lors- 
qu'il l'aidoft.dans sa correspondance ëpistcdaire. 

Si l'on veut l'en croire , loin de souhaiter de re- 
prendre cette fonction , il ne pense qu'à une prompte 
retraile. Mais on croira plutôt qu'il se désignait en 
quelque sorte Ifri-méme comme le personnage de cou* 
&noe qu'il falloit au jeune Roi ^ J^ai remarqué, dans 
•es lettres d'Italie , que le comte de Marsin le soupç^ 
aoit d'aspirer à l'ambassade. En le voyant se mêler de 
tout , doaner des avis sur tout , décider également sur 
les affaires 4t s»r les persaimes , il était £ort naturel de 
penser que des vues ambitieuses le faisoient agir : ies 
|MWstons se trahissent souirent elle&-m^mes. 

Dans ces malheureuses brooillçries , h conduite du 
miiiistère de France , trop gênée par les considérations 
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personnelles, laissoit toujpirs.ua levain de fermentai 
tion. On exhorte Louville à mander ee qui se passe , et 
Louviile ne présente les objets que sous une face propre 
à inspirer des partis violens^ on sent que la princesse 
des Ursins est nécessaire^ et Ton donne la principale 
confiance à ceux qu'on connolt pouf ses dëlraetears et 
ses ennemis : on rappelle le cardinal d'Estrées , qui 
réellement avoit causé et entretenu le désordre, et on 
lui accorde par écrit des preuves d'une satisfaction 
complète. 

Le ministre lui marque même (lettre du ai août) 
qu'il ne sera pas aussi facile de remettre Tordre en Es- 
pagne , qu'il l'a été de laisser usurper toute VcoUo- 
rite du Roi par des gens à qui elle ne devoit pas 
être cordée; que Von ne peut presque espérer de 
remède lorsque ce prince ^ aussi insensible qiiil 
Vesty se troussera entièrement abandonné à ceux 
qui V obsèdent y après le départ de Son Eminençe. 
L'animosité et l'indiscrétion dii cardinal étant si con- 
' nues, comment lui fournissoit-on de quoi décrier en- 
core des personnes dont on croyoit avoir besoin ? 

En lisant, dans une lettre de Louville : « Je me 
ce conduis de manière que, pourvu que vous ne me 
a déceliez pas, il ne paroîtra rien de tout ce que je 
a vous mande ; et je fais ici un noviciat de fausseté 
« dans, lequel j'avance fort, » j'admire comment un 
ministre des plus estimables pouvoit se reposer sur sa 
franchise. Son ton tranchant et prophétique n'est pas 
d'ailleurs celui d'un homme qui approfondit les a^ 
faires : il veut (lettre du a septembre) que la France 
envoie au plus tôt quinze mille hommes pour entrer 
en Portugal. Si on n'envoie pa» ce secours dès à pré* 
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sent, il annonce qu'avant Noël le Roi sera perdu et 
détrôné ^ et que l'arcbiduc étant une fais à Madrid , 
a?ec les forces du Portugal, à la tête des conseils, il 
.n y aura plus aucune espérance de retour. G eût été 
.iùen fait d'envoyer promptement des troupes , si on 
Tavoit pu; mais nous verrons qu'il ne falloit pas désr 
espérer du aèle et de la constance des Espagnols^ 

L'abbé d'Estrées , imbu des sentimens de Louville, 
ne pouvoit qu'augmenter les préventions de la cour 
de.France. Il peint (lettre à Tôrcy , *Mg août) les grands 
comme ennemis des deux rois, mais se repaissant de 
fumée, bomnies qu'il suffit de traiter d'une manière 
très-befnn]éte. Le peuple, selon lui, est tellement per- 
suadé qu'ils ^'opposent au rétablissement dés affaires, 
que rien n'égalesà haine pour eux; et pourvu que les 
choses aillent l>ien, les Espagnols se soucieront peu 
par qui : ils . sont gouvernés (c'est^^à^dirè , sans doute ^ 
véniont œnspeine que les Français isûient les 'maîtres 
dn §0(uv)erai/emeut). L'abbé convient qu'il uy a pas de 
sujets plus^fidèlea, ni qui! aient plus de vénération 
pour iéiir roi;-^ il dit néanmoins, dans la même 
pbrase, que cette Dation si gravç^ qui a toujours passé 
pour si constante, change très-aLsémçnt-, qu'on la gagne 
ivvec facilité, et qù^oa la' perd de mêfXke. Une paicfille 
méprise sbc le caractère des Espagnols doit faire crain* 
dvé quéie nouvel ambassadeur ne se trompe sur tout 
le. resté. . 

' <D'wi autre côté, les périls augmentoient, sans qu'on 
.W|)irévit. Le duc de Savoie avoit traité depuis le mois 
die- janvier avec les ennemis , et ses ambassadeurs as- 
suroient toujours les dl^ux rois de sa fidélité à tous ses 
engagemens. Louis xiv ne pouvoit croire qu'il les vio- 

T. 72. iB 



]âk : « Il a trop d^intërét cTy perabtar ]K»iir en jog^as- 
M tremenl, disoît-îl (0. » Cependant lebrait de sa dé- 
fection prochaine ëtoit public, et la ropture allok 
éclater. Les fatales divistons qui agitoîent TEspagne, 
et par contre-coup les conseils de France, prëpar«te&t 
toutes sortes de raalheiNrs. Rien ne eoniribiei peut- 
être davantage à faire perdre deux alli^ absolument 
nécessaires. Le duc de Savoie et le roi de Portugal ^ 
▼o]^nt un trâne si mal affermi^ ébranW par tant de 
désordres, crorent que le temps étoît venft.de profiter 
de ses raines. Torcy marqoe à la princesse des Ur^ 
sins (lettre du 1 4 septembre) : « La désuakni dea Feaii- 
tt oiis a fait plus de tort aux affaires en. Espagne ijae 
a toutes les cabales des malintentionnés^ ^i né son- 
« gent qu'à ^entretenir. « Il avoît raison» 

Lee lettres du cardinal d'Estrées avant son départ, 
même ses dépêches au Roi y sont ^pleines defiéL^ dW 
enaationsy de traits satiriques contre cms.quHi liaï»* 
soit , et principalement contre Onf. Slies. pvoKvent 
seulement que ce fiôr ambassadeur étoit implacable ; 
qn^l avoit allumé un feu terrible par ^son anîmoeîté, 
et que son séjour en Espagne dev^noit peinieiens, 
comme Philippe rassuroit. 

Attssii le monarque éleil^il au désespoir de Je vMiîr 
toujours assister à son oonseil du cabinet. Lovis^sB? 
n^avoit pas cru qu'il rétardât son départe li loi ^orvvit 
enfin (i6 septembre) de manière à le décider. «£Io»«m 
« vous êt«fS(hors d'état de remédier présentement ^ux 
« désordres, vos conseils n'était plus: éconbés^ il est 
« de voire prudence d'eler k prétexte de dire qti« 
« Votre présence empêche qu'on neÊtsse toutea^-tes 

(i) Loaii XIV à Pbilippe r, 6 septemKrc. (M.) 



« d«^[>osîtkHis qui 60iiviea4reiânt au- bien des xffinresv 
tt Si ¥aos êtes donc veleiMii; par quelque raisott parti- 
«L culière, je voua peFwels de dircf que^ je vous ai donné 
« un ondre positif de paiFÛr sans délai ; et je yous le 
<t donaa en effets afin que vous le puisaiez dire àtieo 
tt vérité* » 

Mais une résolution^ imprévue de Iioui» devoit ca«H 
ser beaucoup d'embarras à Philippe. Il lui marqnoit 
((6 septembre); «Vous serez; satisfait sur le départ du 
« cardinal d'£strées & et s'il reçoit encore ma lettre k 
ft Madrid, je suis persuadé qu'il en partira ince^san^ 
tt ment après Tavoir lue. Je souhaite que sa retraite 
a mette vos affaires en meilleur état ; il en esttemps* 
ft L'abbé d'Estr^ n'oubliera rien pour vous plaire, 
c Je lui écris de ne point entrer dans le despaeho. H 
« convient qu'il ne soit présentement rempli que de 
« vos rsu jets : ils eiy a:^^o^l plus d'attmtiedftf aux inliév4 
« rets de Votre Afajesté, ils n'ipiputet^Mut pastaux snU 
(( jets français la camse. de to«^ les maUX de la mohai'ir 
ft chie^ Je me rapporte sur les affaire^ à ce que l'abbé 
« d'£strées vou;pendira,,etc*» ' 

Après avoir recommandé à celui-^ei la boitne intel^ 
lig/ence si nécessaire entre les Françaisy le iWi dit dgme 
sa dépêche : a II faut songer à combattre également hà 
% ennemis intérieurs de l'Espagne et les éttranger». Les 
« premiers ont fait jusqu'à présent ce qu'ils ont p^n 
fo pour rejeter la haine générale sur les Français : il 
(c ne &ut pas douter qu'ils ne songent à vous percbre, 
K etnon^eeulemenlvous, mais toui» ceux que yenvet*? 
«i rois en Espagne \ et que la jalousie de voir entrer 
avHies ambassadeurs dans les plus secrets conseils àa 

tt roi Catholiqjue ne soit la principale raison de Pane* 

18. 
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« mosilë que les principaux de la nation auront con- 
« tre eux. J'ai cru qu'il étoit autant de mon service 
« que de votre intérêt de ne vous y pas exposfer. » Le 
Roi ajoute que si le cardinal Porto-Garrero se retire, 
comme il y a beaucoup d'apparence , il faudra faire 
entrer au despacho le président de Castille et le mar- 
quis de Mancera. C'étoit une chose arrangée depuis 
long-temps, de concert avec Philippe. 
• Avant que ces lettres pussent arriver, Porto-€arrero 
prit brusquement son parti , s'excusa sur son âge et 
ses infirmités , donna la démission de son régiment 
(car on Tavoit nommé colonel, selon le projet que 
nous avons vu), remit les fonds qui restoiént entre ses 
mains, et, malgré les instances du Roi et de la Reine, 
persista dans le dessein de se retirer; Le cardinal 
d'Estrées assure (lettre du ai septembre) qu'il a fait 
tous ses efforts pour le dissuader de cette résolution 5 
il l'attribue à divers sujets de mécontentement : mais 
Philippe l'attribué aux manèges de l'ambassadeur lui- 
même, qui , sachant que son neveu n'entreroit point 
au despacho (Torcy l'avoit annoncé d'avance), vouloit 
le jeter dans l'embarras, et le voir abandonné à lui- 
même, afin d'avoir plus d'occasions de blâmer sa con- 
duite. 

Une affaire bien plus .étrange mit le comble aux 
chagrins de Philippe : le père Daubenton lui devient 
suspect de la plus odieuse perfidie. Il se laisse persua- 
der ^' il écrit à Louis xrv (21 septembre)que ce jésuite, 
abusant de sa confiance, animé par l'ambition de le 
gouverner absolument , a été: le principal mobile des 
cabales de ceux qui veulent lui feire tenir seul le des^ 
pacno; que , pour arriver à son but , il a eu la har- 
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diesse de vouloir lui imposer dans la confession des 
choses très-eœtraordincUres (dont le but étoit de le 
brouiller avec la Reine); que Tabbé d'Estrées et Lou-» 
ville lui ont découvert qu'il a joué tout le monde,- 
qu'il s'est laisse gagner parle cardinal d'Estrées, pour 
inspirer à la plupart des grands de la baine contre la 
princesse des Ursins et Orry. Le monarque voudroit 
ramener le confesseur de sou égarement ; mais il pense 
néanmoins que le plus court seroit de lui en envoyer 
un autre. 

Des lettres de la Reine, de la princesse, de l'abbé et 
de Louville, confirment cette découverte. La Reine 
(lettre du 27 septembre) prie Louis xiv de faire qu'on 
ne sache pas pourquoi Daubenton sera rappelé : a Les 
« jésuites, dit-elle, ont .une forte cabale en ce pays-ci ; 
« il y en a plusieurs d'inclinations très-allemandes, 
« qui sont amis intimes du très-révérend père > et lo- 
« gent dans la même maison que lui. » La princesse 
( lettre à Torcy, aS septembre) soupçonne que le se- 
cret de ses lettres a été révélé au cardinal par le jé- 
suite; car elle lui avoit montré tout ce qu'elle écrir 
voit pour sa justification, étant bien aise, d'avoir le 
confesseur du Roi pour témoin^ et même pour direc- 
teur^ dans une affaire qui intéressoit son honneur 
et sa conscience. L'abbé est effrayé, assure-t-il,'de 
la conduite du confesseur, de ses manèges infinis ayec 
les Espagnols, de sa fourberie, de sa méchanceté, de 
ses suppositions pour diviser tout le monde, pour chas- 
ser ceux qui aveient lé plus de crédit auprès du roi 
d'Espagne, et rester seul maître et premier ministre, 
Louville, fort content d'avoir réussi dans son projet, 
puisqu'on ne' sauroit douter qu'il ne fût le principal 
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auteur de la disgrâce du jésuite : « C'auroit ëté bient^ 
4L un second cardinal Nîltard , dît-il ; et je suis per- 
« suadë qu*î1 vîsoit à être grand inquisiteur comme 
«(lni(0.« 

Sur Texposé du roi JEspagne, Louis décida que 
dès qu*îî croyoît Daubenton capable d*abuser de sa 
confiance, il falloit le renvoyer sans éclat. H promit 
de choisir un autre confesseur propre à cet emploi , 
et qui ne voulût point se mêler d'affaires. (Louis xir 
à Philippe Y ^ lo octobre.) 

Mais Philippe se radoucit bientôt pour Daubenton. 
Ce qu'il en écrit à son grand-père (lettres du iS et 19 
octobre) fait connoître les horreurs des cabales dont la 
cour étoît agitée. Voyant le jésuite continuer ses ma- 
nœuvres, il n*avoit pu s*empécher de lui témoigner 
enfin son mécontentement. Quelle avoit été sa sur- 
prise de Tentendre attribuer aux conseils du cardinal 
JEstrées lotit ce qu'il. avoit fait pour mettre la divi- 
sion entre lui et la Reine, pour ôter à cette princesse 
toute connoissance des affaires, sous prétexte que c*é- 
loît rendre un service essentiel au roi de France! 
Daubenton assura encore que, depuis qu^l se méloit 
d'intriguer avec les uns et avec les autres, tout lui 
avoit été suggéré , soit parle cardinal , soit par Pabbé 
d'Estrées et par Louville. Enfin il avoît demandé par- 
don, il avoit ébranlé Philippe, et l'avoît réduit à ne 
savoir plus que penser ni que croire. 

Dès que Daubenton fut averti de la sorte , il envoya 
tin courrier au père de La Chaise, chargé d*une lettre 
qu'il adressoît à Louis xiv. Il accusa sans doute for- 
tement Louville ; et il ne manquoit pas de matière , 

(1) A M. de Torcy, 10 seplerabre. (M.) 
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puisque tous deax dans les oommeocemeés ii^tri- 
gaoieai de eonceit» LouviUe ftH la vidîma des jé- 
suiles et de sa propre imprudence : oa lui e^ivoya mv- 
le-^antp un iMndre de quitter r£spsgne« 

*ft J'ai des preuves plus qu'il n'en knl (dit-il avec 
« 90fli Icm ordinaire au sujet du oonfeaseur ) pour le 
« convaincre que cest le plus méchant homme que 
« Jaie connu ; mais je ne saurais le regarder comme 
« mcm.plus crael ennemi , quand je Êiis réflexion sur 
« l^avantage qu il me procure ^e sortir au plus tôt 
« de<celte cour.... Une des plus grandes marques de 
« son peu de jugement est de mé faire netooroer en 
« France. Un homme sans crainte et aan$ espérance, 
4E fidèle^ qui n'a plus rien à ménager, et qui n a que 
4( la vérité pour guide, est bien <kngereu9L. n( Lettre 
ù Tarerai vmewbre,) 

Cet homme, aussi présomptueux que vif, ne doutant 
de rien, jugeant de tout, presque toujours extrême 
dans ses jugeiai^fts^ capable de bien servir où il n'au* 
roit Mlu cpue de Tesprit , du courage et de Tardéur ^ 
plus capabrle ile brouiller où il y avoit du trouble et 
des cabales ; «entraîné par une ima^atîon fougueuse, 
et se dissimulant ù lui-méoie ses écarts, avoit certai- 
nement été un vrai flambeau de disporde. 

Bovx le con£esseii;r intrigant , il prouva bieen qu'un 
homme de pajti , maître de la conscience d'un roi 
sempuleiix, est infiniment à craindre dans les £tals. 
Nous le verrons à son tour rappelé d'Espagne , 0»ais 
pour y retounser btenlôt , et pour y domâner. 

L'affiiire Aa despacho éloit de nature à excitter i en- 
core phis de mouvemens. L'abbé d'iEstréea écrivant à 
T0rcy (2 % septembre),^ se félicite de la résolution qa'oa 
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a prise éh France de n'y pas faire entrer l'ambassadeur. 
Il n'a pas , dit-il , la vanité de vouloir se donner des^ 
airs de ministre en Espagne^- il doit regarder son 
emploi comme un passage ^ et un moyen pçur mé- 
riter les grâces où il aspire. Mais il représente en 
même temps tout ce qu'il imagine de plus propre à 
inspirer d'autres résolutions; rien n'est mieux vu, à 
l'entendre, si l'on veut abandonner les Espagnols. En 
ce cas il faut rappeler Orry, dont les soins, l'applica- 
tion et le travail deviennent inutiles, et ne sauroient 
produire que de la haine dès que l'ambassadeur de 
France n'est plus à portée de le soutenir dans le des- 
pacho : par là on expose le Roi et la Reine aux plus 
grands malheurs -, d'ailleurs il sera très-difficile, pour 
ne pas dire impossible, que Louis xiv conserve quel- 
que autorité en Espagne, après avoir sacrifié un avan- 
tage si précieux. 

Il fait ensuite Féloge de la droiture et de la bonne 
foi d'Orry, attaqué par son oncle comme un fripon; 
et il ajoute : « Pendant que madame des Ursins sera 
« gouvernée par lui (car il faut nécessairement qu'elle 
« le soit par quelqu'un), les choses en iront mi^ux , 
« et vous verrez plus de suite et plus d'ordre dans le 
ft gouvernement. Mais, pour fixer et arrêter la liégèreté 
« des femmes, je crois que vous devrieB prendre l^r- 
i< dre du Roi pour écrire aux parties intéressées qu'à 1^ 
« première nouvelle diutié AWision j sans examiner 
« das^antage qui aura tort ou qui aura raison y il 
c( rappellera tout le moride^ et fera maison neu\^. » 

Il propose encore comme un rafoyèn «kcellent que 
le Roi ordonné qu'aucun Français n^entretieane corn- 
itrer^Ce sur les afikires avec les Espagnols , et qu'il. <ié- 
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feode à tous les ministres, excepté celui des affaires- 
étrangères, de répondre aux lettres qu'ils recevront 
de cette espèce. Enfin il accuse deux hommes de la 
cour des plus respectables (le duc dHarcourt et le 
marquis de Pontchartrain (0) de s'attirer la connois- 
sance dés affaires d'Espagne , et de s'ériger chacun 
un bureau ou Von reçoit toutes sortes de maus^aises 
marchandises pour attirer des chalands. 

Dans cette lettre, on reconnoît aisément l'esprit de 
LouYÎUe : elle prouveroit seule que l'abbé, quoique 
plus souple que le cardinal , parce qu'il avoit sa for* 
tiuieà faire, n'étoit point propre à une ambassade qui 
demandoit tant de sagesse et d'expérience. Plus intri- 
gant qu habile et judicieux , il sera bientôt un nouvel 
exemple du mal infini quoccasionèrent les mauvais 
choix de la cour. • 

Pour le cardinal d'Estrées, il soutint jusqu'au bout 
son caractère. Après avoir pris congé de Philippe 
vers la fin de septembre, il lui demanda la permis- 
sion de passer immédiatement dans la chambre de la 
Reine , pour s'acquitter du même devoir. Le (loi lui 
faisant observer que ce n'étoit pas l'usage, il répon- 
dit que son ambassade n'étoit pas de nature à l'assu- 
jélir aux formalités. Son motif se devine aisément, 
et il ne le déguise point à Torcy (28 septembre,) : 
(( Je n'ai pas cru nécessaire d'avoir recours à la cama- 
li rera pour cette fonction, ni qu'it importât que je 

* (t) De Pontchartrain : Louis Fhélipeauz. de Pcmtchariraîn, con- 
aeiller. iaa parlemaàl de ^aris.le h «février 1661, premier présiUenl a^ 
parleoienL de Bretagne , contrôleur geDeral des fioauces eu 1689, se* 
crétaire et rninistre d^Etat en 1690, cliancelicr et garde des sceaux en 
1699, mort le ai dëcembre 17^7. Il eut le département de la maison 
du Roi ei celui de la roarrn^, après la mort de «Seigoelay, ^n 1690. 
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« mo Ocmnnsse la peiao de Favoir. » Dans son di$* 
cofirs à la R^îne, il glissa à propos et en riant oelle 
ironise : ijuHl auroit bien r4c la peine à 4juitter la 
cour ctEspagTW parmi les agrémens et les dis- 
tinctions qu'il j' recevoity s'il ne la quittoit pour 
retourner à celle de son maître et de son bienfai- 
teur. Cet homme hautain semWoit oe respecter qwe 
Louis XIV. 

Ses partisans publioient qu'il avoit gagne le c«ur 
et la confiance du peuple de Madrid , et que son dé- 
part feroit de (&cheuses impressions. Il Tavoit lui- 
même donné à entendre dans une de ses dépêches. 
« Je ne sais pas, dit la princesse des Ursîns, cora- 
« ment cette menterie peut s'accorder aux pierres 
w qu'on a jetées dans ses propres fenêtres, aux in- 
« suites qu'on a faites à ses domestiques dans sa pro- 
« pre maison , et au carnage que la oanaille fit ces 
« jours passés des gens de son écurie. » H éloit en- 
core à Madrid le 10 octobre; îi en partit sans avoir 
voulu prendre congé de la Reine en cérémonie, 

La défiance mutuelle de la princesse des Ursins et 
du nouvel ambassadeur, sans paroitre encore avec 
éclat, perce dans les lettres qu'ils écrivent à Torcy. 
« Je ne croîs pas, dit l'nn (3 et 1 1 octobre), que ce soit 
« par amitié qu'elle ait souliaité que je demeurasse 
t( ambassadeur : je ne suis redevable de cet état qu'à 
« vous^ à ma souplesse, et au bonheur que fai eu de 
« profiter des conjonctures. Madame des (Jrsins hait 
m si fort M. le cardinal d'Estrées^ qu'il est difficile 
« qu'il ne retombe pas quelque chose de cette haine 
ti contre moi. » 11 n'oublie rieu pour persuader qu'elle 
^ Orry veulent gouverner seuls ^ qu'il est dans la dis- 
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|>08iUoa de les laisser faire, se voyant forc^ de vivre 
plutôt eti courtisan qu'en ambassadeur. 

Sa lettre du sa septembre, dont nous avons donné 
le précis, et par laquelle il conseilloit des partis vio« 
lens, avoit été ouverte en présence du roi d'Espagne :' 
ainsi on ne pouvoit pas être dupe de ses démonstra** 
tiens extérieures. Du reste , la princesse des (Jrsins 
fournit elle-même la preuve de la part qu'elle prenoit 
aux affaires. Elle développe , dans une lettre à Torcy 
(7 octobre) , le plan d'une junte où Philippe devoit 
renvoyer en particulier l'examen des projets d'Orry. 
Médina «Geli, Âguilar, Montalto, le président de Cas*^ 
tille, le duc de Veraguas et le comte de San-Estevan 
ëtoient les sujets proposés; et parmi eux il en falloit 
choisir quatre. Elle donne son avis sur le choix ; elle 
prétend qu'ow perdra tout^ si l'on continue à faire 
la distinction odieuse des gens bien intentionnés 
d'iwec ceux qui ne le sont pas. Elle observe qu'on 
a dû croire en France, d'après tout ce qui s'écrivoit , 
que la moitié de l'Espagne au moins crieroit si le car* 
dinal Porto-Carrero se retiroit des affaires ; que cepen- 
dant , excepté Léganès et le marquis de Palma , tout 
le monde s'en réjouit : ce qui prouve bien que Ver^ 
reur ou la malice avoit établi cette opinion. 

11 est fort important de connoître les relations con-^ 
tradictoires qui partoient de la cour d'Espagne : on 
voit par là les motifs qui déterminoient celle de France^ 
et l'on peut juger ensuite, par les effets, de la sagesse 
ou de l'imprudence des résolutions. Cest ce qui me 
décide à rapporter tous ces détails. 

Le projet de junte ne s'exécuta point, non plus 
que celui de laisser aux seuls Espagnols les soins du 
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despacho. Louis xiv écrivit à Philippe (lO octobre) : 
« Puisque vous désirez que Fabbë d'Estrëes entre dans 
« votre despachoy je lui ordonne de vous obéir. Il est 
fc bien important que vous donniez au plus tôt une 
c( forme à ce conseil, en y appelant, comme vous avez 
a résolu, le président de Castille et le marquis de Man- 
« cera. » Le Roi déclare en même temps la conduite 
qu'il veut tenir en cas de nouvelles brouilieries r 
K Prenez garde, je vous prie, à maintenir désormais, 
« s'il est possible, Tunion entre les Français que vous 
a avez auprès de vous. Leurs divisions ont porté jus- 
« qua présent un si grand préjudice au bien de vos 
«( affaires, que nous ne devons plus les souffrir ; et je 
V vous assure que s'il paroît encore quelque mésin- 
« telligence entre eux, je prendrai des résolutions 
a extrêmes à leur égard. Je suis persuadé que vous 
« suivrez mes sentimens. » Paroles d autant plus re« 
marquables qu'elles curent de grands effets : c'étoit le 
parti que le nouvel ambassadeur avoit conseillé, sans 
prévoir à quoi il s'exposoit lui-même en le conseillante 

Les événemens du dehors firent quelque diversion 
aux discordes intestines. Le maréchal de Yillars , uni 
à l'électeur de Bavière, remporta une grande victoire 
sur les Impériaux à Hochstedt, champ de bataille<[ui 
devint si funeste l'année suivante. Quelques jours 
après cette victoire, le 29 septembre, Vendôme dés- 
arma dans son camp les troupes du duc de Savoie, 
et marcha vers sa frontière , pour exiger de lui des sû- 
retés de ses engagemens. On voulut prévenir Peffet de 
ses négociations avec les ennçmis : on ne fit que le 
décider à se déclarer centrales deux couronnes. 

Déjà l'Empereur âvoit proclamé l'archiduc Charleai 
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roî d'Espagne , et Tavoit envoyé en Hollande , où il 
devoit s'embarquer. Louis xiv ne croyoit pas qu'une 
démarche si hardie put être si prompte : il se déter- 
mina dès-lors à faire commencer ]es hostilités contre le 
Portugal. La haine des Espagnols pour les Portugais; 
la bonne volonté qu'ils venoient de témoigner en re- 
poussant les Anglais, qui avoient tenté quelques des- 
centes sur les côtes; les préparatifs quoique insuffisans 
qu'on avoit faits depuis l'arrivée d'Orry, lui persua- 
doient qu'on pouvoit se montrer avec avantage. 

En marquant ses intentions à Philippe (ni octobre) , 
il l'avertit de ne pas encore se mettre à la tête de ses 
troupes : « Différez jusqu'à 'c^ que le prince de Ster- 
« claës ait rétabli la discipline , et qu'il soit bien as- 
« sure de leur fidélité. II ne faut pas vous commettre 
« mal à propos à d'autres périls que ceux qui sont or- 
« dinaires à la guerre. » Le prince de Sterclaës étoit 
un général flamand qu'on avoit fait venir depuis peu , 
fetlte d'Espagnols assez dignes du commandement. 

Prévenir le roî de Portugal {>aroissoit l'unique 
moyen d'empêcher les suites d'une irruption des en- 
nemis : par là on fixoit la guerre dans un lieu certain , 
et l'on n'avoit plus à craindre les entreprises qu'ils 
pouvoiént faire de différens côtés : les Portugais se 
trouveroient probablement peu en état de se défen- 
dre ; leurs alliés seroient fort déconcertés de se voir 
obligés de les secourir, au lieu de marcher en Espagne 
pour y faire des conquêtes faciles : il n'y avoit point 
d'apparence que l'archiduc pût arriver avant le mois 
dé décembre-, il pouvoit ipême trouver des embarras 
imprévus pour son voyage : ainsi le moment étoit fa- 
vorable aux armes espagnoles. C'est le raisonnement 
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dTspagne , ni de ]a plus haute naissance, par consé* 
quent moins difficile qu'un autre à révoquer, s'il se 
comportoit mal. , 

Orry avoit déjà fait quelques régleniens utiles pour 
habiller et entretenir les régimens : il aroit retranché 
l'abus des survivances^ il avoit fait donner un col- 
Jègue à Rivas, et séparer le département de la guerre. 
L'essentiel étoit de trouver des fonds. Il demandoit 
qu'on lui cédât, pour l'entretien des troupes, les 
droits sur le tabac , le retranchement des pensions , 
et divers impôts, jusqu'à la concurrence de douze 
millions de notre monnoie. Le conseil d'£tat fut assem- 
blé, afin de cimenter plus solidement ce que Ton vou- 
loit établir. Philippe y parla fort bien, et ordonna 
l'examen des mémoires où le financier développoit 
ses projets. 

La dépêche de l'abbé d'Estrées au Roi , en date du 
7 novembre , qui contient tous ces détails , fut signée 
par la princesse des Ursins et par Orry : nouveauté 
-^ans exemple , que l'ambassadeur imagina sans doute 
comme; un moyen ou de se mettre à couvert, ou de 
fendre un piège à la princesse. 

Celle-ci fut bientôt avertie qu'on la blâmoit d'avoir 
signé. Elle s'en étoit loj)g-temps défendue, quoique 
l'abbé lui dit que c'étoit . une chose nécessaire pour 
détruire tout ce que les donneurs, davis pourroient 
mander contre les promotions. Elle se plaint à Torcy 
( 3o novembre ) que , depuis le départ du cardin^li^ 
on la fasse entrer malgré elle dans presque toutes les 
affaires; elle demande un ordre précis de ne se. mêler 
^ue de la maison.de la Reine ^ elle soupçonné l'am- 
bassadeur d'avoir eu Tintention de la faire passer, au^ 
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près des «ministres, pour une femme qui veut parta^ 
ger son emploi. Ainsi se développoient les semences 
d^une nouvelle brouillerie; Louville n étpit pas encore 
parti, quand cette dépêche s'écrivoit en Espagne : il 
eut part sans doute au projet de Tabbë d'Estrées, si 
ce fut réellement un piège tendu j comme tout en- 
gage à le croire. . > 

Il est certain que, sous de faussçs apparences dun 
nion, la défiance et Faigreur devenoient plus vives de 
jour en jour. La princesse ncdoutoit point que le carr 
dinal n'eût juré sa perte , et que Tabbé n'y travaillât 
sourdement : elle en témoignoit déjà son chagrin , et 
parloit de retourner à Rome. L'ambassadeur Taccusoit 
en même temps (lettre du i4 novembre) de se van- 
ter d'avoir décacheté et lu ses lettres : il s'étonnoit 
qu'elle osât en tirer une matière d'accusations^ il con? 
juroit Torcy, en cas qu'il fût question de son rappel.^ 
d'empêcher qu'on ne le déshonorât ^ ce qui arriveroit 
infailliblement, si le Roi ne lui donnoit pas quelque 
marque publique et solide de satisfaction. 

Philippe lui-même va expliquer^ dans une lettre à 
Louis XIV, ce mystère inconcevable, dont l'éclaircis- 
sement peut seul répandre du jour sur les nouvelles 
intrigues qu'on formoit alors. Les manèges de cour 
se dévoilent tôt ou tard , et ce qu'ils ofirejat de plus 
odieux est une leçon pour la postérités 

Lettre de Philippe v à Louis xiv (i décembre ). 

«Votre Majesté, déplorant, par sa lettre du i4 no- 

« vembre, les tristes elSets qu'elle voit de la division 

« qu'il y a eu ici entre les Français, m'observe la né- 

« cessité dont il est pour mon service que ceux que 

T. 72. 19 



« j*ai anprès de noi soient unis ; et tous me ^Kies 4|iié 
« je vous atirois fait plaisir Ae tous apprendre ce que 
« je reùB ai mande avoir vu par moi-même ; que je 
K ne d<M8 YOU8 en rien cacher, et qu'il est trop Impor* 
« tant que vous soy» exactement informé de tout. Je 
« sois facile -de vous avoir donné Ken de me presser 
« sur cela, car je voulois éviter de vous en riea take 
« savoir. 

« Je vous dirai donc que le carénai d'C^trées ajant 
« mis en ceuvre son neveu et Louville pour brouiller 
4L le père Daubenton avec la princesse des Ursins, et 
« ensuite se servir de loi pour me prévenir oonice 
« €4le et me brouiller avec ia Reine^ il eut k chagân 
(( "de veir que cela avoit produit un effet tout ooo- 
«« traire', <:ar i'abbé d'Ëstrées et Louville m'avertirent 
« de cette menée, et après m'avoir développé tout ie 
« mystère du changement de la conduite de «on oesr 
a fesseur, ils me £rent voir la nécessité de m^n dé- 
« "fifiire, m'assuraut que par là toutes les iràcasseiâies 
« du cardinal prendroient fin, et qu'ils «etPOTXveraient 
« en état de vivre di^ns une parfaite union avec la 
(c princesse des Ursins. Vous avez vu par mes letUiGS 
t( avec quelle bonne foi j'ai donné dans tout ;c^^ 

« La résolution que j'avois prise ^«ir le pèpe\Di«- 
^ benton fit connoitre au cardinal qu'il s'étoit trcmipë: 
« il connut que son neveu y avoit part. Pour s'«t ven- 
c< ger, et ne pas le laisser en état de vivre ici plus 
« tranquillement que lui, il ne voulpt pas lui donner 
« le temps d'affermir h. bonne inlellîgenoe qui ^rois- 
« soit entre lui et la princesse des Ursins •, et il fit tant, 
a que la princesse fut avertie que Tabbéécri voit jour- 
ti nellement contre elle, £Ue nous en in&rma la Reine 
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> «t i^oi i si çp^me ^ela se p$^^â» ie jç^r iii^m^ ^ue 
«IL ^ Reii^fi «t jQoi y.ous ayio^s écrit jpour Ai^e /ejatrer 
i( Tabbé 4'£strées 4^;:^ ie despacho^ je voiiyli,^^ jHir-Je* 
4( chjaJTip .être Claire! 4e h véxité* f& çb^ngçiài IWdre 
a pp^r le 4^part 4u cpurrier ; et m'éiaat fait apporter 
fc toMtqs les i^ttres^ j'ourris celle que Tabbë d'Estr^es 
te .^i;iv^it au marquis de Torcy, et j'y ti^yai qu'^ y 
« reprjéseatpit 1^ couduite de la piiiucesse de3 UrsiiLs 
« pieiap de p^rfi^ie ei de trahisons 9 et qi^e, biea loiu 
ft q^^il fût dans les sentlmens de r^cppnpissfinc^ qu'il 
« me tëmoignoit tons les jours pour elle, coonoisSfint 
« que c'étoit à sa sollicilatiou que je Tavois demandé 
<c .pour amhasi^deuri.^t qu^actueUeiHiQnt c'étoit sur ^es 
« cepcésPatMioiisqji^ je vous priois de ;le faire reitfrQr 
f( dans h dç^pmhoj il ,avpit (ovyours xim hs(ineim- 
« plaG»ble (pontce elle, et tous les m^ris im^gia4>l^* 

ft Mais oe .qui w^4^9m^ davw^tage.fvKt .i'Artifipe,a,v^ 
^ iw^l ïl demandoit au marquis de Xorcy que vous 
K noa^ écrivissiez À la fi^ne et Ji moi à^s nuenaciets 
« i^PQtre ppux qui lie yili^roiiBnt pas ici en bmiiie iu<- 
ic t^lUgeuc^^y^eclui \ ipar par J^ il se ^rendoit «n qU^l-^ 
j^ qqe laçpiii ^e maître 4e vous eu mandpr oe qu!il 
« vpudrpit , et de yous ifair^ prendre des r4$iAutiQW 
a exfrtêmefi conUie e^p .sur toutes i^ suppp$Mip»s 
i( qu'il voudrpit ,)KPU$ £ure..*. Je vpu^ parjie aiwii pai? 
#( IV^^sipn dd^tureUe quâ j'ai pour rlfc ,ui^u^ug^ M 
#c pour les iueuteurs. 

.«Je ne vpu9 d^uanderai pas de ie ra(>p«1^9 «panée 
<c qu'outre que j'ai une vraie confusion 4(e miéfar^ 
^ itrompé» c'est que dans Jes couionctuires p<;^mt^ le 
jK jDMMndirephMgeiMnt aurait A^Stpouséqik^vM^s : joa^is 
K je ureus àprie de im iiaire savoir qulil ailb à se.gou^ 

ï9- 
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(c verner de manière que je ù'aie point snjet de i!ne 
«c plaindre de ses artifices. Je vous Fai demandé pour 
« aml^ssadeur, qu'il le soit -, je vous ai prié quHI entre 
n dans mon despacho^ qu'il y reste : mais que ce soit 
a sans d'autres vues que celles de votre service et du 
a mien, et qu'il renonce aux intelligences et aux vues 
tk avec lesque^lles son oncle est parti pour déshonorer 
a la princesse des Ursins, qui nous est si nécessaire à 
« la Reine et à moi , et pour perdre Orry, qui tra- 
« vaille si utilement et avec une si heureuse approba- 
(( lion , etc. » 

Philippe faisoit passer cette lettre par la voie du père 
de La Chaise, afin qu'elle n'eût aucune suite^ et que 
le nouvel ambassadeur ne reçût pas, comme son oncle, 
des avis de Versailles qVii pussent l'envenimer. Mais la 
princesse des Ursins avoit envoyé au duc de Noir- 
moutier, son frère, une copie de la lettre de l'abbé > 
avec des apostilles de sa main , pour qa'il en fit part 
au ministre de Louis xrv. Elle vouloit lui prouver 
qu elle connoissoit bien les dispositions de ses enne- 
mis, et que sa conduite à leur égard méritôit plutôt 
des louanges que des reproches. Cette démarche ne 
pouvbit .que déplaire. Torcy ne lui dissimula point 
(19 novembre) sa surprise de ce qu'une lettre de l'am»- 
bassâdeur avoit passé en d'autres mains que les siennes 
avant de lui être rendue , renouvelant d'ailleurs ses 
assui^ances qu'il étoit bien éloigné de prendre parti 
contre eïfe.- 

Tout ddnne lieu de croire qu'on pénsoit aux moyens 
de la rappeler : cependant oti lui témoigna plus de 
confiance que jânpais. « J'ai démandé à Sa Majesté, lui 
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« dit le ministre (18 dëcembre), si je vous répondroi» 
« de continuer à vous mêler des affaires, ou si je vous 
a' conseillerois , comme vous le demandez , de vous 
<c borner au simple détail de la maison de la Reine. 
<( La réponse qUe j*ai eue a été qu'étant aussi éclairée 
i( et aussi bien intentionnée que vous Têtes, ce que 
« vous feriez seroit toujours le mieux. Ainsi, madame,. 
« c'est à vous-même que le Roi s'en rapporte -, et vous 
« croyez bien que je n'ajouterai rien à son jugement.» 
Les embarras du gouvernement entraînoient ces in- 
conséquences. On avoit mis la princesse des Ursins 
dans le cas de se rendre nécessaire , on l'autorisoit à 
le devenir .toujours davantage; et l'on crut ensuite 
pouvoir rétablir l'ordre par son rappel , ce qui étoit 
encore plus inconséquent. 

La défaite d'un corps de cavalerie que le général 
Yisconti menoit au secours du duc de Savoie, la prise 
de Brisach par le duc de Bourgogne, la bataille de 
Spire gagnée par le maréchal de Tallard (0, et suivie 
de la prise de Landau, changèrent les dispositions de 
Louis XIV à r^ard de l'Espagne, où jusqu'alors il 
n'avoit pas voulu envoyer de troupes. Philippe lui 
demandait instamment au moins six mille hommes 
d'infanterie, et les Espagnols en général désiroient ar- 
demment un secours dont ils sentoient la nécessité ^ 
d'ailleurs on disoit publiquement en Hollande que si 
^'entreprise sur l'Espagne ne réussissoit pas, il faudroit 
bientôt'finir la guerre. Ainsi la principale attention se 
tournant de ce côté-là, Louis résolut (2) d'y envoyer 

(1] De TaUarâ : Camille cVHoslung, duc de Taltard, raarechal de 
France en 170$, ne le .i^î^xicv 16S2, mort en.i728« -— (3) Le Roi iu 
rid>bé d^Ëstrccfi, a dccciubrc. (M.) * - 
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un corps de troupes, et choisit pour le comtnandef lê 
dut de Berwick, fils naturel du roi Jaécjties. H jugea 
que ce gënëral seroît plus agréable aot Sspàgnôh 
qu'ail Finançais. Il envoya d^avance Fdysëgur, officier 
distingué, pour donner des avis et des projets àu?r ce 
qui regardoit lé service militaire. Vôîlà âàitùttiie notr* 
velTe barrière ouverte aui Frahçaîà en Eipa^ne. Oiîi 
]j>oùvoît espérer qu'ils y réussîroiénr inietit dans la 
guerre qne dans la politique. 

En cohséqueticè, tonis non-settletnent approùvoît 
que ï^hilîppe allât voir ses troupes, et se vtiii à leur téfe, 
mais lui recommandoit de le faire pen de térAps ^prèi 
Tarrivée de ï^uységur, donnant pour raison qtfrl séroît 
plus lé maître hors dé Madrid, et que tout ^expêdie^ 
roit plus vite , parce qu*il ne seroit pas obligé dé ^é-i 
courir âui diflPéréïis conseih, ni d'avoir pour eax les 
ménïes égards. (Èêtttè du Ô décembre. ) 

Quelles épines les formalïtés éspàgiidles rié pefti* 
vôîétit-eTles pa^ mettre éffecKvement datis }é& affaires! 
Nous eii f rôUVôris ici un etehiple reitoarqti^ablë. Là ré* 
publique de Venise avoît envoyé un ambassadeur pottr 
rêéonnoîtré Philippe v; mais, depuis lok)g-tém]^» qu'il 
se trouvoit à Madrid, il ne pouvoit avoir àudieiwi^ dti 
monarque : les conseillers d'Etat prétendoient qu'il de* 
toit auparavant leur rendre visite , et cette prétefttioti 
Temportoitsur toutes les raisons d'Etat. 

Louis XIV ne jugea point à propoâ de se mêlef d*imô 
pareille dispute. Il écrivit seulement à l'abbd d'Esfréëi 
(a décembre) que le roi d'Espagne en devoît prétêHîiP 
les soites ^ que les Vénitiens se plaignoient \ que peut- 
être ils saisiraient l'occasion de réparer en quelque 
sorte, à l'égard de l'Empereur, leur refus de recoâ- 
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noiire l'archiduc *, et qu'il serait fâcheux qu une {>ré-* 
tention frivole ^ q^i'on disoil même contiaire à rasage^ 
leur fît rappeler leur ministre. Mais les petites choses 
font souvent sacrifier les grandes. Ayant appris que 
les Vënitiens vouloient abolir les franchises des ara* 
hftssadiettrs, Louk manda aussitôt qu'il fallott sus* 
pendre les négociations sur Tafiaire d'Espagne. 

[1704] Pnysëgur venoit d'arriver à Madrid ; et déjà 
Fahbëd'Estrées, qui le logeoik, et qui assuroit que leur 
façon de penser étoit la roéme, ëerît avec plus de vi^ 
vacitë contre le gouvernement espagnol. ^elon ses let^ 
tres^ il est absolument nécessaire que le roi de France 
se rende maître de ce gouvernement \ qu'il dispose 
de presque toutes les grâces : du temps dufameux 
triunwirat^ il n'y a pas eu plus de proscriptions 
et moins de liherté que dans celui- eu (L'unique 
preuve qu'il apporte, c'est qu'on ouvre les lettres » et 
que l'on a défendu l'entrée du palais à un M. Martin^ 
chapelain d'honnenr, correspondant du cardinal d'Eà- 
trées.) On doit si peu compter sur Orry, que lorsquHl 
dit' n'avoir point de fonds » on est tenté de croire 
qu'il n'en manque pas ; et au contraire quand il 
dit en avoir, on est porté à croire qu'il en manque. 
Tout ce qu'il a fait ne vaut rien : c'est le plus gran4 
imposteur du monde : lui et sa cabale font écrire et 
fdire au Roi tout ce qu'ils veulent , et abusent égale* 
ment de la confiance de la Reine. (Lettres à Torcjr^ 
t^ei ikojcuwierj premier et 1 6fé\^rier. ) 

Telles étoient les relations de l'ambassadeur, tan- 
dis que Philippe regardoit comme un enchantement 
qu^Orry lui trouvât de quoi entretenir une armée 
nombreuse j qu'il eût payé' plus de deux millions de 
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dettes sans toucher à ce qui restoit de la flotte , et sans 
que Targent manquât pour les dépenses courantes ; 
enfin qu*il eût mis en peu de mois dans les finances et 
dans les troupes un ordre qui paroissoit impossible (0. 
Quels que fussent les succès de ce financier , la prë^ 
vention les exagëroit sans doute d'une part, comme de 
Faùtre elle tes faisoit disparoître. L'abbé d'Estrëes ne 
se souyenoit donc plus qu'il avoit loue peu aupara- 
vant Orry, comme plein de droiture et de bonne foi? 
Quand on juge d'après les passions, on se contredit 
ti'un jour à Tautre, et l'on ne s'en doute point. 

Il ëtoit impossible qu'une brouillerie avec l'ambas- 
sadeur n'entraînât de nouveau! troubles, que les ca- 
bales du palais ne fissent beaucoup de tort auxaffaires. 
Puységur avoit ëcrit, comme l'abbë d'Estrées, qu'il fal- 
loit nécessairement que Louis xiy gouvernât l'Espagne 
par ses conseils : il citoit l'exemple des Pays-Bas, où 
rien ne se faisoit que par ses ordres. Mais quelle dif^ 
férence à tous égards! et pouvoit-on espérer, après 
tant d'expériences contraires, de vaincre les difficultés 
sans nombre qui renaissoient les unes des autres? 
Torcy fait connoltre, par ses réponses, qu'on entroit 
dans ce sentiment. On se plaignoit que les affaires 
d^Espagne devinssent un mystère pour la cour de 
France ; on se défioit de la princesse des Ursins \ on 
cherchoit les moyens de présider au gouvernement , 
et on ne savoit encore comment le faire, à moins que 
ta campagne n'en fournît des occasions. « Le Roi 
<( sait que les Espagnols le désirent très-ardemment, 
K dit le ministre 5 et en vérité il faut admirer la pa-. 
<( tience qu'ils ont ^ mais il peut être dangereux de la 

* (1) Philippe V à Louis xiv, lo janviçr (M.) 
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*< pousser à rextrëmité. )» ( Torcjr à Puységury lofé^ 
vrier. ) 

L'espèce dinquisition que la coût d'Espagne ex€r-> 
çoit en ouvrant les lettres ^ 1$ confiance ôtëe à Tambas* 
sadeur , dont Philippe demandoifc enfin le rappel ; les 
plaintes et les avis qu'on recevoit par différentes voies; 
]es rapports du cardinal d'Estrëes, qui pouvoit beau* 
coup à Versailles , firent prendre une résolution vi-* 
goureuse , dès que le moment parut favorable pour 
Texécutér. Philippe ëtoit parti au commencement de 
mars, quelques jours avant l'arrivée de l'archiduc à 
Lisbonne-, la Reine restoit à Madrid, n'ayant pu obte< 
nir , malgré ses instances , dViUer dans une ville près 
de l'armée; un corps considérable de troupes fran* 
çaises, commandé par le duc.de Bénvick, mardimt 
avec les troupes espagnoles. Alors on envoya des or- 
dres pour faire sortir d'Espagne la prîncessjé des Ur- 
sins, et ces ordres mêmes feront juger que rien ne pa^ 
roissoit plus difficile. 

' Voici le plan d'opérations que Louis liv prescrit à 
son ambassadeur (19 mars). IVdit d'abord ::« Les plain- 
« tes contre la princesse des Ursins sont montées à un 
<c tel point , qu'il est enfin nécessaire de prendre un 
<c dernier parti. Je vois le mal que produit son séjour 
« en Espagne, et le temps est venu de l'en retirer., 
« J'aurois moins différé, si j'avois seulement consulté 
c( le bien des affairés; mais.il falloit atteildre que le, 
«roi d'Espagne fût parti de Madrid : j'avois lieu de 
u prévoir qu'il seroit trop sensible au:K larmes de la 
«Reine ; qu'elles pduirroient l'empéçlier de déférer 
« assez promptçment à mes conseils. Il étoit par con- 
(( séquent à propos de différer jusqu'à ce qu'il fut 
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ff ëtoigné d'elle, et que la raison seule pût agir sur 
c( son esprit.» 

L'ambassademr a ^rdrè de concerter avec Ber wick et 
Puysëgîir les moyeilfirde persuader Philippe,, et ceux 
d'assnrer «ne prompte exécution. Ils pourront ad- 
mettre à celle conférence RÎTas, comme propre à don- 
ner des vues et à fournir des expédiens. Si le Roi con- 
sent (ee qni ne paroit nullement douteux), il convient 
de charger le cardinal Porlo^Carrero^ ou le marquis 
de Mancera ,,ott quelque autre, de prendre à Madrid 
les mesures néeessatres, seerèlement , et avant que la 
Reine soit avertie. Il sera chargé pour ^e d'une lettre 
de Philippe sur fat nécessité de déférer sans le moin- 
dre retardement aux ccmseils du roi de France , s'ils 
veulent mériter de plus etî plus son amitié. En cas 
qU'On nepuisse. empêcher la princesse de vetrla Rmne, 
il faut feire en série qne les entretiens soient courts , 
et qn'elle parte le lendemain : elle pourra demeurer 
huit jours à Alcala, pour les préparatifs de son voyage. 

Si le Roi résiste, « laissez-lni voir, continue Louis xiv, 
a combien la guerre que je soutiens pour ses intérêts 
« est pesante : ne lui dites pas que je Tabandonnerai, il 
« ne le cronroit pas ; mais Eûtes qu*il s'aperçoive que , 
a quelle que soit ma tendresse pour lui , je pourrois , 
« s'il n'y répondoit pas , faire la paix aux dépens de 
« PEspagne, et me lasser enfin de soutenir une mo-* 
u narchie où je ne verrois que désordres et que con- 
« tradictions dans les choses les plus raisonnables que 
ft je pourrois demander pour ses propres intérêts* Il 
« faudra que le duo de Berwick s'expUque dans le 
a même sens après vous, et sans que vous y soyez, 
a Enfin , après un pareil éclat , il £int réussir : mon 
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« hdnti^enr, Fintérét dtr Roi mon petît-^fîls, el eelaî de 
^ )a motidrohie, y sont engages. >f 

Ces ordres ëtoktlf ffonr ÏSLtnhsiSêvAevtT un vrai trkmih 
phe; mais k'fin deladiéf>éche tempera sa joie ; k L-or«> 
À titë qùô je VOUS dùtit^ est absolcrment nécessaire 
« ]^ar ïhon sei^vice, mais les; toiles en seront désa-^ 
« ^éahhé pour YOtis. On n'a pas cessé de voqs^ rendre 
Ce de itiauvais offices atiprès du Roi i^n peth^fHs : ils 
fc Ont fait une teHe impression , qu'il m'a déjà mandé 
« de VOUS rappeler plusieurs fois. Vous hii devi eadr es 
« èïfcore pltrâ ôdièut, parce qu'il rous croira la oavse 
« iptincipaledePordre que je donne à 1» princesse des 
* Ufsîrtg; il n'aura plus aucuiid confiance en vous; 
« et j'avoue qu'étant satisfait comme je le suis de vot 
c< services, je serois embai'rassé du parti que j'aarois 
fi k prendre, si vous ne m'en avicî fait Touverljore 
« Vons^méme , par le désintéressement entier qjiie 
A vous m'ave* témoigné. Vous pouvez compter qu'il 
« ne nuifâ point à votre fortune, et qu'envoyant bien^ 
f^ tôt tm àiTtre ambassadeur en Espaigne, comme j'ai 
c( l'ésôïu de le faire, je Me souviendrai de» services. 
« que vous m'avez rendus, et de ce qu'ils mérfient. » 

L'ambassadeur n^avo^ pas lieu de s'attendre à des 
assurances ^i gracieuses : il en remercia Torcy , re* 
connoissant qu'il lui en ^yxAx V obligation tout m- 
tière; et H assufa le Roi qu'il lie désiroit rien tant qne 
de mériter l'approbation d'un prince dimt la Urre 
adoroit les jugemens. 

Il n^étoit pas possible au roi d'Espagne de refuser ce 
que Son aïeul exigebit dans les termes les plus précis : 
on en jugera par la lettre même de Louis xiv(i9 mars)., 

« Je vous ai donné plusieurs marquer de mon ami^ 



3oO [1704] MÉMOIRES 

«t lié; mais je crois qu'il li'y en a point de plus forte 
« que de surmonter enfin la peine que j'ai eue à vous 
a demander de renvoyer incessamment la princesse 
a des Ursins. Ne balancez pas à prendre cette rësolu- 
« tion : il y va de tout pour vous. Contribuez au moins 
« à calmer l'intérieur de votre royaume, tandis que 
« j'emploie toutes mes forces et mes soins à soutenir 
« pour vos intérêts une guêtre aussi pénible- On vous 
« cache ce que j'apprends d'une infinité d'endroits 
« non suspects. J'instruis l'abbé d'Estrées de ce que 
« vous devez faire. Je me rapporte à ce qu'il vous 
te dira, et je suis persuadé que vous me croirez, dans 
« une conjoncture où votre perle seroit le fruit de la 
« résistance que vous apporteriez à mes conseils. Comr 
« muniquez, je vouàprie, ma lettre à la Reine: je vous 
« adresse celle que je lui écris. Il faut que Votre Ma- 
te jesté homme incessamment une camarera mayor. 
« L'abbé d'£strées vous en proposera quatre, pour en 
<i choisir une dans ce nombre. Je songea vous envoyer 
K un autre ambassadeur : je souhaite qu'il soit de votre 
« goût. Je vous assure que je n'oublie rien pour votre 
« intérêt et votre satisfaction. » 

Dans sa lettre à la Reine, Louis déclare qu'il n'exi- 
gerait pas le renvoi de la princesse , s'il n'étoit abso- 
lument nécessaire ; qu'elle pourra venir en France, 
ou retourner en Italie. « Je m'assure , dit-il , que Votre 
« Majesté , aècoutumée à se laisser conduire par la 
« droite raison , ne la suivra pas moins en cette occa- 
« sion que dans toutes les autres de sa vie, et qu'elle 
« mé donnera un nouveau sujet de l'estimer encore 
« davantage , et de Faimer plus tendrement. » 

Philippe, quoique pénétré de douleur, ne fit aucune 
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rësistaifte. (kk chargea d'exécuter les ordres à Madrid , 
non un Espagnol , mais le marquis de Châteauneuf , 
qui revénoit de négocier en Portugal : il re&toit au- 
torisé auprès de )a Reine, tandis que Fambassadeur 
sttivoit le. monarque; L'esprit d^intrigue et de défiance 
rëgnoit si fort , que Tabbé d'Estrées soupçonnoit déjà 
ce ministre de se mêler dans les cabales d'Espagne, 
d'ambitionner Fambassade, d'avoir une liaison intime 
avec la princesse des Ursins et d'Âubigny, pour arri- 
ver à son but. Enfin , regardant Châtçauneiif comme 
son rival , il se félicite de la dure commission, qu^on 
lui a donnée (0. C'est ainsi que , dans le cours de. ces 
affaires, les vues personnelles intluoient sur les juge- 
mens et sur la conduite. 

Accablée du traitement rigoureux qu'elle essuyoit^ 
la princesse des Ursins craignit que si elle passoit en 
France , on ne Farrétât sur la frontière. Châteauneuf 
eut peine à la rassurer. L'abbé en conclut que sa con- 
science lui reprochoit de terribles choses : un homme 
impartial en auroit conclu simplement que la rigueur 
imprévue de Louis xrv pouvoit ij^pirer de terribles 
alarmes. La princesse écrivit à la Reine , avant son 
départ, qu'il étoit du bien du service de choisir une 
camarera mayor parmi celles que proposoit le roi de 
France, et-la supplia de le faire, pour la garantir du 
soupçon d'y mettre obstacle. On soupçonnoit réelle- 
ment qu'elle vouloit se ménager des espérances de 
retour à Madrid \ et Louis pressoit la nomination , afin 
de Jes lui ôter. ~ 

La maréchale de Noailles l'ayant plusieurs fois blâ- 
mée, dans ses lettres de se mêler des. aifaires , et de 

. (i)L'àbbé.d'£âU>ées à.M..de Xorcy,.io avril. (M.) 



doDser Uen aux repnoche» de .sc^ «o»MB$y h pcin- 
cesse lui ^rivU, a^vec une aorte de défiance 0^23 mm); 
« Enfin 9 madame , le nensonge l'a empoirté 9iir jb 
« vérîlë; et quoique je puisse .dite que jamais ps^ 
A soAue ue semra le Roi a^ec plus^jie zèle et de pro^ 
« btté -que je fai fait , je me vois incitée comme oue 
« cûnôuelle qiû auroit trahi TËtat , pendant que mes 
« aocttssteiirs triomphent* Je ne suis pa6 istonoés 
« qu'on ait ^orprid b boute du ftoi jet sa justioe. /Quand 
« les fuiubtres sont de la paitie, il «est aisé , à des 
« hommes aussi artificieux que le cardinal d'£sti?ées 
« et sou neveu , de faire réussir une cabale .coiitce 
K 4iae femme qui -n^a dVotre soutien que quelque 
« peu d'esprit, et une grande. dmitiire de oœur* Mais 
« j'admire que <ies gens que je croyois mes aaeil- 
« leurs amie , que j'ai toujours honorés , «et qui se^ 
M roîe&t 4<rè6-'fôdbés de passer pour is^utites, aient 
« pu travailler à ane>perd«e. Si vous élf^ de ce aon- 
« 'bre, «madame, j'ai encona plus aujeit de me jpbi»- 
<c df e de ik>iis que de tout autce ; car vous .n'a^iriei 
« fwiHt d'amie pb^ sui« que moi^ jlétois Aoujours 
41 ^coupée des obTigatious jque je vous ai ; je â'ai 
« ri^ï (aît-quli n'ait dû vouaengagerà m'aîmer encfM^ 
Hi davantage^ et jv^ous avieK iu^énét à AC^pas .laisser 
a opprimer injufificiment Votre parlote par des ig^ens 
<c qm ne «ont^^oe vosalUés , ei'doot da 4ttéehaocfilé 
« devrok T4ms feire borceur. Est^ii fMMsible i!i|iie .tant 
-a 4e raisons q«te iK>tt8 aviez d^âUoe ai.gaDde.GQalDe ies 
« faussetés qu'ils ont dites ou fait écrire xoutce joai 
« ne vous aient pas intéressée à prendcemoa parti? 
« Je ne vous dirai rien sur madame de Maîntenan : 
« jesaisqu'éloignée^'entrer dansde{>acei]tes afiàires» 
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Il eUe nViura agi ai pour ni e0aire. Mais je «uU «ûre 
« «|tte Dieu, à qui je demande tooa les joura de jne 
a pttnîf , ou mea ennemis, auÎTaiit ce qu'au çhaeua 
<i mërite, se servira d'elle malgré elle-même (KMir 
« faine «oomiQÎtre mon in»oceace, el Timpcatare de 
« ceux qui wlouI calomniée* « 

La .prificesae Mcouout «enmiie la acidité des senti- 
nens de.ia maréchale, remîi'Cn cjjle aa confiance, et 
tâcha dîeffaeer les impsessions jqn'avûietfi^t {m ij^ice ses 
ii^ustes plainftea. On me^rmeltra de ciUr^eooore un 
morceau de lettre (da4 tu)iremkre)^09i aon ado^sae 
el son esprk se font c eœarquer : 

«. Je mediaoiscoBtiiiiidleAentà^nMNhBiéme : SecoU^ 
« il possible .que la femme du oioude que j^estime le 
« pliis , qui a le jcœur et Tespât les imeilleurs , à qnâ 
èL j'ai des obtigalîona si essentîdles , et pour laquelle 
« il n'y a ^rien que je ne .voulusse £ii«ei soit4:9pable de 
« 4ae sacrifier i des hommes dont h manièpe d'agir ^ 
t( les seDtittiens acmt aioppoaés aii9C«iena?fili)p,rceia 
« n'^st pas croyable : cependant eBe fait tout de sou 
R mieux pour me le £aiire croire. 'Q«el parti dwnje 
« prendpe? es^e celui de la haïr , ou -celai de .coni^ 
« nuer à l'aimer? iDans la 'Con&fiîon des -pensées «q^î 
« me venoient , «opposées l'une k l'autre , j'éto^sioudpu- 
it jours «n ^ère contre vous de pe pouvoir veius rie^ 
^ garder comme «me ennemie, «eu f&efaée contre moi-p 
« même de ^ons croire capable.de J'iéliaBefdevefiue^ lOt 
« cela me mettoît dans une m ruelle agitation, que je 
^ ne devrois pas du moins vous pardouner le mal^que 
« vous avez fait À ma .santé. Cependant, madaaoïe, 
a votre ascendant est trop^rand sur moi pour ne f»» 
fi vouloir tout oe qui «ons jpiait ; et piiisq|ue.vouam'or«- 
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a donnez de croire qne^vous m'honorez d!ttne sincère 
(c tendresse y je m'y soumets sans répliquer davan- 
« tage : c'est un penchant si doux, qu'on y tombe sans 
« peine. » 

Arracher la princesse des Ursins à la reine d'Espa- 
gne, c*étoit lui percer le cœur. Elle reçut néanmoins 
ce coup avec beaucoup de courage, avec- tous les sen- 
timens que Louis xiv pouvoit désirer : elle avoit mon- 
tré la Inéme sagesse en apprenant la défection de son 
père. Mais la plaie doit saigner long-^temps , et il en 
résultera des eÉSets^ considérables. 

Quant à Philippe , les opérations militaires loccu* 
poient trop pour qu'il se livrât aussi vivement à ce 
chagrin. Il prit Salvatierra le 8 mai: Segura, CasteU 
Branco, Port-Âlègre, Castèldavid, et quelques autres 
places des Portugais, firent peu de résistance. Leurs 
alliés n'avoient envoyé que huit millehommès. L armée 
de France et d'Espagne avoit tant de supériorité , que 
si la campagne eût commencé plus tôt, elle, eût peut- 
être été décisive. Elle ne fit que répandre l-alarme en 
Portugal. Les chaleurs forçoient à prendre des quar- 
tiers de rafraîchissemens. Philippe alla pour lors re- 
joindre la Reine , du consentement de Lquis xiy . 

Depuis son départ de Madrid , il avoit rendu compte 
de tout à ce monarque , par de longues lettres qu'il as- 
suroit être uniquement son ouvrage. Sa sincérité ne 
laisse ^ucun doute là-dessus. Je dois le remarquer 
comme une preuve de son intelligence, et. même 
d'une partie des faits qu'il avoit mandés auparavant^ 
car les lettres précédentes, excepté peut-être une 
partie de ce qu'il écrivit dans les premiers éclats de 
brouillerie , nie paroissent du même style . 
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> Ce prince aiTOit. désiré ^yec raison, pôiir àmbassa* 
deiir , un homme d'épée plutôt qu'un homme d'Eglise. 
Le duc de Gramont (0 fut nommé à Fambassade, 
dès que l'affaire de la princesse des Ursins fut termi*- 
née. Il avoit ordre de faire toute la diligence possible* 
Ses instructions ( en date du 37 avril ) portent sur les 
mêmes principes que celles dé ses prédécesseurs. Nous 
en indiquerons seuleiîitent qudques traits particuliers ^ 
qui peuvent édaircir les faits ^ et découvrir les senti-^ 
mens de la cour^ 

' En louant la reine d'Espagne, le. ministre observe 
dans tel écrit qu'après avoir témoigné du dégoût pour 
les affaires, elle a paru souhaiter qu'il ne s'en fit au- 
cune sans sa participation ; qu'on a même trop affecté 
de lui attribuer toutes les grâces qui s'accordoieht^ 
qu'elle en a souvent reçu les premiers remercimens ^ 
e% qii'on regardoit comme une pure formalité les re- 
mercimens adressés au Roi; que la princesse des Ur- 
sins avoit pris sur elle un tel ascendant , que tous ses 
ennemis , aux yeux de la Reine , étoient infidèles au 
Roi et à la patrie , et que ses amis étoieiit au contraire 
les seuls sujets affectionnés. Le mécontentement gé*- 
néral des Espagnols est représenté comme l'effet des 
cabales de la princesse. 
Canalez^ qu'on a substitué à Rivas pour le départe^ 
- ment de la guerre, n'a aucun talent pour cet emploi , 
selon l'instruction-, et toute TEspagne' voit clairement 
qu'Orry ne le lui a procuré qu'afin d'en exercer les 
fonctions sous le iiom d'un Espagnol Orry s'est attiré 
la haine en faisant le personnage de premier ministre : 

(i) De Gramont : Antoine, duc de Graibont, maréchal de Frau<^ 
en 1734» mort 'le 16 septembre 1725, âgé de cin<][uan|e'4roii ans, 

T. 72. 20 



^ I 
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on a été indigné qu'il mëpdûsât les formes ordinaires 
du gouvernement, et raaciëii usage de consulter les 
tribunaux ^ on a cru qu'il travailloii pour ses intérêts 
particuliers y qu'il gagnoit immensément sur ses trai- 
tés-, que les fonds qu'il destinoit an paiement . des 
troupes seroient détournés , s'il en avoit fadministrar 
tion : l'événement vérifie ce que Ton avoit prévu, et 
l'usage de ces fonds est un mystère. (Cependant le roi 
d'Espagne avoit écrit, le 28 mai , que les succès de la 
campagne justifioient bien Orry, puisqu'ils lui étoient 
dus en partie; et le marquis de Saint-Philippe, asslire 
qu'il avoit rétabli l'ordre dans les finances.) 

K II est certain , ajoute le ministre, que les forma* 
« lités de consulter les tribunaux cansoient beaucoup 
« de retardement et beaucoup d'embarras aux af- 
« faires *, que celles dont il est nécessaire que le^ecret 
« soit gardé étoient bientôt divulguées , lorsqu'elles 
« passoient par cette voie. r> On établit donc qu'il fsra- 
d^it seulement conserver les apparences de l'aneieB 
gouvernement lorsque les affaires l^e permett^it^ qu*il 
est aisé de satisfaire les Espagnols sur leuris plaintes 
à cet égard , et qu'il est importatit d'y songer» Maisnce 
que la cour de France jugeoit facile ne J'étoit point ea 
Espagne : si on n'envoyoit aux conseils qtte de petites 
affaires, comment pouvoient-^iis être contins? 

Une des choses que désire surtout le Roi , t'esx de 
voir terminer le difféi^end ail sujet àe rinqnisiteur 
général , parce qu'une foule de personnes languirent 
dans les prisons de' l'Inquisition sans pouvoir obtenir 
d'être jugées, même le confesseur dé Charles ». â rc- 
coiii mande néanmoins d'éviter les querelle^avec la cour 
de Rome, a On ne peut jamais espéier aucun avantage 
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« de disputer avec elle : il n'y a qu'à perdre ; et dans 
(( ces matières la principale vue du roi d'Espagne doit 
^ être de prolonger les affaires, en sorte que, sanls rien 
a perdre de ses droits, il se réserve à les faire valoir ea' 
<c des temps plus tranquilles; » (Louis xiV m'étoit plus 
ce qu'il avoit été lorsqu'il bravoit Innocent xij lescon* 
jonctures étoient aussi bien différentes. Croiroit-^on 
e^ais Parchevéqnc de SéviUe devant rentrer au déspa-^ 
ehOj demanda au Pape la permissi<!>n de «s'absenter de 
son diocèse, et que le Pape la lui refusa d'abord?) 

li est question ensuite 4u confesseur, des plaintes 
portées contre lui, et de là GK)hfiance que Philippe lui 
a rendue. « Si ce prince changeoit à son égard, si le 
f< père Daubenton venoit à mourir, enfin. s'il cessDit 
« d'être confesseur du roi d'Espagne, de quelque jtoa- 
« nière que ce pttisse élre, l'intention dU Roi est que 
tk cette place soit toujours occupée par un jésuite frati^r 
« çais s'il est possible, sinon par on £spagn<>l., auski 
« de la compagnie de Jésus. )» La raison pourquoi l'on 
jiige nécessaire d'instruire Je duc de Gramont sur cet 
article, c'est que leé doBiinicains li'ont pas pek^du Te»* 
pérance de se rétablir dans la placé de confesseur du 
Roi; et qu'ils feroient plusieulr^ intrigues pouriréussir 
dans leur dessein. L^s jésuites ne s'eiidorraoient pas 
sur l'intérêt de leur société, 

Le duc deGraiiiont avoit Tespri t vif i délié et ferme, 
mais trop français, si j'oàe le dire, par cbtte promp<- 
titude de jugement cjui devancé l'examen, et qui ex» 
pose à tant d'erreurs. Au moment qu'il arriva sur les^ 
frotitières i « Je vois à merveille , écrivit-il (à Torcy, 
K &5 mai), qu'il faut pour le salut de TEspague que le 
« Roi la gouverne despotiquemeàt, mais il ne faut ^as 

dO. 



^ 
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K que rSspagne s'en aperçoive*, et cela se peut très* 
« aisément concilier* » En y réfléchissant mieux , il 
auroit pu voir que cVtoit une chose impossible : il au- 
loit craint surtout de s'égarer comme ses prédécesseurs, 
en suivant de fausses idées , ou des préventions dan- 
gereuses. 

Il rencontre la princesse des Ursins à Vittoria, où 
elle faisoit encore les préparatifs de son voyage. Ayant 
ordre de la traiter honnêtement, sans entrer, dans au« 
cune explication, il élude toutes ses demandes, et feint 
de ne rien savoir de ses affaires. aVous êtes propre à 
(c cette ambassade , lui dit alors la princesse , puisque 
« vous avez la principale qualité d'un ambassadeur, 
tt le secret. » 

Arrivé à Madrid, il complimente la Reine dans une 
audience publique, et il est fort étonné des réponses 
pleines d'écrit et de sagesse qu'elle lui fait sur-le- 
diamp. Il l'est encore plus ensuite dans une conver- 
sation particulière au sujet de la princesse des Ursins. 
L'abbé d'Estrées avoit écrit, dès le commencement de 
la brouillerie, que la favorite seroit bientôt oubliée si 
on la renvoyoit; depuis son renvoi, il avoit écrit qu'on 
y paroissoit peu sensible. Un discours véhément de 
la Reine à l'ambassadeur détruit tout-à-coup cette chi- 
mère : 

c( Dites-moi donc quels sont les griefs du Roi contre 
« madame des Ursins» Qu'a fait cette pauvre femme, 
« pour avoir été traitée aussi indignement? car enfin 
(c il n'y a pas d'exemple qu'une personne de sa qualité, 
ce que nous honorions le Roi et moi de notre amitié, 
« puisse avoir reçu un traitement semblable sans en 
<( Savoir la raison. » Le duc, qui avoit insisté la veille 
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en public sur les griefs contre la princesse, sur le mé- 
contentement général des Espagnols^ sur la mésintel- 
ligence avec, les ambassadeurs, sur la nécessité d'un 
rappel que le Roi avoit différé, tant qu'il ayoit pu , ré- 
pondit que la Reine n'avoit pas oublié sans doute tout 
ce qu'il avoit eu Thonneuv de lui dire h ce sujet de la 
part du Roi. «Mais, répliqua-t-elle, toutes les accusa- 
« tions que Ton a faite» contre elle au Roi nion grand* 
€< père sont fausses :• et n'est-il p^s triste que. lui , qui 
<c est le plus sage et le plus prudent de tous les faom- 
« mes, ajoute plus de foi aux discours haineux de gens 
<c pleins de gangrène, qu'à ceux de son peti^-fils, qu'il 
4c sait bien qui lui ressemble pour être la vérité même, 
<c et qui a connu la rectitude de la conduite de ma- 
<i dame des Ursins? Est-il possible que le Roi ait si 
« peu d'égards pour nous pour, ajouter une foi en- 
« tière aux discour» des autres , et si peu aux. nôtres? 
<c Mon , duc de Gramont, je ne vous itients pas , je ne 
« puis me consoler.)) A ces mots, elle fond en larmes : 
elle ajoute néanmoins qu'elle ne laissera pas de con- 
server toute sa vie les sentiméns de tendresse qu'elle 
doit au roi de France. (Ze^^re ^ Gramont^ ^9 mai.) 

Gramont admira l'esprit de la jeune Reine; , et jugea 
qu'on aurpit peine à déraciner de son cœur cette con^ 
fiance pour la princesse. Quant à la nouvelle cama- 
rera major (ià duchesse de Béjar), il annonce ( 1 3 juin) 
qu'elle ne déchiffrerait point V Apocaljrp&e y ni ne 
£>rinerOit d'intrigues capables d'inquiéter Loujis xrv. 

Il se hâta de joindre Philippe à l'armée : il le trouva 
campé avec les troupes , montant à cheval malgré les 
chaleurs excessives, dont il étôit fort incommodé, 
sans oser le dire. Ce prince lui parut ce qu'il étoit ,; 
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trop timide , mais jadicieux , raisonnable , pënëtrë de 
respect et de reconnoissance pour son aïeul. Après lui 
avoir donné les conseils qu^exigeoient les circonata&r 
ces , il fit expédier au despacho quelques a0airea« 
entre autres un ordre aux grands d*£spagne de visiter 
en France les princes du sang , et de les traiter d'a/7 
iesse; il se ebargea de représenter au duc de Berwick 
la nécessité de suspendre les opérations de la campa? 
gne-, et Philippe , impatient de revoir la Reine, partit 
aa eoramencement de juillet. Nous allons rentrer dans 
an labyrinthe dMntrigues. 



LIVRE SIXIÈME. 

Oh s'étoit faussement imaginé que le rappel de la 
princesse des Ursins et de tous les Français de son 
parti., tels que le chevalier d'Espennes , d'Aubigny et 
Vaect, un des valets de chambre de Philippe v, extir- 
peroit les cabales de la cour d'Espagne^ qu^on feroit 
oublier an Roi et à la Reine le chagrin que leur eause- 
roit d'abord cet acte d^aulorité, et qu'alors Tambassa^ 
deur gouverneroit aisément selon les vues du cabinet 
deVersailles. On ne tarda point à se détromper, par les 
nouveaux embarras qui survinrent dans les affaires» 

La noble sensibilité de la Reine, la vivacité de son 
esprit, son influence inévitable, son ascendant sur le 
Roi, le besoin qu'elle avoit de sa confidente, ou plutôt 
de son amie ; l'intérêt de celle-ci à se justifier avec 
éclal'^ les iiaisoni^ qu'elle ne pouvoit manquer d'eqtre* 
tenir avec la cour d'Espagne , tout auroit dû faire pré^ 
\oir que la prineessç des Ursins seroU. encore ope oc- 
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casion d'inquiiitudes, £a vain LouU x^y avoii résolu 
de ]a tenir ëloignëe de sa propre co«ir*, en vain il ayoit 
diéfendu qu on s'intéressât pour iui pbteoir la permis- 
sion de se justifier c une femme de ce caractère , ayant 
JQuë un si grand rôle , possédant Teslime et l'amitié 
de|s souverains, dont on venoit de la séparer malgré 
eux, Gouservoit de puissantes ressources dans sa dis- 
grâee. ie* cardinal et Tabbë d'Ëstr«es, qu'on récoaiT 
pensa de leur ambassade , l'un par la riche abbaye de 
Saint-Germain , et Tautre p^r kt oordoii bleu , ne de^ 
voient pas jouir long-temps du triomphe qu^isavoient 
remporté sur elle. 

Cependant Louis paroissoit inflçiiible à son égards 
a Faites bien comprendre à la Reine, marquoit-il à 
« Ghâteauneuf( 10 juillet), que lorsque j'ai pris la ré- 
« solution de rappeler la princesse desUrsins^^et en* 
a suite de la faire repasser à Rome (l'ordre lui eiî étoit 
« donné)^ je ne l'ai fait qu'après de longues délibéra- 
« tions , et pressé par des raisons si fortes , qu'il m'a 
« été impossible de changer de sentiment. Faites-lui 
ic coniioitre que les intrigues ni les cabales des enne- 
« mis de la princesse ne m'ont point déterminé par de 
<t fausses sujppositions contre elle. Enfin expliquez-lui 
« que je décide de toutes choses par moi-même^ et, 
<t que personne n^ oserait me supposer des faits, con- 
K traires à la vérité y V apprenant toujours de plu^ 
« sieurs endroits différens y aidant de prendre un 
« dernier parti sur de telles matières^ » 

Le monarque avoit été si souvent trompé, même 
dans les beaux jours de son règne ( quel priujce n'est 
pas exposé à l'être ? ) , qu'il auroit pu se reposer un peu 
moins sur les rapports d autrui , et sur ses propres lu-'' 
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mières. Nou» verrons que ses volontés mêmes pou- 
voient varier au gré des évënemens. 

II paroissoit essentiel, pour ]es vues de la cour de 
France , que le despacho fût tel qu'on Favoit rëglë au 
commencement. Depuis que les fonctions de secré- 
taire étoient partagées , les affaires les plus importantes 
alors (celles de la guerre) étoient devenues secrètes 
entre le Roi , le marquis de Ganalez et Orry . On vou- 
loit que le marquis de Rivas redevint secrétaire uni- 
que. La chose étoit fort difficile, parce qu'il avoit 
déplu à Philippe et à la Reine. Avant de toucher à 
un point si délicat, l'ambassadeur rencontra d'autres 
difficultés qui lui firent sentir les épines de sa com- 
mission. 

Le marquis dé Mancera , vieillard de quatre-vingt- * 
neuf ans, qu'on avoit mis dans le despacho àvefc l'ar- 
chevêque de Séville, présente au Roi uîi long mé- 
moire pour lui persuader d'a))olir cette nouvelle forme 
de gouvernetnent , et de gouverner lui seul, en pre- 
nant, seloii l'ancien usage, les consultes Aes difi*érens 
conseils : il insinue que c'est le moyen d'assurer le bon- 
heur de son règne et celui de ses peuples ; il ajoute 
que son grand âge et ses infirmités ne lui permettent 
plus d'assister au despacho. Philippe communique ce 
mémoire au duc de Gramont : celui-ci le réfute forte- 
ment, et soupçonne déjà quelque cabale. (Gramont 
au Roi y 19 juillet. ) 

Sa défiance augmentoit chaque jour. Il croyoit que 
les Espagnols vonloient ôter la connoissance des af- 
faires au roi de Franôe : il les voyoit conjurés contre 
les gardes du corps, contre le régiment des gardes 
wallonçs , dont plusieurs soldats ayoient même été 
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assassines. Plus il examinoit rintérienr du palais, plus 
il éloit embarrassé sur la manière de réussir. Etonné 
d^s variations fréquentes qu^il apercèvoit : a J'en re- 
<t viens toujours , disoit-il , au dicton de feu mon 
« père : Quand le bon Dieu fit les cers^eauœ, il ne 
« s'obligea point à la garantie (i). » Incertain dans 
ses avis ,41 souhaitoit un jour que Louis xiv écrivit des 
grosses dents; peu de jours après , il souhaitoit qu'on 
îtt patte de velours. Le résultat de ses 4>bservations 
étoit qu'il falloit gagner la confiance de la Reine, parce 
que le Roi n'osoit rien dire ni rien faire que de con- 
forme à ses volontés. Cétoit l'intention de la cour, de 
France. 

Aussi l'ambassadeur exhorta-t-il la Reine à entrer 
dans les affaires. Elle répondit qu'elle en étoit inca- 
pable 5 qu'elle ne concevoit pas comment on vouloit y 
admettre une femme de quinze ans. Pure ironie de sa 
part, selon le duc de Gramont, puisque tous les so|rs 
elle pratiquoitle contraire,'sa€hant bien qu'il ne pou- 
Vdit l'ignorer. Enfin , pressée par ses instances , elle 
dit qu^elle consëntoit à donner cette marque de sour 
mission au Roi, et lui écrivit sur-lerchamp uçe lettre 
qu'on n'aurpit pas manqué d'attribuer à la princesse 
des Ursins, si elle eût été à la cour. 

Lettre de la reine d'Espagne à Louis xiv {^5 juillet), 

a Je me donne l'honneur d'écrire à Votre Majesté 
« pour liji rendre compte de ce que le duc de Gramont 
se m^a dit de sa part , qui est qu'elle veut absolument 
i( que je me mêle dans les affaires du Roi son petit-fils, 
u Vous savez mieux que personne la répugnance que 

(i) Le duc de Gtamont k M, de Torcy, ao jutUek. (M.) 
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f( j ai à le faire, non-seulemeat parce que aaiu relie; 
ce ment cela n'est pas de mon goût, mais encore parce 
(c que je me connois, et je sais que je ne sniâ uulle- 
«ment capable de donner, snr quelque chose que ce 
« soit, mon sentiment Malgré toutes les bonnes raisons 
fk que j'ai, le duc de Gramont m*a tant pressée, et ma 
« tant dit que vous le voulez, et séries £|ché si je ne 
« le faisois |»i&, que je me vois obligée à obéir à vos 
« ordres, quoique avec une peine infinie. Mais ce que 
(c je vons demande^ c'est que je ne çç mêle des affaires 
« qu'en particulier avec le Roi, et que cela ne paroisse 
tt pas au dehors, pour que le Roi n'en ait pas moins 
a de gloire» Je crains très-lbrl que vous ne vous re^ 
« pentiez de ce que vous faites présentement : car 
R quoique assurément je ne veuille faire que ce qui 
« est meilleur pour le service du Roi^ quand on a mon 
« âge et mon peu d'expérience, je vous avoue qu'on 
ce peut craindre de faire bien des chotaes mal à propos» 
« Mais an moins si cela arrive, vous ne pourrez vous 
« en prendre qu'à vous-même , puisque c'est vous qui 
« l'aurez voulu, et que je ne fais eu cela que marquer 
« à Votre Majesté qu'on ne sauroit ni avoir plus de 
« déférence pour elle, ni l'aimer plus tendrement que 
« je le fais. » 

Réponse de Louis xiv à la reine d* Espagne ( 6 août ). 

« Je trouve avec plaisir dans votre Jettre un non* 
w veau sujet de vous louer: rien ne le mérite davan* 
«( tage que la crainte que vous avez d'entrer dans la 
« connoissance des affaires, et que voire attention à 
te faire tout à la gloire du roi d'Espagne. Plus j'ap- 
<c prouve vos seatimens, et plus j^ vous ci^ois capable 
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«( de lui donner des- conseils excellens. Voà ménage* 
ce mens ponr le public sont dignes de vous, et au^de»- 
t< eas de votre âge : je sois bien aise de voir que Y<$tre 
« Majesté pense d'elle-même à ce qu'il y a de plus Gon«- 
«"venable. Je conseille au Roi mon petit^fils de rendre 
Ci an marquis de Rivas les fonctions de sa chai^. Il 
«c n^a paru par sa lettre qu'il y avoit quelque repu*- 
« gnance ; m&is je crois .nëcessàircf pour son service^ 
« de la surmonter. Cest de vous principalement qne 
«r j^ yeuic me servir pour l'y déterminer. L'état des af- 
c« faites ne permet pas de délibérer long^temps. Comp- 
te tez aussi sur la tendresse et la parfaite amitié que j'ai 
« pourv<ms.» 

Cet avis , a9 sujet de Rivas , étoit de k plus grande 
importance»^ Dans le même entretien où Gramont en* 
gagea k Reine à entrer dans les affaires, il employa 
tontQ son éloquence pour obtenir que le seul homme 
dont on connoissoit la capacité' fut chargé, comme ao^ 
paravant, de toutes les expéditions. Mais Rivas avoit 
déplu à. Philippe' et à la Reine. Philippe vouloît e^ 
der: la Reine demeura inébrankble : elle consentoit 
bien qu'on renvoyât Canniez , elle s'oppo^it au réta- 
blissement de l'autre^ et ni les raisons de Tambasaa- « 
deur^ ni les remontrances du Roi son mari ^ ne produi- 
sirent aucun effet. 

Gramont se tronvoit dans lé plus grand emtbarras. 
On Pavertissoit que la Reine avoit des conférences 
avec un nombre de seigneurs ; qu'elle consultoit sur^ 
tout Veraguas, Aguiiar» Castel -Rodrigo; qu'ils con^ 
seilloient sans cesse de ne pas souffrir que k France 
gouvernât l'Espagne ; qu'on détruisant ainsi le soir 
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tout ce qu'il pouvoit faire de bien pendant le* jour. 
Il cherchoit les moyens de gagner la confiance de 
la Reine , à Texclusion de tout autre. Persuade qu'il 
^toit impossible àjd réussir entièrement, il prioit 
Lo,uis XIV (lettre du 29 juillet) de Taider.daDS son 
dessein, d'abord par des voies douces et gracieuses, 
ensuite en faisant craindre que le manque d^ëgards 
pour les conseils de Sa Majesté ne la fU changer de 
sentimens et de conduite* Il rq>résentoit combien le 
mal étoit urgent, combien il lui étoit impossible d'y 
remédier, ne pouvant rien savoir de ce qui regardoit 
la guerre, et ne pouvant même avoir les états des 
troupes, des fonds, des approvisionnemens , etc. Oa 
les lui promettoit toujours , et toujours il les attendoit 
en vain. Peut-étreauroit-il dû accepter Tofire de Phi- 
lippe de Élire rapporter au despacho^ par Canalez, 
les affaires de cette nature ; mais il crut que les ordres 
pour le rétablissement de Rivas n'admettoieat point 
un pareil tempérament. 

. Enfin , rappelant ce que le monarque lui a voit dit 
à son départ , qtie la princesse des Ursins n'y étant 
plus , il ^rouveroit la cour d'Espagne scms factions ^ 
il assuroit de nouveau que Tancienne cabale subsis* 
^ toit encore : tant on se méprenoit, dans l'éloigné- 
ment, sur des choses qui pouvoient échapper de près 
à l'œil le plus attentif! • 

Tput le mal vehoit du traitement fait à la priacesse. 
La Reine . en étoit blessée jusqu'au fond du cœur : 
elle y yoyoit sa gloire intéressée , ain3i que l'honneur 
de sa favorite : elle ne pouvoit supporter, une si cruelle 
séparation. Voilà ce qtfil eût été facile de prévoir, si 
les derniers ambassadeurs et Louville n'avolent fait 
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accroire, diaprés leurs préjugés de despotisme, qu'il 
n'y avoit qu'à vouloir pour dompter une ame forte 
telle que la reine d'Espagne, ou pour lui faire perdre 
Tempire qu'elle àvoit sur l'esprit et sur le cœur de son 
ëpoux. 

. Sans les malheurs de la guerre , Gramont n'aucoit 
peut-être éprouvé qu'une résistance invincible. La 
flotte anglaise, fort redoutable par le nombre des vais- 
seaux , mais trop peu par celui des troupes de débar- 
quement , av6it tenté de soumettre la Catalogne à 
l'archiduc. Quoiqu'il y eût beaucoup de.séditieùx, et 
que le prince de Darmstadt comptât sur un soulève- 
ment , le vice-roi Velascô rompit toutes ses mesures : 
les peuples ne reniuèrent point, les ennemis se rem- 
barquèrent. On pouvoit s'en réjouir, on ne devoit pas 
se rassurer. Yelàsco écrivit (7 juin) que, sans un se-> 
cours visible du Ciel^ tout auroit été perdu, parce 
que la Catalogne étoit d^rnie , et qu'il n'avoit vu au- 
cun effet des promesses d'Orry pour les secours né- 
cessaires. 

Après cette expédition manquée, les Anglais en 
firent une qui n'eut que trop de succès. Depuis trois 
semaines, le duc de Gramont ayant su, par une leUre 
du gouverneur de Gibraltar, que la pkce étoit réduite 
à cinquante hommes de garnison (0, sans munitions de 
guerre, sans canons en état de tirer, avoit pressé Phi- 
lippe de faire expédier les ordres pour sa défcinse. 
Canalez soutenoit néanmoins que rien ne manquoit , 
et qu'il n'y avoit rien à craindre, lorsqu'on apprit que 
Gibraltar venoit d'être pris en deux jours. Cette place, 

(i) Il dit dans un autre endroit qu'il y avoit quatre-vingt-sept soU 
dais. (M.) * ' 
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rëpQtëe imprenable , n'avoit guère coûte aux Anglais 
que la peine d'y monter par un endroit presque inac^ 
cessible (0. Ceiita paroissoit menacé du même sort. 

L'ambassadeur désolé marque à Louis xiy (10 août): 
«Voilà l'effet de la belle administration de M. deCa* 
« nalez et du sieur Orry, qui mériteroieot tous deux, 
« ea bonne justice, qu'en leur fît coilpèr le cou...., 
« Dieu veuille que le peuple ne s'émeuve pas, et ne 
n s'en prenne à la R«ne età son manyairgouveme-* 
<i ment! » Ce n'étoit pas un jugement formé de sang 
froid. * 

A cette nouvelle foudroyante, Philippe v^ent adseni* 
bler uno junte } il demande l'avis de l'ambassadeur 
sur les personnes qu'il convient d'y appeler. Gramont 
indique le cardinal Porto-Carrerd» le comte de Mon* 
tellano , et les membres du despacho ordinaire* 1a 
R«ine fait rejeter le cardinal et Rivas ^ mais le leiuk* 
main le Roi et la Reine â'oinpreasent à téméigner au 
filoe une ferme résolution de se soumettre eki tout et 
partout aux volontés de Louis xmc, de suivre. aTeagJéf 
ment ses ^sonseils, de remettre entre ses nlaina le soin 
de la monarchie , qtii ne peut âfre soutenue cpie par 
loi. Ils consentant ait rétablissement de Rivas, quoi** 
que mécoiitens de ^ conduite enVerd eus. La Reine 
dit ensuite à cet Espagnol que, connoissant les dispo** 
sîtions du roi de France en sa fav^ur^ elle oublioit le 
ps9é, lui rendoit-ses bonnes grâces, et vouloit même 

(i) Ce fût le 4 âoAt 1704 qtié Gibraltar fut ^uiylris pât le* Anglais. 
Ia flotte rroit.Mi JMi« tité j^bAûm uîUe «onpt dd .^iion , b>taffït des 
matolou ifiei s'avai^o^eni dhiof dép barquei ttaoi ieiq^e qfd.d«lro{| 
les foudroyer, et qui ne tira point /méprisant de teb adyersaires. Les 
maielols montèrent sorte môle, les soldats étonnés acooorarent, el le 
rocher réputé imprenable se trouva pris. 
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êite sa caation auprès de Philippe. (Lettres des ii et 

Cependant Orry ëtbît rappelé, sans que Loiûs s'ex- 
pfliquât sur les motifs de son rappel : nouveau chagrin 
pour Philippe et pour sa femme. Tous deux écrivirent 
que leurs affaires eh souffriroient beaucoup ^ que tout 
ce qu'on lui imputôit étoît pure fausseté; que ses ser- 
vices méritoient de grandes récompeqfies ; que son 
désintéressement lui faisoit refuser celles qu'ils lui of^ 
froient. Tous deux conjurèrent Louis de le renvoyer 
bientôt, comme leur étant nécessaire. Orry amassa trop 
de richesses pour mériter la réputation d'un homme 
désintéressé ; mais il n'en étôit pas moins nécessaire 
dans les circonstances. ' 

Vivement affligé de la perte de Gibraltar, et encore 
plus de Taffreux désastre arrivé à Hochstedt, où le 
prince Eugène etMarIborough avoient taillé en pièeee 
Faiittée française et bava^roi«e, le roi de France ^orît à 
son petit-fils cette lettre, capable de produire de fortes 
impression^ (vio août) : 

« ...Vous me demandez mes conseils : je vou« écris 
<c ce que je pense ; mais les meilleurs deviennent inu- 
« tiles lorsqu'on attend , à les demander et à les sui^ 
u vre, que le mal soit arrivé : il est souvent ploi facile 
« de le prévoir que d'yTemédier; et je prévois avee 
tt douleuf d'étranges embarras, si vous n'établissez un 
« ordre datis l'administralion de vos affaires. Vous a^ee 
« donné jusqu'à présent votre confiance à àeà gens 
t( incapables ou intéressés. Je vous demahde devons 
rc défaire de Canalez ; je rîippellè Orry: j'y trouve de 
« la résistance et de Topposition de votre ^art. Vous 
Ci voyez la fin de leur travail, parle sort de vos armées 
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tt et celai de vos places. Il semble cependant que rin* 
« térét de ces particuliers vous occupe tout entier ^ et, 
tt dans le temps' que vous ne le devriez être que de 
ft grandes vues , vous les rabaissez aux cabales de la 
a princesse des Ursins, dont on ne cesse de me fati- 
A guer. Je suis persuade de votre sincérité ^ et si mal- 
<c heureusement vous perdiez cette vertu qui vous est 
«si naturelle, je crois que vous aimez assez votre état 
« pour ne point .tromper à son préjudice. Je crois 
4c donc, puisque vous m'en assurez, que vous voulez 
n effectivement suivre «mes avis. Profitez, je vous prie^ 
« de ceux que je vais vous donner encore, avec la 
« même amitié et la même tendresse pour vous dont 
« je ne me lasserai point de vous faire ressentir les 
« effets. 

« U.est impossible que vous puissiez réussir, tant 
« que le désordre régnera dans vos affaires au point 
ft où il est présentement. Etablissez un conseil sage et 
« éclairé : le duc de Gramont vous nommera ceux que 
« je crois capables de le composer. Ne différez point 
a à les assembler ; coasùltez-les sur toutes les matières 
tt de guerre, de financé et de politique 5 servez-vous 
tt de leurs lupiières et de leur expérience, et ne don- 
tt nez point d'prdres dont ils ne soiet^t instruits. Quand 
ft je verrai cette forme de conseil établie, je vous en- 
tt verrai plus hardiment les secours dont vous avez 
a besoin. Avant qu'elle le soit, je n'ai que trop sujet 
M de regarder comme perdues les troupes que je fais 
tt passer en Espagne. Faites voir qu'il y a un ï*oi et un 
tt conseil en Espagpe, que vous y commandez, et que 
tt des . particuliers qui ont abusé de votre confiance 
« ne sont pas les maîtres dé la mdnarchie. Je n'ai ja- 
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^ mais recommandé à Votre Majeslé que sa véritable 
« gloire, et Fintérét de ses Etats. Travaillez pour Tun 
<« et pour l'autre : c*est le seul'prix que je vous de- 
u mande de tout ce que je fais, et de loute la tendresse 
« que j*ai pour vous. » 

La proposition faite par Mancera de supprimer le 
despacho paroissoit à Louis xiv, comme au duc de 
Graiùont y l'effet d'une cabale pour lui dérober la con- 
noissance des affaires d'Espagne, et l'influencenéces^ 
saire qu'il deyoit avoir sur le gouvernement, fl jugea 
dèsJors qu'il fajloit donner à ce conseil une meilleure 
forme, une consistance plus solide. Son ambassadeur 
eut ordre de représenter àlPhîlîppe qu'en suivant l'avis 
de Mancera, au lieu de gouverner par Jui-même, il 
se verroit bientôt dépendant des tribunaux de son 
royaume, et enfin d'un premier ministre} qu'un , roi 
sage doit choisir des ministres fidèles et inteiligens^ 
autant qu'il est possible , pour les charger de l'exécu- 
. tion de ses ordres *, que ceux qu'il appelle ainsi au gou- 
vernement , loin d'affoiblir l'idée de son autorité, la 
font paroîtrebien plus absolue que loi-sqû'un premier 
ministre l'a entre ses mains; que si les^ affaires étoicnt 
portées aux différens conseils , et partagées entre tant 
de personnes, le secret ne pourroit être gardé , ni les 
délibérations exéciitées avec Isf diligence nécessaire. 
Âces raisons s'en joignoit une plus forte, dans les vues 
d€ la cour de France : c'est qu'tl falloit absolument 
que l'ambassadeur sût et dirigeât tout, {lettre du 
Roi à Gramontj io juillet.) 

Louis vouloit donc que le despacho subsisiit, mais 
qu'on le rendît.plusnombreiix, parce que les mem- 
bres ayant chacun leurs amis et leurs partisans ^ plus 
T. 71. ai 
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de personnes, se trouveroient intéressées à pa conser- 
vation , et à lui faire attribuer la connoissancé des 
a(Biires le^ plus importantes. 

Après la prise de Gibraltar, craignant les lenteurs 
et les obstacles quil avoit tant de fois rencontres, il 
écrivit à Philippe, comiQC nous venons de le voir, en 
termes qui ne permettoieat pas d'hésiter sur le parti 
qu'il proposoit. Gramont devoîtagir en conséquence. 
Louis, de peur d'aigrir la reine d'Espagne, consen- 
toit qu'on ne parlât point du cardinal Porto- Càrrero. 
L'archevêque de Séville et le marquis de Mancera , le 
comte de Montellano , le duc de Montalto, le comte 
de Monterey et le marquis del Fresno éloient ceux 
qui dévoient former le conseil, avec l'ambassadeur de 
France et Rivas. Philippe ne montra de répugnance 
que par . rapport à del Fresno , homme impériebx , 
d'ailleurs fort âgé, et infirme. On le retrancha du 
nombre. Cette nouveHe forme de gouvernement fit 
éclore de vives jalousies : Medina-Celi , Âguila^, Ve- 
raguas et plusieurs autres, dont les murmures écla- 
toient déjà auparavant, frondèrent tout avec moins 
de retenue. ( Gramont au Roij, 8 septembre, ) 

En renvoyant Ganalez, non-seulement on lui donna 
une place de conseiller d'Etat (ce que Louis^uv ap- 
prouvoit) , mais on le fit gentilhomme de la chambre, 
avec douze mille ducats dp pension. Une pension de 
deux mille ducats, donnée à d'Aubigny, étoit aussi un 
sujet de plaintes. Dépareilles libéralités en dçs temps 
si désastreux ne pouvoient plaire en Espagne , et dé- 
plurent beaucoup en France. 

La fameuse bataille. navale de Malaga (le a4 août), 
qui dura douze heures, et où le comte de Ton- 
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lûuse (0, avec d(^a foix^estfèsrinfërieurcs. à, celles des 
ennemis, eut sur eux de favaiitage^ auroit été ïé^é- 
nement le plus heureux^, si ce priuce», comme Gra- 
mont 1q crut d'abord: «t Técrivit^av^it remporté une 
victoire décisive. Mais la victoire fut réellement ia- 
décise; et une jourldée si glorieuse devint funeste» 
parce que la puissance maritime ^d Roi ne put jaoïais 
se relever. Cest, ce que Ton étt>it bîep élcHgqé de pré- 
voir. On nC/ douta point que Gibraltar ne fût bien^ôl: 
enlevé aù|: Anglais; on résolut d'en faire lésine., on 
s*y prépara^ , : . . , 

Gramont ayant obtenu la confiance de Philippe ^ 
et lui inspirant de la fermeté, sembloit pouvoir. en 
peu de temps finir les plus importantes affaires. Ce^ 
pendanf; les préjugés, e^agnds étoient trop tenace 
pour ne pas lui opposer souvent de la résistance : il 
trouva ledespacho même prévenu contre rétablisse- 
ment dçRS gardes du corps., L^ancienne. garde des ar* 
diers, qu!on appeloit la cohcf^Ma, et qu'on n'avoit 
pas encore osé abolir, étoit^chéHe iet. soutenue , sqit 
parce qu^elle étoit ancienne, soit parce qu'elle ne fai- 
soit point une force militaire.: Quelques, insolens de 
cette troupe eurent , à la porte de. rantichambre du 
Roi, une dispute trèS'-vive avec les nouveaux gardes : 
Louis^xiv écrivit qu'il falloit stfisir Foccasion de casser 
là conchilla. l^bilippe , quoiqu'il eût parlé en maître 
pour cimenter le nouvel établissement, répondit qu^il 

■ • . A 

(i) Le comte de Toulouse ; Louis* Alexandre de. Bourbon, comte de 
Touk>a«e, amiral de France,'eic.)fiUnàtilrel de Louis ziv et de madame 
de Montespan, né le 6 jufn 1678, légitimé en 1681, mort le premier 
septembre 17)7. Il eatpoar snccessenr, dans la charge d'amiral y le duc 
de Penibiévre , son fits. . ;. 

21. 
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seroit trop dangereux de réToUer les esprits dans des 
conjoDCtores si délicates 2 en quoi il n^avoit pas tort. 

Un des grands objets de h cottr de France ëtoit de 
faire passer aux Français le cèmnierce de rAmérique, 
-dont les Anglais et les Hdlandais avi^ient profité au- 
l>araiEant» L'ambassadeur asstnra que cette proposition 
seroit inaji reçue ^ qu'il falloit la ren^t^er à d'autres 
ien^ps* En effet, les E^gnols «ëtoienl si jaloux à cet 
4igard, que la chambre de 3éVilleikinâfne dos repré- 
sentations pour que les gaHons ne fussent point es- 
cortés par des vaisseaux français : on ainloit. mieux 
les Tpir sans défense , car k marine dfEspagne étoit 
absolumeqt anéantie. 

Quand le des'pacho eut pris sa formé, Gramonl 
aperçu! dans Philippe plus de qualités royales qu'on 
ne lui en atoit cru josqu'alois. Il efk parle s^veo éloge 
dans pi usiçure dépêches ; il loue dtfns îiîiie (du 18 
septembre) le: cœur excellent de la Reine. Mais quel- 
ques grands cherdioientJi lui elilover la cotlfianoede 
cette princesse. Sensible » 6ère , aigrie par les mortifi- 
cations qu'on lui ftVpit fait essuyer, elle pouvôit causer 
de grands'embarras si eUe prendit un trat<^hs. Lo^sxiv 
le craignit , persuadé qu^ la piineesse des Ursins en- 
tretenoitMiprès d'elle des intrigues dangereuses : c'est 
le sujet d^une lettre extrêmement i^e qu'il écri'vit 
à là Reine ,'^ et où l'on v^rrsf de- qqel dsil il envi)sageoit 
les 0^e\B^ ' . . . • 

# 

Lettre de Louis xiv à la reine d'Espaene {%o sept). 

« Les suites cjue je prévois deviennent trop sérieu- 
« ses^ pour ne pas m'expliquer avec V<>tre Majesté avec 
« la sincérité qui m'est naturelle , et avec la liberté 
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« d'un grand^père qui j>arle à sa petite- fille. Je vous 
« donnai la priacç^sse.des Ujrsiqs par restime .q.u,e ]V 
« yoisfbnr elle, qui n^e fit croire qu'elle serpit ca- 
« pable de former l'esprit dVne jeune priijiçesse,, et 
«de lui inspira, tous le$ sentimens propres à rçiin- 
« pîir un aussi grand personnage qu^ lé yôtre. Je 
« jetai Jes yeux par la suite sur.run aqabas^a^deur • qui 
« avoit toujours paru de ses, ami^, afin, qu'ils con*. 
« certassent avec plus 4e facilité sur tovis les :raQyens 
« de nous servir. Yous savez combien j'ai^ désiré que 
« vqus donpassieZr votre confiance à la princesse des 
« tlrsiiijs, ;et que je n'oubliai rieii poivr vous y porter. 
^ Cependant,. oubliant tibs intérêts communs, elle 
« a'ést livrée tout entière à une inimitié que j^igno- 
« i;ors, et n'asongéqu'iv contredire ceux qui ont été 
<i chairgés de nos affaires^ Si eîje avpit eii ,un fidèle 
(i attachement pour vous.i^lle auroit sacrifié, tous, ses 
« resi^ntimans. bien ou mal fondés. conitre,]e cardi- 
c( .nal d'Estrées, au lieu de vous y faire entrer. Les g^ens 
« conune nous doivent s'élever au-dessus des démêlés 
« çoartiçuliers, et se coi^di^ire par rs^ppo^t à leura pro- 
" près intérêts, et à jpeiix de leurs sujets, qijii sont tou- 
« Jours Jes méme&. Il falloit donc rappeler mon àoibas- 
« ^deqr, vous abandonner à la princesse des Ursins, et 
« la laisser seule gouverner vos royaumes^ ou la .rap- 
u -pele^ elle-même^ Çesi ce que j'aicra devoir faire,, 
û dans l'espérance que vous déférerez à nies ^enti* 
;< mens, et que. la princesse des Ursins s'éloignant, 
u vous perdriez une partie, des impressions qu'elle 
(( vous a données. 11 n'est pas vrai qu'on l'ait jamais 
« 60upçonnéed'auciinei;itelligence, avec nos ennemis 
« çomirvuns^ Elle veut , ^^r ces suppositions^ se faire 
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« lin mérite auprès de vous. On l'accuse d*avôîr voulu 
« gouverner TEspagne, et de i)e vous avoir nas in- 
« spire tous les aentimens qu'il semble que vous devez 
« avoir pbur moi 5 d'avoir eu des amis et des ennemis 
« dans une place où elle ne devoît avoir d^ntërêts que 
«les vôtres. On l'accuse de continuer dans Fabsence 
« même , avec plus d'aigreur et moins d.e mëoage- 
« mens, ce qu'elle faisoit auprès de vous. 

« Je juge des conseils qu'elle votis donne parTëvë- 
« nementi Vous vous êtes souvent opposée à ce que 
u j'ai proposé 5' vous n'avez pris nulle confiance dans 
« mes ambassadeurs: vous aimez et vous baissez ce 
« quéîà princesse des Ursîns vous inspire; vous vou- 
«*lez a quinze ans gouvernei* une grande mbnarcbie, 
« peu affermie, sans conseil. Poùveï-vous en prendre 
« de meilleurs et de plus désintéressés que les miens? 
« Et si la princesse des Ursîns agissdit droîleftaênt, 
« pourroît-elle vous en donner d'siutres? Si elle se 
« cbnduïsoît ainsi, vous verriez si j'ai des ressenti- 
« mens contre elle, si je s:àïs capable âe me laisser 
« prévenir , et si j'agis par aautres vues que celle de 
« nos avantages , qui né peuvent être différens. 

« Je sais que votre esprit est fort au-dessus lie 
« votre âge : je suis ravi que vous entriez dans les 
« affaires (3'approuvé que le Rôl votre mari vous con- 
« fie tout : mais Vous aurez encore long-temps besoin 
« l'un et l'autre d'être ^idés , puisque vous ne pouvez 
« avoir ce que Texpérience seule peut d(fiineri Je ne 
« saurois vous servir autant que je le Voudrôîs, si 
a nous n'agissons de concert, si vous rie vous confiez 
(( à mes ambassadeurs, qui n'ont nul intérêt en Es^ 
« pagne. Quand vous aurez des raisons ou des încH- 
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a nations partictilrères, marquçz-le-mor directement : 
« je lii*y rendrai certainement, st elfes ne sont point 
« dangereuses; car je ne désire rien tant que de vous 
«. faire plaisir^ et de vous marquer ma tendresse dans 
a les plus petites choses, comme je crois le faire dans 
« l'es grandes. » 

Louis pou voit bien se tromper en supposant que la 

, Reîiie n'kvoit agi que par les inspirations de la prin- 

cesse. Après ce que les derniers ambassadeurs avoient 

Éaiît contre elle-roémç, comment, du caractère dont 

elle étoit, leur auroi^-elle donné sa confiance? H se 

« V 1 

trontpoit aussi en soupçonnant qu'on lui faisoit ses 
lettres : il âvoit écrit au duc de Gramont (7 août) de» 
tâcher d'en découvrir l'autètir. Gramont ne doutoit 
point qu'elle seule ne fes composât , ayant plus d'es- 
prit que fous ceut qui l'approchoient ; et le père Dau- 
benton;à portée de le savoir, penisoit comme l'ambas- 
sadeur. En un mot , puisqu'on coniioissoit les talens 
et le caractère de la Reine ,* sa force d'arae, son ascen- 
dant invincible sur le Roi , oh avoit pris k son égard 
un mauvais plan , qu'il fallut bientôt abandonner. 

• On jngeoit déjà (et c'étoît lé sentiment du duc de 
Gramont) que les conseils de la pi inoesse d&s Ursins 
sek*oient nécessaires pour ramener la Reiiie au point que 
désiroit la cour de France. Aussi commenca-t-on h té- 
moigner des égards à îa princesse , qui devoit attendre 
à Toulouse que la saison et sa santé lui permissent de 
passer à Rome. Louis xiv promit de s'intéresser auprès 
dn Pape en faveur de son frère l'abbé de La Trémouille, 
^fin <fe lui procurer un chapeau de cardinal (0. On eut 

'^) M. de Torcy au duc de Gramont, 1 5 septembre. (M.) 
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grand soin de lui Ëiire savoir que le: moyen de rega-^ 
gner pour elle-même la bienveillance du Roi étoit 
d'inspirer à la reine d'Espagne, par ses lettres, une 
confiance entière pour l'ambassadeur «Elle ne manqua 
pas d'écrire en conséquence. Gramont s'aperçut que la 
Reine recevoît mieux ses conseils : plus il en avoit de 
satisfaction , plus elle se procuroit de moyens de sa- 
tisfaire h princesse d^ Ursins. 

Dès qu'elle put espérer d'y réussir;, elle écrivit â 
Louis XIV une lettre pressante (a hovembre) , pOur lui 
olHenir la permission d'aller à Versatlksx te Jènie^tte, 
rr dit-elle, que vous lui rendi'èz touie la jiu((tic0 qu'elle 
« mérite , en cbnnoiss^nt son innoeenee et la i|t>ireeur 
« de ses ennemis : car permettèz-ra^i de vous dire que 
« les un^ ni les autres Q'ont point en le tj^itetilent que 
<( chacttû méritoit. lilais vous êtes si Juste, qlteje n'ai 
« jamais douté que quand vous sueriez édaifrcî de la vé- 
« rite, vous rendriez justice aux innocaas, et ebâtie* 
n ries les coupables. Non-seulement eljk! v0us. inS^r- 
« mera de toul sana pa^ion , mâia a,iisi^ çjte' pourra, si 
c( vous le vouleSy vous dire beaucoup d^ citOses que 
« vous ne serez pas flcHé de fi(iV6iir, » . . ^ 

Ce fou ferme et décidé; qii^ la Reine ayoit to^ujours 
soutenu , ne déplut point au monarque ; et , malgré la 
résolution contraiïe^ dont il.semliloit iie vouloir jamais 
s'écarter, il accorda graeiiefusement la demande» 11 ré- 
pondit (i6 novembre) : « Aussitôt ^ue j'ai reçu par la 
« duchesse de Bourgogne la lettre que vou» m'avez 
« écrite , je n'ai pas Eésité à permettre à la princesse 
u des Ursins dé se rendre auprès de mot. Je lui écris 
« d'y venir,^et je suis bi^i aise que «tout le nK>nde 
« connoisse la considération particulière que. j'aurai 
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n l;Oujoui*s pour Jes demandes de Voire Majesté. » Le 
triomphe de la jeune Reine devoit s'étendre plus loin* 
. Elle avoit une telle influence , que Gramont ^ dont 
LouLs XIV et Torcy étoient fort contens, et qui méri-, 
toit réellemeni des éloges par son zèle, n'espéroit de 
se tiref qije par elle des difficultés infinies de Tain- 
bas$ade« Avant la formation du despacho^ iLpeignoit 
(9 août) 1^ comte de Montellan^o, président de Castille, 
comme uu de^ plus. dignes sujets qu'il y eut , mnemi 
des ca&a^e^^ ayant tout l'esprit qu'on peut avoir, ay^int 
de plus l'estime et la confiance entière delà Reine^ len- 
fia il pensoit alors qu'on ne pouvoit faii;e un meilleur, 
choix pour lie conseil ., Deux mois après (i4 octobre), 
Montellaoo^ qui pass0it pour unsjDànty ne lui paroi t 
cju-un homme dévoré d'ambition, un cabaleur, appli- 
qué à le perdre dans l'esprit de la Reine : il a si bien 
faii pa^ ses manœuvres secrètes, que l'archevêque de 
$évillfi« la meilleure tête du conseil, et le seul vérita- 
bleiAcnt attaché. au roi de France^ se retire dans so^. 
diocèse , faute de perj!]Lissipa dj«L Pape qui l'autofise à 
demeurer plus long-tenjps à la cOur. Comme la prin- 
cesse, des^ Ursins l'a-voit r^comcOaadé ,^ l'ambassadeur 
UQ voit qu'elle en état de changer l'esprit de la* Reine 

àceti^gard. \ ^ ^ .. .^ 

Sans qfiiç la princes3e voulût écrire contre ^ucun 
Espagnol en particulier, la I^eiiie, sentant la; nécessiité 
de pft^l.re à JLô.i^is xiv, chajii^ea d'ôUe-m.êm?,, vQu pa- 
rut ^^nger, dQ sentimens* MojitellaQO rimpprlimqit 
pou|^ avoirla grai^desse : elle lui répondit qu'il Jalloit 
s'^dresseï: ai^ Roi* Bi.eut,ô.t ;eUe ^e, montra résolue de 
donner toute sa confiance à Gramont. Û n'en dçiita 
point, il crut avoir coupé la tête d^ Ihy^re^ il an- 
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nonça que les cabales alloient finir; il compta sur )e$ 
protestations qae fit Montellano de vouloir se rëgler 
sur ses conseils, et tenir de la France les grâces qu'il 
espéroit-, il écrivit alors en sa faveur, parce qu'on 
pouvoit profiter de ses services. 

Etonne lui-même de ces variations dans ses pro- 
pres jugemens, il observe quHl ëtoit nécessaire de se 
gouverner selon les occurrences y et de changer de 
conduite à mesure que les autres en changent 
( lettre du i décembre ). Maxime vraie idans la poli- 
tique, pourvu qu'on tie se laisse point éblouir par des 
apparences trompeuses ; et c'est à quoi les manèges de 
cour exposent le plus babile homme. D'ailleurs varie- 
t-on si fort dans ses jngemens quand on ne les pré- 
cipite pas? La précipitation égaroit presque tous les 
ministres. 

Quoique la retraite forcée de Parchevôque de Sé- 
ville put avoir des suites fîicheuses, le roi de France 
s^explique sur ce point avec une délicatesse de con- 
science très-remarquablë : c( Je ne vois pas le moyen 
w d*y remédier, ne croyant pas que lé Pape ait le pou- 
ce voir de dispenser un évéque de résider dans son, 
<( diocèse* J'aurois peine par conséquent de conseiller 
(i au Roi mon petit-fils de presser Sa Saiàteté' de lui 
(( en accorder la permission. Il semble que le besoin 
« de l'Etat seroit une forte raison pour autoriser son 
« séjour auprès du Roi son maître ; maiâ je ne puis dé- 
« cider sur ùnê parerllè matière (0. » Ce qui étonnera 
le plus en France, supposa le besoin de l'Etat, c^est 
que les Espagnols crussent ne pouvoir se passer de 
cette dispense du^'Pape. 

ti) Le Roi au duc de Gramom , Si uoyembre. (M.) 
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Au milieu des agitations de la cour, il falloit penser 
continuiêllement a la guerre. On s'épuîsoit en con^ 
suites stériles pout avoir des fonds. Le despacho pro- 
posa encore de supprimer lés gardes du corps, cetépou- 
vantaîl des Espagnols , insistant sur les dépenses qu'en- 
trainoit un pareil établissement. Gramont tint ferme; 
et Ton chercha des expédiens , qu'il auroît toujours 
fallu chercher après avoir supprime un corps trop dis- 
pendieut sans doute, mais jugé nécessaire par la cour 
de France. 

Les ennemis avoient traité, dîsoit-on, avec le roi de 
Maroc pour un secours de cavalerie. « Le plus grand 
« bonheur qui pût arriver, selon l'ambassadeur (lettre 
« du 8 décembre), seroit qu'il' vînt des Maures au se- 
« cours deis Portugais : le? prêtres et les moines, qui 
« refusoiënttout, deviendroient prodigués alors, pour 
« éviter le pillage de leurs églises; et à l'instant on 
« auroit plus de soixante mille hommes sur pied. » 
Cétoit déjà quelque chose que la haine des peuples 
contre ïes hérétiques : elle mit plus d'ùri obstacle aux 
prog^r^sdes alliés de l'archiduc. L'Angleterre et la Hol- 
lande aurôient en sans cela trop de supériorité. 

Philippe n'étoit pas content de Berwick, ou plutôt 
il témoigna ne le pas être, et il demanda un autre 
général à Louis xiv. On lui envoya le maréchal de 
Tessé , pour qui il avoit montré du penchant. La ja- 
lousie du commandement entre Berwick et Sterclaë» 
avoit piréjudicié au service : afin d'écarter un pareil 
inconvénient, Louis demandoit que le nôliveap géné- 
ral fût d'abord créé grand d'Espagne. « Mais, dît Phi- 
« lipjJe au duc de Gramont(0, ne seroit41 pas plus 

(i) Le duc rapporte ce fait dans une note sur sa te tire du 5 oct. (M.] 
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« sage, avaol de faire une grâce de cette aatare, d'al- 
« tendre la fia de ]a campagae pour voip comment il 
» m'auroit servi, que de la lui faire à son arrivée? y» 
L'ambassadeur trouva la question fort raisonnable : il 
répondit néanmoins q^'il falloit souscrire sans balancer, 
aux volontés de Louis xiv> et ce ne fut pas sans peine, 
qu'il le persuada. 

Je ne dois pas dissimuler cjue Gramont fut le véri- 
table auteur du rappel de jperwick. Philippe v l'avoua 
depuis à son grand-père, en lui redemandant ce ^é« 
néral; dent ilassura qu'il ctoit alors trèsncontent, aipsi 
que les Espagnols. 11 avoit cédé aux instances de Tarn- 
bassadeur.'Celui-^ci désiroit le maréchal de Bouffiers ^ 
et vit bientôt dîp mauvais oeil le maréchal de Tcissé'. 

On étoit tranquille du côté du Portugal^ où les en- 
nemis avoient échoué dans leurs etatrçprises. Le mar* 
quis de Villadarias forma le siège de Gibraltar au com- 
i]^eiicement d'octobre. On se ^tta d'un prompt succès: 
malheureusement une escadre ai3glaise jeta du secoure 
dans k place. Api'^s deux mois, de tranchée, ouverte > 
on ee trouyoit encore peu avancé) et tandis qine les es- 
pérances s'afibibUssoient de jour enj(n]r> les affaires 
alloif^t^aussi plus mai à Mfidrid,. 

Ce marquis de Rivas , qup Qramoi\t avqit jugé si né- 
cessaire,^ et que Louis xiv ayoitffiit, rétablir d^nstoutes 
s.es fogct^puis., contre le gré diirpi et de la reine d'Es- 
pagne ^ eomme si le saint de la monarchie en^avoit ah- 
soli^ment dépen4«, fut à çojaiour l'objet des; plaintes 
les plusgrayçs de. V^mba^çadem:. IHVqusç ( a^^ep; 
t^PdlpreO de fausseté, de mçnivwçs iwtw^tione ^ de m 
tra^iJjler »qu'à se. maintenir: dans son .postç^, ,ya;w^ ^e 
soutien de risquer le seryice et la couronne de son 
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maure. 11 assure qu'on ne peut trop tôt mettre à sa 
place un autre ministre-, il pix>pose, conformément 
aux vues de Philippe, le marquis de Mejorada ^ il s'ex^ 
<îuse enfin d*un tel changement d'opinion sur des ap- 
patmces qu'il a crues certaines; et il compare les 
gehs du pays aux vents, qui changent d'^un jour à 
Taiitre (2 1 décembre) : comparaison bien démentie par 
le caractère espagnol. ^ 

' Quoi qi]^*il en soit « tant de variations dans le gou- 
vernement prbdaiseot toujours des effets pernicieux. 
Le duc de Granlont y réfléchit trop peu. Avec beau- 
coup d'esprit, il laisse apercevoir une légèreté de ju- 
gement dont on doit craindre les suites. En voici uti 
tiutre «xemplé très-remarquable : 

l\ écrit de sa m^in à Louis\S;:iv (2S décembre) que 
Philippe^ n'approuvant point 3a conduite de la Reine, 
-rougit de s'être laissé meher par un enfant de quinze 
ans; quil veut enfin régtier par lui-^méme, et suivre 
exactement ce que son grand-père trouvera b6n de 
4 i}i prescrire par des lettres sécrète. L^ambàssadeur 
exhorte ce monarque à communiquer ses lumières au 
jeune prince, ^xmt détruire toutes lès cabales. Depuis 
%à récopciliation arvec MoMellano^, il s'étoit plaint que 
là Reitfê se livrât aux conseils dé^Verdgtias : il en étoit 
blessé; il espérbit gouvêt^ier le ftoi sans elle. Eu lui 
inspirant cette résoliition , il le oro^dit capable dé la 
soutenir ; et fi^taiàement il ne ^nsidét^a point asses^ 
les irisques d'une démarehe si hardie , qui pouvoit et- 
citer tant de troubles dans le palais. On en jugea 
beaucoup mieux à la cour de France. 
- i' Louis xiv^ le marqui$ de fot^y et madame de Main- 
tenon eurent seuls connoissance de sa lettre. Le mi- 
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nisire écrivit de sa propre main la dépêche en ré- 
ponse , afin que le secret ne pût être pénétré. Cette 
dépêche est un chef-d'œuvre de prudence. 

On y marque combien il est k craindre que Philippe, 
dont la sincérité est d'ailleurs connue, ne change de 
résolution, et ne révèle un jour à la Reine la confi- 
dence qu'il vient de ^ire à l'ambassadeur, a Vous con* 
« noissez sa foiblesse, dit le Roi (0 : s'il changeoH de 
« sentiment , il ne seroit pas impossible qull dît à la 
« Reine que vous n'avez rien oublié pour l'engager 
a à décider en maître, et à régner indépendamment 
ic d'elle ^ que vous l'avez fait par mesr ordres ; et que 
« je regarde comme une honte pour lui, comme un 
« oppirobre pour son règne, qu'elle se mêle des affai- 
« res du gouvernement. Elle regarderoit comme Tin- 
a jure la plus sanglante celle que vous lui auriez voulu 
« faire en diminuant son poiivoir, dont elle n'est peut- 
« être pas moins touchée , que de l'amitié du Roi son 
« mari 

« Vous ayez peut-être ignoré que , dans le temps 
« qu'il paroit désapprouver la conduite de la Reine , il 
ft lui donne une nouvelle marque de sa déférence ea- 
a tière À ses volontés ; qu'il écrit à mon fils ' pour le 
a prier d'insister auprès de moi sur le retour de la 
« princesse de^ Ursins à Madrid ] qu'il le représente 
« comme absolument nécessaire pour lé bien des af- 
« faires. Ces contradictions ne font que trop voir qu'il 
« ne seroit pas sûr de se laisser conduire par les pre- 
Ci mières apparences d'une fermeté dqpt oh n'a pas en* 
« core vu d'effet. La Reine sera toujours maîtresse de 
ce son esprit. Il faut plutôt songer à se servir du pou- 

tO Lf Roi au duc de GraïQOQt, 6 janvier. (M.) 
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« voir qu^elIe conservera , que de tâcher inutilement 
<< de le détruire..... 

« Il ne convient pas que le roi d*Espagne soit in- 
c( forme dé ce quç je pense sur son sujet : bien loin 
« d*en profiter, la connoissance qu'il en auroit contri- 
te bueroit encore à le décourager ; et les reproches trop 
a frëquens d'une timidité qu'on ne peut vaincre abat- 
(i tant le cœur au lieu de l'élever. Vous lui direz donc 
K que j'ai appris avec plaisir la disposition où il étoit 
(( de se conformer ,en toutes choses à mes conseils \ 
a vous l'assurerez de ma part que je lui donnerai tou* 
« jours ceux que je croirai les plus convenables à sa 
<( gloire et au bien de s^f affaires ^ que je suis persuadé 
(( qu'il les recevra et qu'il les suivra comme venant 
' Cl d'un ]|)ère qui l'aime tendrement , et plus touché de 
« ses intérêts que je ne le suis des miens propres. 

« Vous ajouterez que je suis très-aise de voir la con- 
(( tinuation de son amitié pour la Reine j que je ne 
<c doute pas qu'elle ne soit à son égard dans les mêmes 
<( dispositions que lui ; que si elle étoit capable de s'en 
c( éloigner, je compte qu'il aura assez de force pour 
« faire céder la tendresse qu'il a pour elle aux intérêts 
c( solides de sa couronné ; mais que j'espère que l'un 
c( et l'autre n'auront jamais sur ce sujet des sentin^ens 
<i opposés. 

(K Au reste, il est à propos de continuer, comme 
(( vous avez commencé, à gagner s'il est possible la 
(( confiance de la Reine, et de ne pas lui laisser lieu 
<t de croire que vous songiez à l'éloigner du gouver- 
« nement. Il y a trop peu de fondement à faire sur 
« la fermeté du roi d'Espagne , pour se livrer entière- 
ii ment à lui. » 



1 
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Ainsi le duc de Gramont se rapproclioit du mauvais 
système qui avoilsi mal rëussiau cardinal d'Estrées; 
Quelle que fui sou a4resse, pouvoit i! échapj>er à la 
pénétration de la Reine? Et s'il perdoit sa confiance^ 
le succès de Tambassade n'étoit-îl pas en quelque sorte 
perdu ? Gouverner malf^ré elle Philippe et l'Espagne j 
les soumettre aux volontés du roi tje France, c'etoit la 
chimère des Français, c'étoit Técueil où îls dévoient 
échouer. . 

Louis XIV avoil bien prévu que la Reine demande- 
roît le retour de la princesse des Ursins^ et engageroit 
le Roi à faire la même demande. Il s^^oit expliqué de 
façon à leur en ôler l'envie'. Il avoit écrit à la Reine : 
« Lapeitïe que j'ati rois à vous refuser m'oblige à pren- 
<c dre des précautions pour la prévenir* » Cependant 
on soiKcita bienlôt ce retour. Torcy^ persuadé d'abord 
<{u'il ne conviendroit nia la gloire ni^ux intérêts de 
Louis, y opposa toutes les raisons que lui suggéroit 
son zèle. Voyant néanmoins beaucoup de batteries 
dressées, il consulta l'ambassadeur (27 décembre) : « Si 
« je me suis trompé, dit-il, je serai ravi d'être désa- 
« busé, et de pouvoir parler d'une manière différente ; 
« car je vous jure que je n'ai aucune rancune contre 
(c madame des Ursins, et que je serois très-aise de pou- 
a voir lui faire plaisir; mais il n'est pas juste que ce 
<c soit aux dépens de la gloire et du service du Roi. w 
Ce ministre rapporloit tout au bien de l'Etat. On le 
trompa quelquefois, et il fit des fautes, malheur iné- 
vitable dans sa place et dans- les circonstances : il mé- 
rita néanmoins' toujours la réputation d'un sage poli- 
tique et d'un excellent citoyen. 

[ijoS] Gramont venoit d'appreudre que le maré^ 
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cbal de Téssé avoit donné à lâ Reine des espérances 
positives du retour de la princesse^ et que la chose 
paroissoit presque décidée. Cëtoit encore une morti« 
fication pour son amour propre. Il répondit (lo jan- 
vier) que la princesse pourroit être fort utile, si elle ne 
faisoit qu'un avec Tambassadeur, niais qu'il seroit té- 
méraire de Tespérer ^que son retour^mettroit au déses^ 
poir les trois quarts des Espagnols^ que le roi d'Es« 
pagne le craignoit extrêmement , quoiqu'il témoignât 
le eontraire à la Reine ^ que la nation regardoit^^e 
grandrpère comme un Dieu qui ne peut errer ^ et ne 
souhaitoit rien tant que d'être gouvernée par se& con-> 
seils. Il rapporte mot pour mot un discours que Mon- 
tellano avoit adressé à la Reine en présence du Roi, et 
qui semble confirmer tout ce qu'il avance. «Je sais, 
«c avoit dit ce seigneur, que je me perds peut-être, et 
f( que je hasarde tout , madame, en osant vous parler 
ft comme je vais faire ; mais ce que je dois au Roi , à 
« TEtat et à Votre Majesté m'oblige de rompre le si- 
te lence. Vous avez perdu l'amitié de- toute l'Espagne 
« par la conduite que vous tenez ; tout le palais est 
« scandalisé de ce que vous faites, et Madrid est à la 
« veille de se révolter contre vous. Ainsi, madame, il 
« n'y a point de temps à perdre ; il faut que vous chan^ 
a giez de conduite. •— « Qui vous a dit cela? repartit la 
« Reine. — - Tout le monde , et il n'y a pas»deux voix 
« là-dessus. Songez à vous. » 

Montellano , devenu duc et grand d'Espagne , en 
étoit bien plus libre et plus décidé. Le despotisme de 
la Reine (on se servoit de ce terme) , et sa confiance 
pour Veraguas , donnoient lieu à des remontrances si 
bardiest Je doute néanmoins que le président ide Cas^ 
T. 72, 1% 



y 
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tille ait eu raudace[de s'exprimer en ces termes : Tam^ 
bassadeur paroit exagérer. Tout homme ardent» dont 
rimagination s'ëchauffe dans les affaires, se grossit 
les objets à lui-même, et ses rëdts inspirent toujours 
quelque défiance. 

II ajoutent dans sa lettre qu'on venoit de conclure 
une affaire de quatorze millions ; qu'il y aurait des 
fends fixés pour la guerre ^ qu'on aurait la plus belle 
cavalerie, et qu'on s'occupoit fort des moyens de re- 
lever l'infanterie ; qu'il espérait venir à bout du com- 
merce des Indes *, qu'après cela il s'estimerait heureux 
de se retirer, si le Roi jugedit qu'un autre fît mieux 4 
sa place. L'affaire des quatorze millions étpit un dana- 
two général^ espèce de capitation^ qui avoit passé aux 
conseils d'Etat et de Castille^ ce que nul homme de- 
puis Gharles^^uipt , dit Gramont, n'avoit eu la har* 
diesse de proposer. L'essentiel étoit de recueillir cet 
argent. Une preuve qu'on ne le fît point, c'est que 
l'argent manqua plus que jamais. 

Contre l'attente de Torcy, avant qu'on reçût réponse 
de Tambassadeur , Louis xiv résolut de renvoyer la 
princesse des Ursins à Madrid , dans la vue de salis« 
faire également le Roi et la Reine : il le déclara lui-^ 
même à la princesse. Loin de paraître le désirer, elle 
alloua plusieurs raisons pour être dispensée de. ce 
voyage : elle dit que sa santé ne lui permettent pas 
d'exercer les fonctions de camarera majror; qu'elle 
souhaitoit de demeurer sans charge, s'il vouloit abso- 
lument la faire (lartir; qu'elle se soumettait entière* 
ment à sa volonté, mais qu'il lui étoit impossible de se 
mettre en route pendant les rigueurs de l'hiver. Selon 
l'ambassadeur, elle mourait d'envie de revenir jouer 
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son rôle pestiféré en Espagne, et tout lie manëge ëtoit 
concerté avec la Reine. 

La Reine fut transportée de joie lorsque Gramont 
lui annonça cette nouvelle ; Philippe au contraire, 
que la présence de Fambassadeur embarrassoit , ne put 
déguiser sa peine et sa surprise» Cependant peu de 
jours après il offrit la Toison d'or au dinc^-par un bil^ 
let de sa main, cotâmeufie marque ût sa recllinniois* 
sanoe et .d6 celle de la Reîn:e pour, l^gréable nouvelle 
qu'il leur avoit apportée^ ainsi qu^e pour les services 
qiiHI Q^ cessoit de leur rendte* Mais il né laiësa pas 
d'écrire encore eu secrel à Louis:xiv(â février) con- 
tre le retour de la princesse. « J^ sais, dit-il, que les 
« Espagnols ne Tobt guère regrettée^ et sonbaitent 
« f ussi peu de la revoir : ainsi quand je ^ous Tai de- 
«c iiiandée, ce n'a pas été pour ma propre satisfaction, 
K ixiais seulement pour ne me pas brouiller avec la 
« Reine. » 

Quelque louables que puisedt être les intentièns 
dé l'ambassadeur, il s'égaroit évidemment par une 
fausse et dangereuse poUtique/€es lettres détournées 
qu'il faisoit écrire à Philippe, en contrâdictioni avec 
d'autres lettres v ^ résolutio(ns qu'il lui inipitoit, 
contraires àt celles que la. Reine lait ^faisoit suiyrévc'ô 
double personnage^ peu digne d'un prince ^ impos- 
sible à soutenir long-temps ^ et propre à exciter des 
querelles si le masque . venoit à tomber ; tout cela 
éloit pire que les maux dont on çherchoil; le remède* 
Louis xrv le sentit, et la leç6n qu'il fît là- dessus au 
jeune monarque prouve la rM)bksse de ses sentimens 
(lettre du premier février) : 
. M Les marques de la confiance q^ie vous prenez en 



«moi liie font toujours un sensible plaisir. Poserai 
« aussi de cette même confiance pour vous avertir^ 
a comme un fils que j^aime tendrement, qu'ëtant 
« makre et roi ^ il convient moins au rang où vous 
ft êtes qu'à quelque état que ce soit de chercher des 
« détours pour expliquer vos véritables sentimens. La 
« crainte de quelque embarras domestique est une 
« raison trop foible pour vous obliger à déguiser la 
R vérité, que Votre Majesté a toujours aimée. Il vaut 
« mieux essuyer quelque eoirtradiction et parler en 
« maître^ que de vous contraindre à écrire de deux 
(c manières entièrement opposées. Vous en voyez les 
« iiiconvéniens. J*avois cru vous faire plaisir en accor- 
a dant le retour de la ptincesse des Ursins à vos in- 
« stances réitéréesi Je ne renverrai point Orry : ce^ 
tt pendant vous me Paviez demandé, et je croyois que 
K vous le souhaitiez avant que d'avoir reçu votre der-* 
« nière lettre. » 

D'un autre côté , Tambassadeur s'applaudissoit d'a- 
voir engagé Philippe dans ce commerce secret avec 
Louis. Le père Daubenton en étoit ravi d'admiration^ 
di^nt que c'étoit l'ouvrage de Dieu seul, qui avoit 
voulu tirer ce prince de l'abyme où son aveuglement 
Tavoit plongé. Tous deux trouvoient en lui un autre 
homme , capable du dernier secret pour tout ce qui 
regardoit le roi de France , et fortement résolu de 
ne suivre que 8e$ préceptes. Il falloit , selon le duc 
(lettre du 4 février), profiter de ces heureuses dispo- 
sitions ; il falloit affranchir Philippe de l'esclavage de 
la Reine, dont le gouvernement devenoit odieux aux 
Espagnols ; il falloit un ministreybr<^ et une parfaite 
union : « Car , ajoutè-t*il ,. tant que vous aurez dans 
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« cette cour un général qui vondra être Thomme de 
ic confiance de la Reine , et qui le sera en effet, vous 
ic aurez ici des cabales continuelles qui vous culbu- 
ic tarent tout, et dont vous ne sortirez jamais. » (€e 
trait tombe sur le maréchal de Tessé : c'étoit une fa* 
talitë que la discorde suivît les Français en Espagne.) 
Gramont insiste sur les inconvéniens que produira le 
retour de la princesse des Ursins , et souhaite qu'on 
ait égard aux sentimens de Philippe sur cet objet. 

Mais Louis xiv pouvoit-il changer encore de réso^ 
lution? pouvoit«^il ne pas voir combien ces variations 
éclatantes , perpétuelles , avilissoient un gouverne- 
ment? Il fut Ûché dWoir pris si tôt son parti sans con« 
noitre.les véritables sentimens du roi d'Espagne, sup« 
posant toujours la vérité des lettres secrètes^ mais il 
jugea qu'on ne devoit plus penser qu'à tirer avantage 
dii retour de la princesse des Ursins ; il espéra qu'in^- 
struite par lui-même, elle se conduiroit sagement; 
enfin il crut ses conseils d'autant plus nécessaires à 
Madrid, qu'on assuroit que la Reine avoit perdu la con- 
fiance et Tamitié des Espagnols : « Il n'est pas éton- 
ne nant qu'à son âge elle fasse des fautes , étant sans 
« conseil (0. » Cette raison le décida. 

D'ailleurs il sentoit l'impossibilité de diriger son 
petit-fils en toutes choses. « Quand je connoîtrois par- 
ex faitement l'Espagne, dit41 (ibid.), quand je serois 
ce instruit des détails du gouvernement de cette mo- 
« narchie autant que de ceux de mon royaume, que 
« les Espagnols me seroient aussi connus que mes 
^c propres sujets , je ne pourrois encore assurer qu'il 
M fallût suivre mes avi^ de point en point en toute 

(i) Ijc Rot au duc de Graoafont, i5 lévrier. (M.) 
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K occasion. Il y en auroit planeurs où les aSkires 
« auroient entièrement changé de face lorsque mes 
a lettres arriveroient ; et la même décision, qui auroit 
« été bonne quelques jours auparavant, nuirait pent^» 
« être ^ux affaires si elle, étoit spivie lorsqu'on la re« 
« cevroit à Madrid. » Ainsi il se réservoit uniquement 
de conseiller son petit-fils sur les affaires géaérale^ 
où )e temps permettroit de délibérer. Quant à sa con* 
duite personnelle, Philippe devoit tirer de Texpériènce 
acquise peq^knt quatre ans les lumières nécessaires 
pour la régler. 

Voilà ce que le bon sens dictoît à Louis xiv, après 
tant de tentatives infructueuses. On sTétoit mépris en 
imaginant un autre pystème : à moins qu'un ambassa^ 
deur de France ne fût premier ministre d'Espagne, 
comment se p0avott-il que l'Espagne fût gouvernée 
par la cour de France ? auroit-elle même pu Tétrë dans 
cette supposition P 

Gramont, qui s'étoit trop avancé, et dont 1^ espé- 
rances s'évanouissoient du moment que le retour de 
la princesse des Ursins étoit résolu , prévit que son 
ambassade ue seroit plus qu'une source de ebagrins 
insupportables. Il se plaignit vivement au ministre 
( 10 février), comme à son ami intime^ de cette réso- 
Jution précipitée qu'on a voit fait prendre au Roi. « A 
M la.forme du gouvernement qui se projette ici, dit-il, 
a et qui va s'effectuer, il y faut des hommes comme il 
(c y en a quatre mille en France, qui ne se soucient que 
<< d'eux; et point du tout le duc de Oramont, qui n'a 
<( jamais aimé que le Roi et son service. Après cda je 
(( suis. tellement soumis à ses ordres et à ses volontés, 
(( que je passerai aveuglément par dessus toutes les 
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le^considémlieiis qui me regardent, pour lui marquer 
« moa respect et mon obéissance » m'en dût*il coûter. 
« mon honneur et ma vie. Ce n'est pas là au moins» 
« du verbiage et du galhnatias , ih^s de la sincérité 
ce bien pure, et bien peu ordinaire à là plupart de& 
« hommes, v Peu de courti^ns étoient réellement 
plus idolâtres du Roi, 

Son rang , son zàle , son application , sa franchise y 
le rendoient trop digne d'égards pour que Ton voulût 
le compromettre : il étoit à craindre d'ailleurs que sa 
vivacité n'occasionât de nouvelles scènes en Espagne.. 
Aussi le Roi promit de lui donner soa congé dès qu'il 
le demanderoit ; et Torcy ne lui dissimula point qu'il 
feroilbien de ne pas s'expo^r à des tempêtes plus vîfQh 
lentes». La Reine lui causoit déjà mille dégoûts : il en 
accuse la princesse des Ur^ins et Orry \ mais pourquoi 
ne les pas attribuer au ressentiment de la Reine, dont 
la pénétration déméloit sans doute ses manœuvres ? 

Ardent et ferme comme il l'étoit , s'il avait su obte- 
nir ou conserver sa conâànce, il auroit pu gouverner 
TEspagne de concert avec Montellano. 11 vint encore 
à bout del'afiaire du grand inquisiteur, si inquiétante 
depuis le commencement du règne. Qn proposa de lé 
poiursoivre comme désobéissant : un pareil procès eÂt 
occasioné des éclats terribles. Alors le Pape se prêta 
aux terapéramens que l'on désiroit. Le grand inquisi- 
teur donna sa démission, et l'évéque de Ceuta fut mis 
à sa place. V 

Le siège de Gibraltar intéressoitbien plus les deux 
couronnes ; on s'y épuisoit en vaiùs efforts. Au bout 
de trois mois de tranchée ouverte, on n'étoit qu'à cent 
cinquante toises de la contre-esCarpe. La lei^teur espa* 
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gnole, les rigueurs de la saison , toutes sortes de dif- 
ficultés concouroient à empêcher le succès de cette 
entreprise. Les Anglais avoient jeté dans la place un 
nouveau secours : Gramont prévoyoit qu'ils en jette-* 
roient un troisième. « Les plus courtes folies sont les 
« meilleures ) écrivoit-il au Rpi (i5 janvier). Certain 
« nement vous y perdrez vos trois mille cinq cents 
« hommes d'augmentation , qui est Télite de votre in- 
« fanterie^ et les tristes restes de Tarmée du roi d'Es-> 
« pagne. » Le maréchal de Tessé eut ordre de se 
rendre au siège , pour juger si on pouvoit y réussir. 
Aussitôt le marquis de Villadarias, qui commandoit, 
dema^da la permission de se retirer, voyant avec dou» 
leur qu'un autre allât recueillir le fruit de ses peines. 
Philippe lui ordonna de servir sous le maréchal, et 
promit de récompenser son zèle r il obéit. 

Tessé fut d'avis que si Ton ne rq)renoit pas Gi-» 
braltar, Cadix et toute TAndalousie tomheroient entre 
les mains des Anglais^; qu'un blocus étoit impossible; 
qu'il falloit continuer le siège , et qu'on y rénssiroit 
avec l'escadre française, pourvu qu'on envoyât du ca-^ 
non et de la poudre. Philippe croyoit de son côté qu'il 
falloit vaincre ou périr dans cette entreprise. Gramont 
changea de, sentiment dès qu'il vit renaître l'espérance 
du succès. 

Cette escadre, dont le secours étoit absolument né-^ 
cessaire, ne parut devant Gibraltar qu'après qu'un 
nouveau cbnvoi y fut entré. On accusa de négligence 
Pointis , qui la commandoit. On se flatta néanmoins 
encore de prendre la place. Mais tout-à-coup arrive 
une escadre anglaise : celte de France, beaucoup plus 
foible, est surprise, attaquée, vaincue ; elle perd cinq 
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vaisseaux t terrible coup pour la marine française, 
déjà expirante. Philippe avoit bien raison d'écrire à 
Louis :^iT (] 3 mars) : « Gomment pourrai-je vous payer 
« de toutes les pertes que vous avez faites pour moi ? 
« Je voudrols pouvoir vous aider de tout ce que j'ai 5 
it mais vous savez que j'ai peu , et que je ne suis pas 
« en état de faire tout ce que la tendresse et la recon* 
tf noissance infinie que j*ai pour vous m'inspirent. » 

Depuis long-temps Louis désiroit la levée d'un si^e 
où périssoit un reste de forces dont on avoit si grand 
besoin. Mais Philippe, s'y opiniâtroit avec une con- 
stance inébranlable. Le duc de Gramont, malade, acca"* 
blé de chagrins, prévoyant un avenir affreux, loi écri* 
vit, lui parla dans les termes les plus forts, sans pouvoir 
le persuader.il le pressa de même inutilement de nom- 
mer un secrétaire d'Etat de la guerre, rien n'étant 
prêt, les ordres ne s'expédiant point, et Ronquillo des* 
tiné à cette place ne voulant pas l'accepter. Enfin l'am- 
bassadeur ne fait plus que des lamentations : il voit 
la cabale triompher -, il voit Philippe touché jusqu'aux 
larmes de ses remontrances, et retenu néanmoins par 
un charme qui l'empêche d'agir*, il voit qu'on veut 
laisser à la princesse des Ursinii et à Orry (car le.re-t 
tour de ce dernier étoit aussi décidé)^rhonneur de 
mettre ordre à toutes choses. « Retirez-moi prompte- 
r( ment d'ici , marque-t-il au* Roi (lettre du sS mars)) 
« je ne vous y suis plus propre, et j'y ruinerois doré-» 
(c navant vos affaires au lieu de les accommoder, quel« 
(i que zèle que je puisse avoir, et quelque droites que 
m soient mes intentions. » 

Dans une autre lettre (du 3 avril), où il peint vi-^ 
vement l'inutilité de ses travaux, il dit avec chaleur \ 
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u Voire Majesté a ri^solu de renvoyer ici le sieur Orry : 
a le roi et la reine d'Espagne attendent son retour. 
«Pour Famour de Dieu, envoyez^le en poste, et en 
ri toute diligence. Je vous promets de lui servir de 
f( commis s'il le faut, et que je lui donnerai tout 
<c Thonneur de ce que j'aurois certainement fait sans 
« son secours, si Ton eût bien voulu ne me pas être 
(c contraire, ju^u'au point d'oublier «es propres inté^ 
« rets pour satisfaire à une haine et à un mëpris que 
il je naivois certainement pas mérités.» 
- Orry n'avoit rien négligé pour se justifier en France.. 
Il rejetoit sur les Espagnols la perte de Gibraltar, et 
tOQS^lés embarras du gouvernement ; il prétendoit que,, 
sans leur injuste haine, ses projets àuroient été plei- 
nement exécutés,.et àuroient fourni à tous les besoins^ 
Il soutenoit que Rivas, en les renversant et ne mettant 
rien à la place, avoit fait un tort infini aux affaires. 
On avoit effectivement besoin , dans des conjonctures 
si critiques et des maux si pressans , d'un homme de 
finance , fécond en ressources , rompu à ce genre de 
travail , expédîtif et appliqué. Le rappel d'Orry avoit 
eu des suites funestes , parce que tout étoit retombé 
dans l'ancien chaos : son retour parut nécessaire , et 
on Je renvoya* 

Cétoit Philippe lui-mâiKie qui le deinandoit instant 
ment, et qui désiroitavec enôore plus d'impatience 
l'arrivée de la princesse des Ursins. Revenu à ses v;é^ 
ritables sentimens, à sa franchise naturelle , honteux 
du double personnage qu'il avoit joué, il fait ingénu- 
ment sa confession à Louis xiv, dans une longne lettre 
( 1 ô mars) où ses contradictions se trouvent expliquées 
par son caractère. Quoique toujours plein d'amitié 
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pour la princesse des Ursins, la croyant utile à son 
service, une raison qu'il taxe de rr^'ci^lui avoit réeSt*- 
lement fait désirer qu'elle ne revint point : il aimoit 
]a Reine avec tant de passion , qu'il avoit craint de 
voir sa tendresse et son temps partages entre lui ^ la 
princesse. Gramont s'étant aperçu. de ce refroidisse-» 
inent, avoit engage le jeuae monarque dans le com* 
merce secret de lettre^, où il se contredisoit lui-même; 
Philippe prie Louis xiv de compatir à sa foiblesse; il 
se reproche Vawuglemeift qui Fa porté à écrire contre 
la prince^e des Ursin^ contre Orry et Veraguas; il se 
plaint du père Paubenton , dont les intrigues coutil 
nuept pour Téloigiier de la Reine; il désire un autre 
confesseur jésuite, qmnesemêle absolument derien, 
que de lui donner l'€d>soluUon. C'est que Daubenton 
ëtoit entré dans les vues de l'ambassadeur, dont il rece* 
voit autant d'éloges qu'il avoif essuyé de reproches ^n* 
paravaut;. Pour peu que le confesseur d'un roi dévot se 
prête à l'intrigue, ou le regarde toujours comme Pin^ 
strument qu'il importe le plus de mettre en œuvre. 

La bonté paternelle de Louis xiv paroît tout entière 
dans sa réponse (28 mars). «Vous n'avez à craindre au^ 
« cun reproche de ma part : je vous loue au côil traire 
<f de me découvrir vos pensées les plus secrètes, et je 
*c< ne puis assez vous dire combien je suis touché de 
« voir que vpus me regardiez comme le meilleur de 
« vos amis. Vous y êtes obligé par les sentimens que 
u j'ai pour vous. 11 me semble que vous devez croire, 
« en me confiant ce qtie vous pensez, que c'est à vous- 
« même que vous le communiquez', et que nous de- 
« vous être plus étroitement et plus tendrement unis 
« que jamais père ne l'a été avec ^s cnfans. Je suis 
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ic donc persuade qu*ainiant naturellement la vérité, 
<c vous 'me la direz toujours; et je vous la demande 
« pour votre propre intérêt, car il est très-difficile 
« de réparer les fausses démarches qu'on fait en ne la 
K suivant pas. Je vous renvoie Orry, et je rappelle le 

« père Daubenton La mauvaise santé de la prin-t 

<f cesse des Ursins retardera peut-être son départ y mais 
« je le presse autant que je puis. Je suis persuadé que 
« si vous avies encore la moindre inquiétude sur son 
« sujet, elle la dissiperoit bientôt par sa conduite. » 

Ainsi le monarque rendoit sa confiance à la prin* 
cesse : elle s'étoit justifiée sans doute à ses yeux. Quel- 
ques torts qu'elle pût avoir, rexpérience prouvoit as- 
sez que les ambassadeurs , en satisfaisant leur haine 
par sa disgrâce , n'avoient pas fait le bien ées deux 
couronnes. Le duc de Gramont ne pouvoit plus être 
utile dans son ministère : sa conduite le rendoit désr 
agréable au roi comme à la reine d'Espagne; et il ne 
devoit pas s'étonner que les affaires languissent , en 

attendant ceux dont on vouloit suivre les conseils. Le 

• 

congé qu'il demandoit lui fut accordé de la manière 
la plus honorable (0, sous prétexte que sa santé s'op- 
posoit à la continuation de ses services. Louis nomma 
pour son successeur Amelot, marquis de Gournay, 
conseiller d'Etat (titre si respecté en Espagne), qui 
s^étoit distingué dans trois ambassades, à Venise, à 
Lisbonne , en Suisse , et dont les talens auraient pré- 
venu de grands maux, s'il avoit passé en Espagne 
avant les dissensions. 

Au reste, il y avoit tant de difficultés à vaincre, que 
Je duc de Gramont paroît sincère en écrivant au mi- 

(i) Le Boi au duc de Gramont y ig mars. (M.) 
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bistre de France (3 mai) : k Si toutes vos ambassades 
« ressemblent à celle-ci , je vous déclare qae je ae 
« veux en entendre parler de ma vie; et-qu'un galant 
« homme, véritablement attaché au Roi par son cœur^ 
fc doit préférer d'être ermite plutôt qu'ambassadeur. » 
. Philippe lui faisoit faire une Toison de deux mille 
pistoles : il la refusa, ainsi que le présent ordinaire, et 
dit que, dans la disette d'argent où Ton étoit^ il falloit 
en appliquer la valeur aux besoins des troupes^ Ce 
désintéressemenît fut admiré par les Espagnols. Son 
zèle auroit eu |>lus de succès^ s'il y avoit Joint la pré* 
voyance et la sagesse ; mais il gâta tout en s'imagioant 
pouvoir gouverner le Roi malgré la Reine : il mérita 
même des reproches en parlant de cette princesse avec 
peu de ménagement, et en affectant de jeter du ridi- 
cule sur Amelot, qui venoit le remplacer* La Reine se 
plaint vivement de ces torts dans une lettre à madame 
de Maintenon. Voilà le troisième ambassadeur iian- 
çais qui échoue par une confiance présomptueuse. 

On étoit encore devant Gibraltar vers h fin d'avril^ 
et les ircmtières étoient menacées vers le PortugaL 
Tessé leva enfin le siège , qotnme Louis xiv le vou-» 
loit. Il iilla , en qualité de généralissime des troupes 
de France et d'Espagne, s'opposer aux entreprises des 
ennemis avec une armée foible, en mauvais état, qu'il 
falloit diviser pour se tenir sur la défensive. Il ne put 
les empêcher de prendre Salyatierra, Âlbuquerque, 
Valentia ; mais il les empêcha de s'emparer d'Alcan* 
tara, et de Badajoz , et l'intérieur de l'Espagne fut ga-^ 
ranti d'une invasion. 

Cette campagne commençoit, lorsqu'Âmelot et Orry 
arrivèrent en Espagne. Le nouvel ambassadeur reçut 
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Fa€CfieiI dont il éloit digne, et n'en fût pas moins énl'» 
barrasse en débufanl. Après avoir annoncé à Louis xir 
(^7 mai) la prise d'Âlbnqu'erque, et les premières étin- 
celles d'ane rébellion en Catalogne : « Chaque joar 
« 4ii]gmente le mal , ajoutoit-il. Le peu de* soldats qui 
« restent sont forcés de déserter, faute de pain ; les 
k officiers qui ont qudque dommandeitient' deman-^ 
« dent à quitter^ voyant que tout manqué. Avec cda^ 
«t Jes iQÎnistres du despaèho sotit tranquilles , voyant 
4i et entendant toils les jours teé preuves redoublées 
« dç toutes ces mitèresâvec indifférenée; ce qui fe-* 
k tokt croire qu'il s'agit des affaires de leurs voisins. 
« Oo répète à tous momens que c'est faute d*argent ^ 
u et personne ne se met en peine d'^en trouver, ni 
« s'imagine que cela soit possible^ » (kvy proposait de 
reprendre ses anciennes opérations. Ametot su^>ebdit 
acn jugement jusqu'à ce qu'il eât examiné; mais il* ré- 
eounut bientôt qu'il n'y avoit que ce remède pour les 
besoins pressans do f£tat. 

r MalkeurMsement il devoit s'attendre à miMe op 
po^îtîons^ Le Roï et la^ Reine l'avertiréi^qc^e- le» mi-' 
nâstres avotent tout gâté| qu'ils u'appiro^vet^ûrient rieà 
de : œ que l'oa^ popokreîit de ^im^ itaififCMififable. Il les 
vit en effet s'élever d'abtMd coMte tifiie^chot^ que^cM 
iniawdoit Louis xiv^ comme nécessàii^e' à k sut^elé de 
l'Espagibe : c'étoit d'introduire des troupes françaises 
dauf Fontarabie et Saiu/t- Sébastien, places împor^ 
tantes, dépourvues de garnisons. Montellauo r^spi^- 
seuta slvec véhémence que l'auimosité devenok tcms 
les jours plus forte entre les deux nations |^ qu'elle 
s'eiiflamineroU davantage quand on verroit la France 
occuper les places du royaume $ que l'armée française^ 
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qui étoit sur liss frontières du Portugal, n'inspiroît 
déjà que trop de défiance. L'ambassadeur réfuta for- 
tement ces difficultés chimériques, soutenues par les 
autres ministres. {Lettre au Roi, 2 juin.} 

Philippe^ddnt le caractère étoit la modération méme^ 
eut un mouvement de colère contre eux, mais se co»^ 
tatola.dô dire avec fermeté qu'on ne dèvoit po)xit dià^ 
tiqguer les troupes fiançàisés et ks espagnoles , led 
deuiE Roiâ étant si étroitement uiiis; qu^il entendoit 
que les ordres fussent expédiés siiir*]e^haiiip pour 
Tobjet en^ question , et qu'il vouloit étne obéi sans ré-^ 
plique. Dans une autre séance, on proposa de mettre 
les fonds pour la guerre sur le pied où ils éteient ea 
fyoï, c'est-à-dire de rétablir le plan d'Orry. Les op- 
positions ne furent pas moins vives qu« sur le reste^ 
ni plus eflSt<^ces. 

Jusqu'à présent l'ambassadeur ne peut que louer le 
Roi et la Reine. Il trouve dans le premier beaucoup 
d'esprit et de sens, joint à une timidité naturelle qui 
donne lieu de croire qu'il pense peu , parce qu'il ne 
dit rien $ dans l'autre , des manières gracieuse ^ nq 
discernement bien supérjùeur à son âge, udejusté^e 
étonnante en' tout ce qa*ëlle dit; enfin une déférence 
égale à celle du Roi pour les conseilide Louis xiv.II 
n'a point la: présomption de croire qu'il connoisse par* 
faitement cette princesse, ni de faire sitôt son pcnctrait; 
il dit simplement ce qu'il voit depuis quinze jour^^ au^ 
tant par les effets que par les paroles. 

Gramo4t, déjà parti pour la France, voyoit les choses 
tout différemment. Une lettre qu'il écrivit (le 4 juin) 
de Vittoria au marquis de Torcy est d'un homme cha-: 
grin, qui n'a que des plaintes à la bouche. Il rame- 
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iioit, avec le père Daubenton, le père Martin, dé 
rOratoire , administrateur de Thôpital des Français k 
Madrid, qa'on venoit de chasser comme un agent dn 
cardinal d'Estrëes contre la princesse des Ursins. Il 
gëmissoit sur le discrédit du cardinal Porto-Carrero, 
du duc de Medina-Sidonia , des sujets les plus zélés 
et les plus fidèles, qu'il disoit proscrits et écrasés ^ 
tandis que les partisans de l'Autriche étoient les élus, 
et avoient les récompenses. Ses jugemens, il faut IV 
vouer, perdoient beaucoup de leur poids depuis qu'il 
s'y méloit de la passion. 

On attendoit les ordres de France, et l'arrivée de la 
princesse des Ursins, pour changer encore le despa- 
cho; car il falloit nommer un secrétaire d'Etat de la 
guerre, et il paroissoit impossible de conserver des 
ministres opposés à toutes les résolutions du Roi* Mon- 
talto et Monterey demandoient déjà leur retraite, sous 
prétexte d'infirmités. Philippe leur ordonna de conti- 
nuer jusqu'à ce qu'il eût examiné leurs raisons. Deux 
millions, que Louis vouloit bien avancer pour les dé* 
penses de la guerre, furent une grande ressource en 
ce temps de crise et d'incertitude. 

Un nouvel incident répandit l'alarme dans le palais. 
L'ambassadeur de France reçut dififérens avis d'un 
complot formé contre la personne du Roi : il eut lieu, 
de soupçonner que l'archiduc et l'amirante étoient at- 
tendus à Madrid ; qu'on pensoit à enlever ou à tuer 
Philippe, et qqe le marquis de Léganès projetoit cette 
trahison. Sans avoir de preuves suffisantes, il trouva 
les indices assez forts pour qu'on ne dût pas les né- 
gliger : il communiqua ses découvertes au Roi et à la 
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Reine. JLégaiiès avok toujours été suspect: il u'qivoil; 
point prêté le serment de fidélité, quoique inverti des 
mauvaises impressions que produisoit < son refus; On 
résolut de s'assurer de sa personne ; on chargea de la 
commission le prince de Sterciaës, capitaine des gardes 
du corps, qui Texéduta parfaitement ^ et le prisonnier 
fut conduit à Pampelune, où il y avoit des troupes 
françaises. Tout autre moyen auroit été probablement 
inutile ; car le comte de Gifuentès , arrêté quelques 
mois auparavant par ordre du présidait de ûaistille; 
s'ëtoit évadé, rôdoit impunément dans les .provinces^ 
et y trouvôit des asyles. Dans k crainte que Léganès 
ne se sauvât, on le transféra bientôt en France. 

Louis XIV approuva fort qu'on Teut arrêté si promp* 
tement ; il en loua Philippe, et lui marqua (3 juillet): 
it JN'attendez point, je vous prie, mes conseils en pa-* 
« reilles occasions, où le moindre délai est pernicieux. 
it Vous savez combien je souhaite que vous agissiez 
« par vous-même, et je serai ravi de n'avoir qu'à ap- 
« prouver ce que Vôtre Majesté aura décidé. » 

Ce coup de vigueur étoit propre à contenir les 
grands. Louis conseilla de faire un autre exemple, 
en donnant à Monterey et à Montalto le congé qu'ils 
avoient demandé, et auquel ils ne s'attendoient point : 
ils n'entrèrent plus au despacho. L'ambassadeu^r, auroit 
bien voulu que la justice s'exerçât promptement sur 
un minime séditieux, auteur d'une conjuration ré- 
cente de Grenade ^ mais il fut décidé, d'après les con^ 
suites^ que les juges séculiers ne pou voient lui faire 
son procès sans un bref du Pape. Le Roi envoya exprès 
un courrier demander ce bref. Telle étoit sa délice* 
T. 72. « a3 



tescie* 4le conscience : Amelot ne crat pats devoir k 
cofftfrarier. 

On cherehoit des preuves contre Lëganès/Les plus 
fortes qu'on put trouver furent qu'il avoit tâché de 
corrompre en chemin ses gardes , en leur promettant 
des récompenses de TEmpereor ; et qu'il leur avoit dît 
plusieurs fois que véritâblements'ii avoit à tirer Tépëe 
pour un parti , ce seroit pour celui de ce prince. De 
pareils discours justifioient sa détention; mais on ju- 
gea qu'il n^ avoit pas encore matière pour instruire 
son procès. 

Sa place de capitaine général de l'artillerie fut 
donnée au marquis de Ganalez^ que Louis xiv avoit 
fait sortir du despacho comme incapable. C'étoit un 
homme sûr, docile, dont le nom paroissoit nécessaire 
pour l'etécution des projets d'Orry. La cour de France 
ne pensoit plus de même sur son compte, et rambas* 
sadeur approuva le choix* Ainsi tous les changeméns 
qu'on avoit faits d'une main , on les renversoit de 
l'autre. Dofi Joseph Grimaldo eut le département de 
la guerre : il le raéritoit. 

Âmelot étoit venu , persuadé qu'on ne pouvoit rien 
faire sans les grands ; qu'il falloit leur faire agréer à 
force de raisons les choses que l'on vouloit établir, et 
les engager à y concourir pour lé bien de la monarchie 
et du monarque. Il se persuada bientôt le cpnti*aire: 
il crut voir que leur politique invariable étoit de tenir 
le Roi dans ^n état de foiblesse, quoi qu'il en pût ar- 
river ; il pensa que , sans une conduite ferme et in- 
dépendante, on essuieroit des contradictions perpé- 
tuelles, on ne parviendroit jamais^à rétablir les affaires 
presque désespérées, et que même avec cette conduite 
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oa ai^roit assez de peine à £aire quelque chose 46 bon^ 
II prit pour maxime qu'en montrant tontes sortes d'é^ 
gards pour les grands, et Fenvie de maintenir leur di- 
gnité dans tout ce qui est purement extérieur, il falloit 
se passer d'eux le plus qu'on pourroit en matière de 
gouvernement , et se mettre au-dessus dé ce qu'ils en 
Youdroient dire ou penser. ÇLettreauRoi^ ^ôjaillet.) 

Ls^ retraite de Montalto et de Monterey lui parut 
d'autant plus ayantageuse, que Montellano etManceray 
restant seuls au despachoj ne s'opposQient presque 
plus à rien : le premier, parce qu'il étoit fort vieux 
et un peu sourd \ le second , parce qu'il craignoit de 
perdre sa place. 11 conseilloit de n'en point admettre 
d'autres, le choix ne pouvant tomber que sur Medina« 
Geli, Veraguas et Âguilar, dont on connoissoit l'ambi^ 
tion* « Les appeler tous trois seroit trop, ditrilf nW 
ce appeler qu'un seroit donner aux autres un chagrin 
<c mortel : il vaut iQiieux leur laisser à tous Teapé^. 
« rance* » ^ 

Comme l'ambassadeui: avoit ordre de tout concerter 
avec la princesse, des Ursins, il l'attendoit aussi im* 
patiemment que le roi et la reine d'Espagne. Retar-» 
dée par une maladie, quoique pressée de partir par ^ 
Louis XIV, elle goûta en France la satisfaction de rem- 
porter à sontour une sorte de triomphe sur ses en«- 
nemis. Son arrivée en Espagne fut encore un autre 
triomphe. Le Roi et la Reine étoient résolus d'aller 
au devant d'elle : l'ambassadeur leur représentant que 
peut-être cette distinction feroit de la peine aux Es* 
pagnols , ils répliquèrent qu'ils croiroient ne pas ré- 
pondre à tout ce que Louis xiv avoit fait pour Tamour 
d'eux en faveur de la princesse , s'ils ne faisoient aussi 
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pour elle en cette occasion quelque cbose d'exlraor^ 

dinaire. 

Après une entrevue fort tendre, à deux lieues de 
Madrid , ils voulurent Tobliger de monter dans leur 
carrosse. L'étiquette ne le permettoit point quand ils 
se trouvoient Tun et l'autre ensemble. Aussi la prin- 
cetoe refusa*t«elle cet honneur, en les suppliant de 
trouver bon qu'elle leur désobéit pour cette seule fois 
dé sa vie. Elle reprit, comme on le vouloit , la charge 
de ccmkairera majror^ dont là duchesse de Béjar, 
femme d^une vertu exemplaire, avoit donné sans 
peine sa démission. 

La joie de la Reine éclate dans %q% remercimens 
au roi de France : elle li'âvoit cessé de lui écrire avec 
des marques d'a|ltachement et de tendresse, fort con- 
' traires aux sentimens qu'on lui avoit imputés. La prise 
de Vérue sur son père , la victoire de Casaano sur le 
prince Eugène, lui avoient fourni matière à de sîn* 
cères félicitations. Elle ne méritoit que des éloges, 
quand on ne la iorçoit pas en quelque manière à 
s'écarter du dtoit chemin. Voici une réponse de 
Louis XIV à ses complimens (20 septembre) : 

tt L^union de nos intérêts doit me persuader de la 
ce vivacité de vos sentimens sur le succès de mes 
« armes; mais je tois plus touché de pouvoir l'attri"- 
<« buer à votre amitié qu'aux raisons d'Etat. La prin*^ 
« cesse des Drsins ne vous aura pas laissée douter de 
ti mes sentimens. Je vois avec un sensible plaisir que 
t( la joie que tous avez eue de son retour soii tou- 
<t jours nouvelle ; et je suis persuadé que son bon 
tt esprity et la confiance que vous avez en elle, peu- 
K vent beaucoup contribuer au bon état des affaires» 
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K CroyeZ'la^ je vous prie, quand elle vous dira quoa 
« ne peut vous, aimer plus tendrement que je vous 
« aime. » Ce témoignage veogeoit la camarera de 
tous les anciens reproches. 

Si les affaires de la cour d'Espagne prenoient une 
meilleure tournure depuis que Louis avoit changé 
de système, c'étoit un motif en France pour quelques 
personnes de répandre des bruits contraires aux espé- 
rances qu'on pouvoit avoir. Les relations les plus sus- 
pectes y prenoient faveur :on alla jusqu'à débiter que 
lit Reine ne voyoit plus la princesse du même œil, et 
qu'elle lui préféroit une religieuse. L'emprisionnemieat 
de Léganès devint surtout un sujet de blâme. On publia 
que Léganès étoit innocent, sans doute pour décrier 
le ministère d^Amelot, Philippe écrivit à son grande- 
père que ces propos, tout au moins indiscrets, fai^ 
soient grand tort en Espagne , et le pria d'y mettre 
^ ordre. La réponse de Louis (du 6 septembre) est biéfL 
remarq^uâble : c'est une espèce d'hommage rendu pëtr 
le monarque le plus puissant à la liberté des jugemens 
publics. 

à Nous devions nous attendre aux bruits, qu'on ré^ 
<( pand de l'innocence du marquis de Léganès^ les 
« preuves de son crime n'ayant point paru. Je soufaai- 
« terois qu'on pût faire cesser les discours dont Votre 
M Majesté se plaint ; mais il est impossible d'ôter au pu^- 
« blic )a liberté de parler : il se l'est attribuée dans tons^ 
« les temps, en tout pays, et en France plus qu!ail- 
« leurs. Il faut tâcher de ne lui donner qiie deâ sujets 
« d'approuver et de louer. J'espère c{m'il mi trouvera 
a de fréquentes occasions dans la suite de votre règne, 
« et, quelque intérêt que j'y aie par i^apporC att bien 
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H de mes affaires , je le souhaite encore moins par 
« cette considération ^ que par Tamitië tendre et yé- 
ic ri table que j'ai pour vous. » 

Les grands , si jaloux de leur dignité , se croy oient 
offensés par la détention d*un des leurs , quelque re- 
proche qu'on eût à lui faire. Us trouvèrent roccasion 
de faire éclater leur ressentiment. La grandesse avoit 
été accordée au prince de Sterclaës , vraiment digne 
de cet honneur. Gomme il ne laissoit pas , en qualité 
de capitaine des gardes, d'assister debout à la cha- 
pelle , tandis que les grands étoient assis derrière le 
Roi , Philippe ordonna qu'il eût un siège entre leur 
banc et son fauteuil. Us en furent avertis avant la 
messe, le jour de la Saint-Louis; et aussitôt ils dépu- 
tèrent à la princesse des Ursins , pour représenter qu'il 
n'y avoit jamais eu personne que les infants entre le 
Roi et eux; que d'y mettre le capitaine des gardes, 
c'étoit avilir leur dignité 5 qu'ils n'iroient point à la 
chapelle, si l'on ne changeoit cet arrangement. 

Âmelot fut appelé et consulté par Philippe. Il n'é- 
toit plus temps de prendre des mesures pour prévenir 
cet embarras : le si^e étant placé par ordre du Roi, et 
tout le monde le sachant , l'ambassadeur jugea qu'il ne 
co^venoit nullement de le retirer d'abord. Philippe se 
décida sur son avis. La princesse des Ursins répondit 
aux grands, de sa part, qu'il vouloit qu'on exécutât 
ses ordres ; qu'il écouteroit cependant leurs représen- 
tations , en cas qu'ils en eussent à faire. De tous ceux 
qui étoient venus au palais , trois seulement prirent 
leurs places ordinaires à la chapelle, (âmelot au Roi, 
a8 août.) 

Cette qu^reUe de cérémonial paroît d'autant moins 
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fondée, que le grand-maître de la maison du Roi i'as^ 
seyoit derrière lai à la comédie, tandis que tous les 
grands s^ tenoient debout. Enfin il s'agissoit d'une 
simple prérogative de charge : mais le moment u'étoit 
point favorable pour rétablir. On devoit chanter un 
T^e Deum quelques jours après , à Foccasion de la ba- 
taille de Cassano, Le Roi fit déclarer aux grands, par 
un billet, quç son intention , en donnant un siège au 
capitaine des gardes , étoit de ne préjudicier en au* 
cune manière à leurs anciennes prérogatives. On sut 
que le plus grand nombre persistoit néanmoins à 
désobéir. L'ambassadeur coitseilla d'entendre le Te 
Deum dans une tribune, sans cérémonie, afin d'être 
moins engagé à des châtimens d'éclat pour une dés- 
obéissance publique. Huit grands, qui avoient montré 
de la bonne volonté , prirent leurs places ordinaires, 
quoique le monarque ne parût point en public, {Lettre 
itAmeloty 2 septembre^) 

L'aversion pour l'établissement des gardes du corps 
étant un des principaux motifs de cette fâdcheuse 
brouillerie, on saisit l'occasion de destituer le comte 
de Lemos e,t le duc de Sessa, capitaines, des compa- 
gnies espagnoles : ils s'acquittoient mal de leur em- 
ploi , et avoient montré beaucoup plus de zèle pour le 
icorps des grands que pour l'honneur de leurs charges. 
On mita leur place le comte d'Aguilar le fils, et le duc 
d'Ossone, qui convenoieni beaucoup mieux^ 

Il auroit fallu sans doute ne pas s'exposer à un pa«- 
reil incident : mais la première démarche érant faite » 
comment reculer? Louis xiv en jugea de même que 
l'ambassadeur : « Il est désagréable, écrivit-il au roi 
4( d'Espagne (20 septembre) , de donner lieu de croire 
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« au public qu'il y ait une division déclarée entre 
« Votre Majesté et Jes grands da son foyaame, et 
u qu'ils forment ensemble un corps de rebelles à vos 
« ordres : vous ne pouvez -cependant abandonner ce 
n que vous avez fait, u 

Philippe assuroit de son côté ( lettre du 4 octobre) 
que les grands ne s'ëtoient plaints que pour avoir le 
plaisir de paroltre mécontens; que ce qu'il avoit fait 
auroit dû leur plaire, puisqu'en accordant un si^e à 
son capitaine des gardes, qui devoit être derrière lui, 
il avoit prétendu loi conserver sa prérogative d'être 
assis , en qualité de grand ; qu'il n'y avoit en tout cela 
aucune légèreté de sa part ; et qu'un roi sans antorîtë 
n^étant rien , on ne pouvoit désapprouver qu'il tâchât 
d'établir la sienne en mettant ses gardes sur un bon 
pied. 

Afin de moittifier davantage les grands , on destina 
la présidence de Gastille à Ronquillo , dont la justice 
et le courage étoient k l'épreuve , ainsi que son zèle 
pour lé service du Roi. Le duc de Montellano, qui 
avoit perdu son crédit , se démit de cette grande place ^ 
en demandant de quoi vivre ; car il éloit pauvre. On le 
fit conseiller d'Etat, et on le retint au despacho, où 
il se montr<7it souple et complaisant. La présidence 
d'Arragon fut ôtée au duc de Montalto, et donnée au 
comte d'Âguilar le père^ si décrié auparavant par les 
Français* Le connétable de Gastille devint grande 
maître de la maison du Roi , après avoir approuvé un 
règlement par lecjuel on transfér<iit auï capitaines des 
gardes quelques-unes des prérogatives de celte charge, 
surtout la garde des clefs du palais pendant la nuit. 

Les ihouvemens et les révolutions de la cour occu* 
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\oieut moins Philippe que les dangers de la guerre, 
Ixposë aux conquêtes de ses ennemis, aux révoltes de 
ses sujets,! il respiroit une ardeur martiale digne de 
son sang et de sa couronne : il vouloit combattre dès 
que la prudence le permettroit. Il montroit cette cout 
fiance de jeune homme , qui se flatte plus aisément 
qu'elle ne s'alarme. Comme le fameux Maiiborough 
n'a voit pas encore de grands succès dans les Pays*Bas , 
il écrivit à Louis xiv (S août) : « Milord Marlborough 
u n'est qu'un fanfaron : il faut espérer que les fanfa-^ 
« ronnadés iBniront bientôt* d Ce jugement ressemble 
à celui qu'on avoit porté en France sur le prince Eu- 
gène, lorsqu'il se retira mécontent : on le traita dW 
prit dérangé^ et incapable de tout. Deux exemples qui 
devroient apprendre à ne pas juger les hommes sans 
les bien connoitre. 

Cependant on élbit menacé d'un^ terrible catasr 
trophe. La flotte ennemie , composée de denx çept^ 
voiles, portant l'archiduc avec huit mille hommes 
d'infanterie et huit cents chevaux , avoit passé le dé- 
troit. Elle s'arrêta sur les cotes dé Valence. L'esprit 
de révolte fermentoit dans cette province, cbmme eu 
Catalogne. Une troupe de rebelles, séduits par uuç 
promesse d'exemption d'impôts, se saisit de Dénia, 
qui ne pionvoit guère sa défendre. Barcelone est bien^ 
tôt assiégée. Yelasoo se croyoit en état d'y soutenir un 
long siège. Tandis qu'on attendoît l'événemetit, les 
rebelles de Catalogne se rendent maîtres sans peinre 
de Lérida et de Tortose; ils pénètrent dans TÂrra- 
gon; ils forcent rapidement vingt-» deux bourgs on 
petites villes à reconnbUre l'archiduc sous le nOm de 
Charles ni. Amelot, comptant peu sur la 6âélité des> 
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Espagnols , reprësentoit déjà au roi de France la nè^ 
cessitë de prendre des mesures, en cas de révolution. 
(Lettre des ^etg octobre.) 

Une chose des plus effrayantes, c*étoit la facilité 
avec laquelle on se soumettoit à Farchiduc. Il n'a voit 
fallu que cent cinquante miquelets, commandes par unr 
moine, pour gagner tant de terrain en Arragon. Ils se 
faisoient suivre par des paysans : avec ce renfort , ils 
prirent Alcagnizas , ville assez considérahle. La rébel- 
lion, générale en Catalogne, se communiquoit comme 
un feu violent. Le^ moines y contribuoient plus que 
personne : le Roi n'avoit pas de plus grands ennemis. 
Ils étoient impliqués dans tous les complots : on les 
croyoit auteurs des écrits séditieux , des pasquinades 
qui se renouveloient sans cesse ; et Fempire que leur 
donnoit la superstition leur procuroit raille moyens de 
troubler rStat. Amelot représente les médecins comme 
un autre corps très -dangereux, par l'entrée qu'ils 
avoient dans les maisons. Philippe ayant un Français 
pour confesseur, des Français pour médecins et chi- 
rurgiens , paroissoit odieux et aux médecins et aux 
moines du pays , indépendamment des autres motifs 
de révolte. 

En sauvant Barcelone , on auroit bientôt réparé les 
antres pertes. La garnison étoit suffisante, mais la vrlle 
pleine de séditieux qui désiroient dbuvrir les portes. 
Le prince de Darmstadt fut tùé à l'attaque du château 
de Mont* Joui. Il restoit beaucoup d'espérance , lors- 
qu'une bonnibe fit sauter le magasin à poudre. Yelasce 
se vit contraint de capituler le 9 octobre. Sa dureté 
et sa hauteur lui avoient attiré la haine des soldats, 
ainsi que celle des bourgeois. Une grande partie dô 
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)â garnison se rangea sous les étendards de Tarchiduc. 
On sait que le comte de Péterborough, général an- 
glais , eut la gloire de cette conquête , dont les cir- 
constances singulières sont rapportées un peu dîffé* 
reminent par le marquis de Saint -Philippe, et par 
Tauteur du Siècle de Louis xrv. Les ennemis ne Fen- 
treprirent que parce qu'ils comptoient sur la révolte 
des Catalans ; et ils y auroient échoué faute de troupes 
assez nombreuses, si le hasard ne les avoit secondés. 
Girone s'étoit rendue aux reîbelles quelqiies jours au- 
paravant. 

Les Portugais assiégeoient en même temps Badajoz , 
la seule place qui défendit l'Estramadure. Heureuse- 
ment le maréchal de Tessé, par une marche hardie, 
les obligea de lever le siège. Vingt heures plus tard, 
dit-il dans une lettre (à M. Amelot, 4 novembre), la 
ville étoit prise; et la garnison en eût été bien aise, 
parce que les troupes espagnoles n étoient point payées, 
et que les officiers étoient mécontens jusqu'à la rage. 
<c Le pauvre Ôrry a fait et fait au-delà du possible (ce 
« sont ses termes) : mais ou ce qu'il projette et or- 
« donne n'est point exécuté, ou bien il y a un esprit 
« tle révolte et de plainte répandu dans toutes les 
« troupes. » 

Enfin on étoit réduit à de cruelles extrémités. Phi- 
lippe crut devoir envoyer un seigneur à Louis xiv, 
pour lui exposer l'état du royaume , et solliciter de 
prompts secours : il chargea de cette commission le 
fils du comte d'Aguilar. Le jeune Roi étoit résolu de 
rassembler ses forces avec les troupes françaises , de 
marcher à leur tête en Arragon , de' passer de là êa 
Catalogne, de combattre l'archiduc s'il pouvoit, ou dt 
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Tassî^er dans Barcelone avant qu'il y arrivât des ren- 
forts. 11 espëroit que la France lui fourniroit les choses 
nécessaires pour une expédition si importante, qui 
intëresaoit également les deux couronnes. Tessé et 
Amelot entroient dans ses vues, Louis les approuva, 
et lui écrivit sur cet objet, avec sa grandeur d'ame na- 
turelle ( a6 novembre ) : 

« Je n*ai qu'à louer un projet digne de votre nais- 
« «ince. Je sais qu'il n'est pas exempt de beaucoup 
^ d'îneonvéniens , et j'aurois hésité s'il eût été ques- 
4r tion de vous donner conseil. Mais puisque vous êtes 
u déterminé, vous ne devez plus songer qu'aux moyens. 
M d'exécuter heureusenfient une résolution conforme 
« à ce que vous devex penser, et au rang où vous êtes, 
ni élevé. Lorsqu'il s'agit de défendre une couronne, il. 
« faut) plutôt que de l'abandonner, perdre la vie $ et je 
« reconnoisavec plaisir ces sentimens dans tout ce qui 
« m'a été dit de Votre Majesté. Elle doit s'assurer que 
« je n'oublie rien pour la secourir. Je souhaiterois que 
Il ce pût être avec plus dé diligence ; mais l'éloigne- 
M ment des troupes ne me permet pas de faire ce que 
« je désirerois : les secours que l'archiduc peut espé- 
<t rçr sont encore plus éloignés. Aihsi je compte vous 
« mettre en état de profiter avantageusement de l'cn- 
tt gâgement où il s'est mis en se confiant absolument à 
a de^ troupes étrangères, et à des sujets rebelles à leur 
<c souverain légitime. J'attendrai avec plus d'impa- 
« tieiice de vos nouvelles, et l'iiiquiétude où je serai 
« vous assUreroit de ma tendre amitié, si vous pcyiviez 
<( en douter, » 

Depuis les premiers éclats de révolte, plusieurs coa- 
wilî^rs d'Etat prçssoietlt Amelot et la prin<?e$30 de^ 
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Ursins d*iaspirêr au Roi plus de confiance pour les 
Espagnols, et de rengager à leur donner plus de pan 
dans les affaires, ^ambassadeur avoit toujours répondu 
qu'il ne demandoit pas mieux-, que la nécessite seule 
empéchoit de s^assujétir à toutes les formalités des coa* 
seils ^ que leur lenteur seroit trop nuisible, dans un 
temps où il s'agissoit de sauver l'Etat par de prompts 
remèdes. Mais après la perte fatale de Barcelone , que 
ron n'avoit pu prévoir n'ayant pas sujet de la craindre, 
loi et la princesse crurent qu'il falloit céder au temps , 
et montrer de la déférence aux représentations des sei- 
gneurs. (Lettre dAmelot au Roij 1 1 nos^embre.) 

Ils eurent donc une conférence avec Medina-Geli et 
Âguilar, qui leur exposèrent librement les griefs des 
Espagnols. Amelot répondit sans peine sur tous les 
points. La raison étoit de son côté, puisqu'on insîstoit 
principalement sur l'article du commerce, en attri- 
buant aux Français le dessein d'enlever à l'Espagne les 
richesses du Nouveau-Monde , tandis qu'ils ne vou- 
loient que rétablir le commerce d'Espagne, et dépouil- 
ler l'Angleterre et la U611ande des profits qu'elles en 
retiroient. L'ambassadeur ayant ajouté que si on avoit 
fait des fautes de part et d'autre, il s'agissoit présente-* 
ibent de s'en corriger pour l'avenir , ils proposèrent 
d'établir un despacho plus nombreux, ou une junt^' 
de gouvernement, et de charger quelques ministres en 
particulier de départemens séparés, dont ils rendroient 
compte. Medina-Celi, vif et hautain, alla jusqu'à dire 
que, pour c(Mitenter la nation, l'ambassadeur de France 
ne devoit point entrer dans le conseil de Philippe v, à 
moins que celui d'Espagne en France n'entrât dans 
celui de Louis xiv. C'est à quoi ne pouvoit consentir 
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Amelot sans ordre formel. On en vînt au choix ded 
sujets. Les deux Espagnols ne jogeoient capables da 
ministère qu'eux et Yeraguas. Medina-Celi dit néan- 
moins que ses incommodités ne lui permettroient de 
servir ni dans le despacho ni dans une junte, parce 
qu'il lui étoit impossible de se passer d'un si^e à dos. 
Celte exclusion qu'il se donnoitfut saisie avec plaisir, 
mais avec les démonstrations honnêtes que deman* 
doient lés circonstances. 

Amelot et Fa princesse des Ursins, parfaitement d'ac« 
cord entre eux, réfléchirent ensuite sur les inconvé- 
niens d'un nouveau conseil. La campagne prochaine 
du Roi pouvoit délivrer de cet embarras. L'ambassa- 
deur jugea ( lettre au Roi , 7 décembre) qu'il fisilloit 
que la Reine fût chargée du gouvernement , selon Ta- 
sâge d'Espagne, les affaires les plus pressantes devant 
s'expédier à Madrid. La Reine paroissoit fort éloignée 
d'y consentir, et la princesse con firmoit sa répugnance-^ 
l'une et l'autre encore piquées sans doute du reproche 
qu'on leur avoit fait d'aspirer à la domination. Cepen- 
dant, comme il le croyoit indispensable, la princesse 
des Ursins proposa un expédient propre à. prév^r 
beaucoup de difficultés : c'étoit que l'ambassadeur res- 
tât à Madrid pour suivre les affaires au despacho'; 
qu'on rendit compte de tout au Roi , et qu'on attendît 
sa décision sur ce qu'il y auroit d'important : par là 
Philippe n'auroit pas besoin d'un despacho particu- 
lier, où il auroit fallu faire entrer Medina-Sidonia son 
grand écuyer, obligé de le suivre, et dont les inten- 
tions étoient devenues suspectes. 

Selon les règles ordinaires, comme Amelot ne maâ- 
qua pas de l'observer, l'ambassadeur de France devoit 
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êire auprès du roi d'Espagne. Le plan de la princesse 
lui parut cependant offrir des. avantages ; en le sui- 
vant , Philippe pourroit à toute heure prendre les avis 
du maréchal de Tessé, auquel on joindroit le comte 
d'Aguilar, qui par son mérite, et par sa qualité de 
président du conseil d'Arragon y étoit capable de le 
servir très-utilement : ainsi les Espagnols n'auroient 
pas lieu de dire que les Français seuls étoient con- 
sultés. D'ailleurs la Reine se cbargeroit avec moins 
de peine du gouvernement^ ayant moins à craindre 
de porter le poids des affaires, et de s'en v^ir attri- 
buer les suites. L'ambassadeur remit tout à la décision 
de Louis XIV. 

En même temps le maréchal de Tessé, dans une 
lettre [du 8 décembre) à Ghamillard, mipistre de la 
guerre , paroît convaincu que le séjour de l'ambassa- 
deur ^ Madrid est absolument nécessaire. « La Reine 
<c et la princesse des Ursins , dit-il , sont comme en 
« France nos généraux courtisans , qui , pétris de 
« bonnes intentions, préfèrent la vie tranquille au 
<c travail, et, ravis de ne se mêler de rien, ont les 
« agrément de la fortune, sans en essuyer les événe- 
« mens et les bourrasques. » Il importe, selon lui, que 
Louis XIV écrive à la Reine pour la déterminer, et 
qu'Amelot reste dans le conseil, parce q^'il est l'ame 
de tout , et qu'il a plu aux Espagnols. 

Rendant compte ensuite de l'état des troupes, il 
fait l'éloge de quelques Français, entre autres du doc- 
teur Goiffon, tt auquel on devroit dresser une statue^ 
« le plus grand médecin, le plus homme de bien, je 
<c ne dis pas qui soit à la cour, mai^, excepté la cour,, 
« qui soit en France. » Il désire d'avoir des officiers 
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ffançais à distribuer dans les places, assumot qa^il né 
vondroit confier à aucun Espagnol , quelque brave 
qu'il fût , la défense d'un clocher. En voici la rai- 
son : « lis veulent tous se battre, en duel ou en parti- 
ce culier; mais en corps pour lapUtrie, ils n'ont point 
«c cela dans la tête, et ne l'auront jamais, n Du moins 
ne leur dispute-t*il pas la bravoure, comme Loaviile 
Favoit fait indignement. 

En général on comptoit peu sur les troupes espa- 
gnoles^ ou mal disciplinées, ou mécontentes. Un ré^ 
giment de cavalerie catalane, qui tenoit bloquée la 
Ville de Dénia, se laissa corrompre par les rebelles 
de Valence, et se rangea de leur coté^ Alors le feu de 
la rébellion se répandit jusque dans la capitale de cette 
province : l'arcfaidac y fut proclamé. On craignoit que 
h Mt^rcie, que la Castille même ne chancelassent. Une 
sédition populaire et sanglante, excitée à Saragosse 
contre les troupes françaises à leur passage , sous pré^ 
texte que les privilèges des Arragonais étoient violés, 
augmenta les inquiétudes pour l'Arragou; Comment 
espérer de reprendre Barcelone^ s'il naissoit de nou- 
veaux périls de toutes parts? Cétoit pourtant le but 
qu'on se proposoit ; et l'on n'avoit pas de temps à 
perdre , puisqu'il falloit prévenir pendant l'hiver les 
secours que l'ennemi devoit envoyer* {M. Amelot au 
Moij 1 4 décembre.) 

Les préjugés nationaux sembloient livrer l'Espagne 
aux malheurs dont elle étoit menacéCé, On ne pouvoit 
faire des exemples absolument nécessaires. Le minime 
qui avoit voulu soulever Grenade vivoit encore, aina 
que d'autres moines ses cotnplices. Un bref obtenu du 
Pape pour les juger étoit conçu de manière que les 
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trïbiaiiaux ecclésiastiques s'opposoieût encore au ju«^ 
gement. On s'indignoit avec raison, comme la prin- 
cesse des Ursins le remarque (0, qu'il ne fût pas 
possible, par les ckieanes de la cour de Rome (elle 
pouvoit ajouter paj^à superstition espagnole)^ dé 
faire mourir un moine charge de neuf ou dix assas&i* 

j 

nats, et convaincu d'être Taiiteur d'une conspiration; 
« Ce fait trop criant donne aux autres moines là har- 
fc diesse d'être les éhefs de toutes les révoltes , ou de 
«c refuset l'absolution à ceux qui iie se déclarent pas 
« pour l'arçhiduc. i> 

Il y eut cependant parmi les ecclésiastiques des 
modèles de fidélité capables de faire rougir les traî- 
tres, corrompus par l'intérêt et le fanatisme. Trois 
évéques de Catalogne refusèrent le serment à Tarchi- 
diic , aimant mieux perdre leurs sièges que de violer 
leurs devoirs. Les évéques de Murcie et d'Orihuela 
niarchèrent à la tête des milices ^ et sauvèrent Ali- 
cante, dont les rebelles alloient s'emparer. Si de tels 
« exemples avoient été plus communs , si le clergé et 
les moines avoient eu partout la même soumission au 
Roi légitime , la haine seule de la nation pour les hé- 
rétiques^ protecteurs du prince d'Autriche, auroit été 
tin appui inébranlable du trône de Philippe v. 

[17063 Pendant que ce monarque brûloit d'impa- 
tience de joindre l'armée, il fut réglé que la Reine 
auroit la régence ^ et qu'Amelot demeureroit auprès 
d'elle, selon l'avis de la princesse des Ursins. La Reine, 
toujours plus digne de louanges , écrivit à Louis xiv 
(i5 février): 

« Je n'ai jamais aimé le gouvernement : je n'en ai 

(i) La prinoesse des Ursiiu à M. de Torcy, 23 dëcembre. (M.) 

T. 751. a4 
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(( que trop connu les peines » et rien ne m y a paru 
c( agrëable. Le temps malheureux où nous sommes 
« me rendra cet emploi encore bien plus fâcheux^ et 
a je vous avoue que je Taurois trouvé insupportable, 
(c si votre ministre, dans lequel je mets une entière 
f( confiance, ne m'aidoit , et ne m'ëloit tëmoiii auprès 
« de vous de ma conduite. Il vous dira sans doute que 
(( j'ai ëté bien mal connue, quand on me représentoit 
a comme une princesse qui aimoit à se mêler d'af- 
(c faires. Plût à Dieu n'avoir que celles dont la plupart 
« des femmes sont chargées, c'es^t-à-dire n'avoir qu'à 
« peqser à des bagatelles qui m'amuseroient, et qui 
ce me feroient passer une vie moins agitée que celle 
« que je passe !» 

Si la Reine avoit manqué de courage, la répbnse de 
Louis étoit bien propre à lui en inspir'er ( 1 4 mars) : 

« Je ne si^is point en peine des affaires que le roi 
« d'Espagne laisse à Madrid, depuis que je sais qu'il 
tt vous en a confié le gouvernement pendant son ab« 
« sence. J'étois bien persuadé qu'en l'acceptant vous 
<( préféreriez la satisfaction de lui plaire à celle que 
« vous auriez trouvée dans. une vie paisible, et occa- 
(( pée seulement du soin de savoir de ses nouvelles. 
« Il y a des temps où il n'est pas permis de consulter 
(( sa propre inclination. Votre Majesté pourra suivre 
« celle qu'elle a pour le repos, lorsque les affaires se- 
(( ront plus tranquilles; mais il faut présentement 
« emplqyer, pour les intérêts du Roi votre mari , les 
« heureu:^ talens que vous avez , et vous en servir 
« pour contenir les peuples dans le devoir, et pour 
« animer leur zèle en faveur du Roi leur mattre. L'ex- 
« périence du passé m'assure que vos soins et votre 
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<cc application aux affaires ne réussiront pas moins 
ce dans les conjonctures présentes ; et si les succès du 
<i Roi mon petit-fils sont tels que je Tespère des béné- 
« dictions de Dieu sur les mesures que j^ai prises, 
c< cette campagne doit terminer les agitations que vous 
« ayez jusqu'à présent souffertes. Je n*ai rien oublié 
<c pour faire en sorte que les événemens soient heu- 
« reux ^ et je puis vous assurer que ma tendresse étant 
ce égale pour vous et pour le Roi mon petit-fils, je 
« souhaite, autant pour vous que pour lui-même, que 
ce vous le revoyiez bientôt plein de gloire, et triom- 
ce phant de ses ennemis. » 

Cependant Louis, Philippe et la Reine étoient à la 
veille d'essuyer d'affreux désastres : mais, sous le poidii 
de rinforiuue, si utile quelquefois aux souverains, leur 
grandeur d'ame devoit paroître dans tout son éclat. 



LIVRE SEPTIÈME, 

Le comte d'Âyen, fils du maréchal de Noailles, en- 
core très-jeune, et déjà distingué par son mérite, com- 
mence à entrer dans la carrière du commandement ^ 
qui devoit le conduire à celle des affaires politiques. 
Comme ses travaux fourniront à nos Mémoires des 
objets intéressans avant même qu'il agisse en chef, je 
dois placer ici quelques détails sur sa personne. 

' Une belle ame, un esprit supérieur, une gaieté char- 
mante, beaucoup d'amabilité et beaucoup de culture, 
l'an^our du Roi et de la patrie, le zèle du bien public, 
une ardeur prodigieuse pour le travail , une émula-* 
tion vive pour tout ce qui est digne d'éloges, for- 

^4. 



inoient le fond de son caractère. Ses défauts mêmes 
tenoient à de grandes qualités. Une conception rapide 
lui faisoit voir d'un coup d'oeil trop d'objets pour ne 
pas le rendre quelquefois indécis, ou trop lent à se 
décider. La passion de bien faire ^ le désir de mériter 
les suffrages^ lui inspiroient une sorte d'inquiétude 
sur les jugemens d'autrui , capable d'altérer son ame 
quand il se croyoit en butte à des injustices^ Ardent 
pour tous les devoirs, il étoit sujet à s'emporter si on 
ne les reipplissoit pas ] mais sa colère étoit celle d'un 
bomme vertueux , qui se calme aisément, et qui par-* 
donne sans peine. 

Uni à madame de Maintenon par son mariage avec 
mademoiselle d'Aubigné, et encore plus par une es-^ 
tima et une amitié mutuelle, il étoit plus que personne 
à portée de tout obtenir, et il ambitionnoit surtout de 
mériter. 

Cette femme célèbre , qui travailloit à faire de la 
ducbesse de Bourgogne (0 une princesse accomplie, 

(i) Za âuehesse de Bourgogne : Marie-Âdelàide de Savoie, duchesse 
de Bourgogne, née à Turin le lo décembre i685) mariée le 7 décembre 
1697, morte le la février 171a, à Fàge de vingt-six ans. Ëile avoit été 
élevée par madame de Maintenon. On trouve dans les Mémoires de 
Saini-Simon de longs détails 6i|r la mort précipitée de la duchesse de 
Bourgogne, alors daapbine (la février], sur celle du Dauphin (18 fé- 
vrier), et sur celle de leur fils aîné, le duc de Bretagne (8 mars). Aa 
milieu de la confiternalioa générale, quelques légers soupçons auroient 
pu s^élever, bUI falloit en croire Saint-Simon, contre le duc de Noailles 
même, si connu par son dévouement à la famille royale. « Le duc de 
« Noailles , dit-il, avoit donné à la Dauphine une boîte de tabac d^Es- 
«r pague : elle en prit, et deux jours après la maladie se déclara. On 
« chercha la^ boite pour examiner le tabac ; rinuliliié des monvemens 
« qu on se donna pour la trouver^ et les accidens qui auivirent, prodai* 
« sirent les plus funestes soupçous. Ils n^allérent pas cependant jusqa^à 
a celui qui avoit donné la boite. Personne n^étoit plus attaché à ma- 
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comme Fénelon avoit fait du duc de Bourgogne un 
prince éclairé et sage, désiroife fort de lui inspirer le 
goût de la lecture, sans lequel les souverains con- 
Hoissent rarement la vérité, qui ne parvient guère jus- 
qu^à eux que par les bons livres. Elle demanda au 
comte d'Ayen, en 1699, de lui communiqujer ses vues 
sur cet objet. Il le fit avec modestie, par une lettre où 
Ton reconnoît aisément un esprit judicieux , ami du 
vrai, et sachant le rendre aimable. 

La jeune princesse ayant de Taversion pour les li- 
vres, il propose de nç lui en présenter d'abord que 
d'amusans. Il indique ea particulier Don Quichotte^ 
comme propre à lui persuader que toute lecture n'est 
pas ennuyeuse, et à la prévenir tout à la fois contrq le 
ridicule et le danger des romans. Il voudroit ensuite 
qu'on lui fît des extraits de Plutarque et des meilleurs 
historiens : elle y prendroit une idée générale des per- 
sonnages devenus célèbres, par lei^rs actions. C'est le 
moyen d'amener dès réflexions sur la vertu, d^ lui 
faire sentir « que, dans quelque état où l'on soit, il 
« faut toujours, l'ayoir gravée au fond du cœur \ que 
(c les grands comme les petits, les rois comme leurs 
« sujets, sont obligés de la, regarder avec les i^êmes 

«c dame la Dauphine qae le duc de NoaiUes, et même la rumeur s'en 
« rcstreignil dans un cercle peu étendu. v.Ou sait que les soupçons, 
^''atlachèrent plus haul j que le Roi» la cQur et le peuple parurent croire 
le duc d^Orlcans coupable de' ces grands crimes^ que ce prince de- 
manda au Roi, sans pouvoir Pobtenir, la permission de se constituer 
})Tisonnier à la Bastille, avec Homberg son chimiste; que tous les mé- 
decins delà cour, excepté Maréchal, qui cependant exprima des doutes, 
crurent à la réalité de Tempoisonneroent ; et qu'enfin cet exécrable for- 
fait , qui fut peut-être l'ouvrage de l'étranger, est resté enseveli pour 
ses auteurs, comme tant d'antres crimes' de l'histoire, dans des ténèbres 
que la vérité ne pul ou n^osa pénétrer. 
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« yeux ; que ce n a étë que les actions des grands 
« hommes qui les ont mis au-dessus des autres-, et 
« que le plus grand monarque de Tunivers, étant sans 
« vertu , n'est pas comparable au dernier de ses sujets 
n qui en a. Cest le moyen de lui faire connoître cora- 
« bien la vërîtë a d'attraits, et de lui insinuer îndireo- 
«f tement, sans qu'elle s*en aperçoive, tout ce que vous 
« pourriez lui dire en lui parlant. » Il ajoute qu'on 
pourroît lui donner une teinture de tous les arts, de 
leur origine, de leur perfection, ensuite des diffé- 
rentes espèces de poésies; qu'elle doit connoître la 
fable, pouvant en faire usage tous les jours; enfin 
qu'il attend les ordres de madame de Maintenon pour 
mettre quelque chose en état relativement à son pro- 
jet. (Lettre du 27 mai 1699.) 

Malgré la sagesse prématurée dont il donnoit l'exem- 
ple, il se trouva chargé en 1702 de dettes considéra- 
bles. Il sentit ce que l'homme juste se doit en pareil 
cas à soi-même, et ce qu'il doit à ses créanciers : il 
résolut de faire les sacrifices nécessaires pour s'ac- 
quitter. En s'adressant à madame de Maintenon , il 
denjanda non de nouvelles grâces du Roi, mais un 
homme du choix de Chamîllard , qui prît soin de se^ 
affaires, et à qui il abandonneroit tous les ans environ 
trente-deux mille livres destinées au paiement de ses 
dettes. « Je suis bien honteux , lui écrit-il , d'avoir à 
« vous parler de dettes, ayant un si gros revenu ; mais 
« je vous supplie de vouloir bien songer au voyage 
« d'Espagne , qui m'a plus coûté que je ne puis vous 
« dire ; au camp de Compiègne , et à ce qu'il m'a fallu 
« faire la première année de mon mariage , dans la- 
ce quelle je n'ai touché que la moitié de mon revenu. 
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« PeuMtre ai-je même fait quelque dépense inutile 
« et frivole ] le goût m'a peut-être entraîne trop loin : 
« mais dans ce commencement j'ai cru qu'il fâlloit 
« faire honneur aux bontés du Roi. » 

Cet amour de Tordre venoit des principes de mo- 
rale dont il nourrissoit son âme : iLen faisoit un objet 
essentiel de ses études, à l'âge où les passions effacent 
souvent l'idée même de la vertu. Quel philosophe désa- 
voueroit ce qu'il écrivoit la même année, du camp de 
Schweighausen (0? « L'homme aime la Kberté, et n'en 
« peut jamais arracher de son cœur le désir, quoiqu'il 
« fasse chaque jour tous ses efforts pour la perdre. La 
a différence qu'il y a parmi les hommes est que les uns 
« sont enchaînés avec des chaînes d'or, et les autres 
w avec des chaînes de fer -, et ceux qui sont dans les 
K plus émînentes dignités sont obligés de reconnoître 
« que s'ils ont des biens et des honneurs qui les flat- 
u tent, et les distinguent du commun , ils ont des peines 
« plus cuisantes que les autres. Une contrainte qui ne 
a les abandonne jamais venge assez les autres hommes 
« des préférences de la fortune. Mais ne savez-vous 
et pas mieux que moi tout ce que j'ai l'honneur de 
« vous écrire ? » 

En même temps que 1(3 comte d'Âyen cultivoit ainsi 
le germe de toutes les vertus, et entretenoit même 
des correspondances de littérature avec les savans et 
les beaux- esprits, avec l'abbé RenaudotC^), Basnage(5), 

(i) Leiire du la juillet 1702. (M.) — (2) Vàhhé Renaudot : Ëusèbe 
Réodudot, premier raëdecin du Dauphin, membre de rÂcadémie fran- 
çaise et de rAcadémie des iascriptfons / n« à Paris en 1646, mort en 
17QO. — i (3) Basnage : Jacques Basnage, ministre calviniste à Rotter- 
dam et à La Haye après la réyocalion de l'édit de Nantes , né à Rouen 
en i653 , mon en 1733. On a de lui plusieurs ouvrages. 
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Bayle (0, Yalincour (3) , Boile^u (^), etc., il approfoQ- 
dissoit et pratiquoit par devoir Tart des h^os. Peu 
d'anciens officiers le surpassoient en capacité ; et le feu 
de la jeunesse excitoit en lui cette ardeur guerrière 
qui, jointe au talent, annonce presque toujours les 
grands succès. L'armée d'Allemagne, où il servoit, 
étant trop foible pour des entreprises glorieuses , il 
en témoigna ainsi $es regrets à madame de Maintenon 
(aa juin 1702) : , 

« Quelle joie pour la cour, madame, surtout pour 
« celle qui vous approche de plus près ! Voilà mousei- 
« gneur le duc de Bourgogne dans le chemin de la 
« gloire ; il commence à marcher par le même sentier 
« que notre maître lui a montré. Que n'espère pas 
« présentement la France, et avec juste raison ? Mais 
« parmi tant de joie^ à laquelle je suis peut-être plus 
« sensible que personne, oserai-je vous dire que j'y 
« mêle un peu de tristesse et de chagrin pour moi? 

(i) BayU: Pierre Bayle, fils d'an minùtre protestant, naquit aa 
Caria, dans le comté de Foiz, en 1647. Il professa la philosophie à 
Sedan, avant la réTOcalion de Tédit de Nantes, et se relira îi Rottcr- 
4ain, oii, il publia des ouvrages hardis çt célèbres,, qui Ppnt fait rfgai;- 
der comme le chef de la philosophie moderne. Il mourut en 1 706. — 
^a) f^âZincour.* Jean -Baptiste de Trousset de Yalincour, secréuire 
général de la marine, membre de FAcadécpie française, honoraire de 
l*Académie des sdeiices, né en i653, mort en 1730. Boileau Im a adressé 
orne de ^es épitres. — (3} Boileau : Un frère de Despréauz , ^[acqiies 
Boileau , docteur de Sorbonne , auteur de V Histoire des Flagelhms, et 
de plitsieurs autres ouvrages singuliers, éioit attaché au cardinal de 
Noailles. Il moarut en 170Ç, chanoine de la Sainte-Chapelle, dont 
Nicolas avoit chanté le lutrin, él doyen de la Facufté de théologie. 
Vtk autre frère, Gilles Boileau, greffier du parlement de Paris, étoit de 
TAcadémie française, et mourut en 1689, âgé de trente-huit ans. Des- 
préaux survécut à Aes deux frères , et les lettres ue le perdirent que 
le II mars 171 1. 
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« Car lorsque, d'un côte, je vois le roi d'Espagne, au-r 

fc quel je suis plus attaché du fond du cœur que par 

ce cette Toison qui est enfin arrivée, quand je le vois 

ce en Italie faire tant de. merveilles, être à la veille de 

«c faire encore de plus grandes choses , je suis très- 

u fâché de ne pouvoir pas être auprès de lui pour en 

ce être témoin. Monseigneur le duc de Bourgogne, d'uii 

(c autre côté, charge, bat les ennemis en Flandre : je 

« ne suis point dans son armée, et je suis en Allema-p 

c< gne, pour être témoin des avantages des ennemis, 

a Je vops avoue, madame, que lorsque je pense à cela, 

« je me crois exilé daps ce pays« Tout ce qui peut me 

ce consoler, c'est l'Espérance, déesse, comme vous sa-f 

c< vez , à qui les mortels sacrifient volontiers , et dont 

c( ils n'abandonnent les autels que le plus tard qu'ils 

(^ peuvent. Pour finir ma figure, je vous dirai que 

Cl j'espère qu'avant la fin de la campagne il nqus viea- 

« dra des troupes en ce pays ^ que nous en chasserons / 

\i les ennemis ^ qu'au moins nous les combaltroqs et les 

<c battrons, car c'est la même chose pour nous.» (Cette 

vanité française céda bientôt à l'expérience.) « Dieu 

ce veuille exaucer mes vœux 1 vous auriez bientôt une 

ce paix stable, ferme et glorieuse. Mais ce ne sera que 

(( la force à la main que nous pourrons l'obtenir, eto^ 

Je croirois faire tort au public en lui dérobajit ces 
morceaux , puisqu'ils intéressent par eux-.mémes , et 
qu'ils caractérisent dès sçi jeunesse un homme plein de 
vertus et de talens, dont la vie entière fut consacrée 
au service de l'Etat. Madame de Maiatenon, qu'il regar-. 
doit comme une autre mère , pouvoit l'aimer comme 
un digne fils. 

Déjà brigadier en 1 70a, il servit au siège du Vie^x-- 
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Brisach en 1703, sous le duc de Bourgogne, qui ïho- 
nora toujours d^une véritable amitié. 11 fut fait maré- 
chal de camp Tannée suivante. On le destina poar Tar- 
mée d'Espagne à la fin de Tannée 1705; il arriva en 
Roussillon, où les troupes s'assembloient. Cest là qa il 
commence une longue correspondance avec le mi- 
nistre de la guerre, et qu'il lui communique ses vues, 
déjà profondes, et dignes d'un grand capitaine. Je le 
nommerai désormais duc de Noailles : il Tétoit par la 
démission de son père. 

Roses, la seule place que Ton conservât en Cata- 
logne, grâce à la fidélité du gouverneur, avoit grand 
besoin de secours : peu de vivres , une foible garnison, 
beaucoup de traîtres , tout inspiroit de justes alarmes. 
Le duc de Noailles, connoissant l'importance de celte 
place, prenoit toutes les mesures possibles pour sa con< 
servation. Il résolut , dès les premiers jours de février, 
de s'en approcher par le Lampourdan , sur la nouvelle 
que les ennemis se préparoietit à Tattaquer. Il fit ses 
dispositions comme le maréchal son père les auroit 
faites lui-même. Il feignit de vouloir pénétrer dans la 
Cerdagne; et, après avoir dissipé tout ce qui s'oppo- 
soit à sa marche, il arriva en vainqueur à Figuières. 
Il alla visiter Roses , et concerter avec le gouverneur; 
il établit un poste à Bascara. Il répondoit de prendre 
Gironè, où il avoit des intelligences, si on vouloitlui 
confier la conduite de cette expédition, offrant néan- 
moins d'y servir en second , en troisième et eti dernifer, 
avec le même zèle que s'il avoit le cdnimandemént (»). 
Les paysans de Catalogne s'ennuyoient d'être sous les 
armes ; une partie de la province étoit disposée à ren^ 

(i) Le duc de Noailles k M. Cbamillard, i4 février. (M.) 
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trer dans le devoir, pourvu qu^on prît de la supério- 
rite. « Il faut, dîsoit-il, profiter du temps et des cii^ 
« constances. » 

Bascara fut bientôt investie par les rebelles, an 
nombre d'environ quatre mille. Le duc de Noailtes y 
accourut , se posta d'une manière avantageuse , mit ses 
troupes en bataille ; et voyant que les ennemis vôu- 
loient occuper des maisons et des bois entrecoupa 
de ravines , il les fit charger sur-le-champ. On les Cul- 
buta, on les poursuivit plus de deux~ lieues. Le gou- 
verneur de Girone , qui s*avançoit avec du canon , se 
retira bien vite avec les fuyards. On leur tua quatre à 
cinq cents hommes. Parmi les prisonniers étoit un chef 
des rebelles , chanoine , qui avoit coutume de marcher 
à leur tête, armé d'une carabine, et de quatre pistolets 
à sa ceinture. {Lettre du iSféi^rier.) 

Tous les peuples des environs se soumirent. 
Noailles savoit qu'une discipline exacte et une pru^ 
dente modération pouvoient davantage sur eux que 
la force des armes. Il employoit utilement ces moyens, 
et se montroît digne d'un commandement en chef. Ses 
avis ainsi que ses opérations lui attirèrent beaucoup 
d'éloges de la cour : il n'en mérita pas moins quand il 
eut un supérieur. Le marquis de Légal , lieutenant 
général , étant arrivé au mois de mars , il ne mohtra 
plus que l'envie de bien servir sous ses ordres. Ou 
voit, dans ses lettres au ministre, que s'il continue à 
lui rendre compte de tout , c'est par pure obéissance. 
La modestie, la subordination , l'esprit d'ordre, et là 
passion du devoir, paroissent régler toutes ses démar- 
ches : et il n'avoit que vingt-huit ans. 

Quoiqu'il importât de porter un coUp décisif peti» 
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dant l'hiver, on perdit beaucoup de temps en incer- 
titudes et en alarmes^ Le maréchal de Tessé étoit 
depuis le commencement de novembre en Arragon-, 
mais Ja révolte de Valence; la sédition de Saragosse, 
le manque d'argent, de gros canon, de poudre, de 
voitures, etc., le jetoient dans une cruelle perplexité. 
Il regardoit les projets de Madrid, fondés sur des ap- 
parences trompeuses , comme des visions de gens qui 
se noient , et qui^ croyant se reprendre où ils. peu-' 
vent^ ne font que se nqjrer. Il supposoit toute l'Es- 
pagne disposée à changer de maître ^ et ne voulant 
point faire d'efforts* Il pensoit qu'on devoit se rendre 
maître de Girone et de Valence avant de tenter le 
siège de Barcelone : sans quoi Philippe v^ en cas de 
malheur, jseroit exposé à sortir d'Espagneylet ne pour- 
roit y rentrer que par le Roussillon et Pampelune. 11 
ne prévoyoit que des révoltes et des malheurs, a Re- 
« gardez l'Espagne, écrivoit il à Chamillard (3o jan- 
<i vier et 4 février), comme un pays où il faut quasi 
« une armée dans chaque province; et vous ne vous 
a tromperez pas. » Enfin il se bornoit au plus sûr : il 
attendoit les secours et les résolutions de France; il 
n'agissoit point, il ne croyoit pas pouvoir agir ; il trai- 
toit de chimères tout ce qu'on lui écrivoit de Madrid 
pour l'aiguillonner. 

Cependant Philippe, retenu par les conseils du 
maréchal , s'impatientoit d'autant plus de ne pas se 
mettre à la tête de l'armée, que Louis xiv Fexcitoit à 
]e faire incessamment. Les délais et les irrésolutions 
4e Tessé le fatiguoient. Le voyant persuadé qu'il fal- 
loit d'abord soumettre Valence, où Péterborough avoit 
m^né 4e* troupes de Barcelone , il se détermina tout- 



J)\] DUC i>E MO AILLES. [1706] 38 1 

àMiotip à y marcher, et lui envoya (le i3 février) 
ordre de venir le joindre dans quelques jours. 

D'un autre côté, Louis xiv écrivoit le même jour 

au maréchal , pour lui ordonner de faire le siège de 

Barcelone, a Je suis persuadé, lui disoit-il en sub-' 

ce stance , que le parti le plus sage et le plus sûr est 

ft celui que vous proposez , et que dans une guerre 

<c ordinaire il faudroit s'assurer de TÂrragon et deVa- 

cç leïice, tandis que par la prise de Girone on assure- 

a roit une communication libre avec le Roussillon t 

« mais, dans la conjoncture présente^ tout cela ne dé- 

« cide rien. L'archiduc resteroit à Barcelone. L'An- 

« gleterre et la Hollande lui préparent un puissant se^ 

« cours, avec lequel, si vous lui en donnez le temps, 

« il pourra se remettre en campagne et occuper toutes 

c< mes troupes, pendant que les Portugais pénétre- 

c( ront dans l'Estramadure et la Castille, sans trou- 

ic ver de résistance. Légal a ordre de disposer toutes 

« choses pour entrer en Catalogne les premiers jours 

<c de mars : je vous ordonne de le joindre,, en quelque 

« état que soient les affaires de Valence et d'Ârragon. 

tt Les vivres et les munitions arriveront bientôt par 

« mer;. Quand même la flotte commandée par le comte 

« de Toulouse seroit obligée de se retirer, s'il en ar- 

(( rive une des ennemis beaucoup plus nombreuse, 

a sa retraite, ni les troupes que les ennemis jetteront 

(( dans fiarcelone, ne vous empécheroient pas de 

« prendre cette place, dont la garnison doit être 

<( fort affoiblie par celles de Girone , Lerida , Tor-» 

« tose, etc. »> 

Philippe étoit déjà en marche pour Valence, et 
Tessé pour le joindre, quand ces ordres précis du Roi 
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arrivèrent. On avoit fait peu de chemin : on changea 
aussitôt de route. « Je regarde le parti qu*on prend 
« comme rëmélique des affaires d'Espagne, dit le ma- 
ie réchal dans une lettre à Gbamillard (0. » Le remède 
auroit produit certainement un bon effet , si Ton avoit 
pu saisir les momens les plus favorables; mais Légal 
attendoit encore le canon , et plusieurs choses néces* 
saires. On ne fit rien tout le mois de mars. 

Enfin les deux corps d'armée arrivent devant Bar- 
celone au commencement d'avril. Le maréchal se féli^ 
cite des difficultés vaincues dans la marche , et loue 
infiniment les officiers généraux. Ce qu'il dit ensuite 
de Louis XIV (?) est d'un courtisan plutôt que d'a/i 
guerrier : a Si l'on tenoit un consistoire pour décider 
« de l'infaillibilité du Roi, comme l'on en a tenu 
« pour celle du Pape, jedéciderois pour celle de Sa 
(c Majesté. Ses ordres ont confondu toute la science 
« humaine; et tout homme qui auroit prévu tout ce 
« qui nous devoit arriver vraisemblablement n auroit 
ft certainement pas entrepris ce que ses commande- 
« mens noys ont fait exécuter. » Peut-être avoit*il trop 
exagéré les difficultés de la marche et de la jonction ; 
peut-être flattoit-il le Roi , pour excuser ses propres 
inquiétudes : mais enfin l'espérance renaissoit , et sem- 
bloit présager le succès de l'entreprise. 

L'archiduc étoit dans Barcelone avec quatre cents 
hommes de troppes r^lées , deux régimens de dra- 
gons , et huit à dix mille tant miquelets que bourgeois 
armés , à la tête desquels on vit souvent combattre des 
prêtres et des moines. Quarante bataillons et trente-six 

(i) LeUre du a5 février. (M.) ;- (a) LeUre à M. Chainillard, 5 
ayril. (M.) 
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encadrons çomposoient Tarmëe^. Le comte de Toulouse, 
avec une flotte de trente vaisseaux de guerre, arriva 
le jour même de la jonction des troupes , portant des 
vivres et des munitions en abondance. La place ëtoit 
en mauvais état -, on pouyoit se flatter de la reprendre 
en moins de temps que les Anglais ne Tavoient prise. 
Cependant Tessé se plaignoit encore le 8 avril de n'a* 
voir pas tout ce qu'il falloit , surtout de l'argent ^ et il 
parloit en homme qui craignoit toujours quelque évé- 
nement malheureux. 

On commença par attsiquer le fort de Mont-Jpui. 
Selon le marquis de Saint-Philippe, ce fut une grande 
faute, puisqu'on n'a voit pas besoiii de ce fort, ^t 
qu'on y perdit un temps précieux. Avaut qu'on ouvrît 
la tranchée, le duc deNoailles commanda un détache^ 
ment pour soutenir les travaux. Il fit des merveilles, 
au rapport du général. Attaqué de la petite vérole peu 
de jours après , il continua de s'occuper du siège, au- 
tant qu'une pareille situation pouvoit le permettre. 

Un assaut donné le 21 fit éclater la valeur des 
troupes, que le roi d'Eçpagne animoit par sa présence. 
Les ennemis perdirent plus de huit cents hommes 
dans cette action. Ils ne laissèrent pas le lendemain 
de faire une sortie extrêmement vive ; ils furent re- 
poussés. Le a5, on fut maître de Mont-Joui ; mais il 
avoit coûté dixrueuf jourjs de tranchée ouverte. Le 
temps pressoit^ on n'avoit rien gagné, si l'on, ne prie- 
noit la ville. 

L'archiduc avoit voulu en sortir. Le peuple s'assem- 
bla en tumulte pour l'en empêcher. Ce prince, soit de 
lui-même, soit par le cotiseil de quelque homme ha- 
bile, employa une ruse tout-à-fait propre à enflammer 
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renthoQsiasme de ses fanatiques dëfensears. Il dit; 
suivant la relation du maréchal de Tessë y qu*il alloit 
se mettre en prières , et consulter la sainte Vierge. Il 
prit un chapelet, fit son oraison , après avoir exhorté 
le peuple à en faire autant : ensuite, sortant d'un air 
gai, et prenant le ton d'un inspiré ^ il annonça que la 
sainte Vierge, accompagnée de deux anges, lui avoit 
apparu , lui avoit promis que ses fidèles Catalans né 
Tabandonneroient pas, et lui avoit ordonné ae rester 
dans Barcelone, où il ne devoit rien craindre. On cria 
au miracle : les prêtres, les moines, les confréries s'ar- 
mèrent avec plus d'ardeur que jamais, et le fanatisme 
soutint les courages jusqu'à la dernière extrémité. « (kl 
« n'est point une fable, ditTessé, d'après les récits 
a uniformes des déserteurs ; on croit cela à Barcelone, 
(c comme je crois mon Credo (0. » Les femmes n'é- 
toient pas les moins courageuses, non plus que les 
moins crédules : il y.en avoit des compagnies armées 
qui gardoient les postes, et qui travaiUoient comme 
les soldats. On vouloit se sacrifier pour l'archiduc, 
mais en exigeant qu'il partageât le sort commun ii). 

Il s'en (alloit bien que Philippe, avec ses bonnes 
qualités, inspirât la même ardeur : son naturel froid, 
timide^ l'empéchoit de se communiquer. « Il ne par- 
ie lera jamais, écrivoit le maréchal : faites bien , faites 
«i malj c'est la même chose. Il pense, mais c'est comme 
« s'il ne pensoit pas; et passé cette campagne, fiez- 
<c vous à moi qu'à la tête de ses armées sa présence est 
« plus préjudiciable à son service que s'il restoit à 
« Madridé » On sent assez combien ce défaut du Roi 

(i) Le maréchal de ïessé à M. Chamillardl, 1 1 avril (M.)— (a) Ideriiy 
a5 ayril. (M.) 



DU mie.» TCMiLtes. [1706] i%5 

d^oît dëpJaifc abx Craaçatsl IHir9est6;;ii'tieoii(n^ 
r^ii^miik du courage. Sur un fjui&«iivi9 <[»fe jPtéljêrbaT 
fOugh y ettoit. attaquer k ca»p, il ipi^nta wsMa^ à cbe- 
Tal^avec tousiea'OfiîcÂeN géa^raus^.po4)r««e dU^poser. 
au QOiiabat;Xe duo:deNoaÂlk9):9i»)>K»ut;82^.pati;t6 vë^. 
noie, d^util rcJevaU à/ peiDe/eourut *pit|rt9gier lesia* 
tigi^aeile périL 

! : JUa 'tranchée ëUiit ottv€rte. davailti lai villet «lais le 
es^mp étoit a$siëgë par les^mitiueleCs/et par quelques 
tmtt|>âi réglées^ awfr/^.ordi?^s du comte d^ Cifii^n- 
iè^^ IiIariiUerie dumar^dml^e taloitTie^^ les pièces 
cMYOÎ^ilt^ les camaAifu^^î.ea.gën^t;^!, mo^troieqt 
p^tt d*]^ab)l6fté. Gep^ndpàAt^iiify avoit ^trpis l^rèches suf- 
fisantes au corps de la place > lorsque le comte de 
Toulou$i^V^¥^li que k flotte: epor^mie appipck^it , 
beaucoi^) f|lu9 ibrte qu# Ji^ m^^^i^r^pni la i;oi|it^,de 
T((^uloa le so^nuû^ Xe^é J^ey^: l# s(ëge pendant }sl «uîi 
du II au iavJ^is^at.f^è$^ de ami pi^^s de, qanoa 
or^¥ées.0iu- enelpi^ées^ les i^unitioj»S: de guerire^ et de 
bouche > ^t e^VHoa six qentS: malades , dont le géja,ër 
p:eux PéterborQug^ ^t prendre un soin particulier. L'o- 
^ioiL eomm^p^ £ut qi^'iu^ ^^spa^t ent mis la place 
4Wtre le^ n^a$ des F rançs^s ^ et il ptaroît que le ma^ 
réchal , par trpp de circonspectioii / co|ivenoit peu k 
a0tte ^tUr^prise, où il faUok bea,ucQup de vîgcieun 
. Apcè$ cibq jouvs de JOianDhe pénible ^ périlleuse, 
l'arkiiéte^ campa le i/j à Xo<0(3llarderMQi)gFis,.sur le Ter. 
Hàj PhiU|)pe,4uiala^tjtoujouç&çr^ s'emp^irfii: de Bar- 
oeloae/:écn¥it (w;ftfti>aM ,roi jde ^]i:?^§ |a nppyejl^ 
tla.^oa déaadtçe.i&é^u^'d^^pécir plu^t. que d^ lever 
i^^iége,.Ui:n'^Qit 0éd4.4u'$UcâepMilieAl,de Jessé et 

iknuilcss e^i»»<génëraiax9 excepté iegal ^ il nV 
T. 7a. aS 
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voit poft voulu acrifi«r les troupe!^ de Fiance^ dont ik 
jageoîent fe reine iûfâiiiîble. « Jj^ snis^ dH>4l , dans 
« «ne dovkittr qao je ne fmi% vons exprimer, d^^voir 
« été obligé 4e latttiev Fâit^iidnc d»m Bftroelone-; et 
« je n*annii aacfln repos qne jeue je^bmbatte partout 
« où il sera. Dqnneanii'eii ^ je voas^prie) iesm^y^is, 
« et laissez faire après un prince quisesQu^^iént^ttHl 
« est iwtre petk<*flls^ ^i sak fort bien ee i{«i'il doit 
« à ^entftng et à Jm-nMme, qvn tépgndra jnsqa^à la 
« dernière goutte dé ma sang «vaut que d'a|iaiif« 
« donn^ un 4rdné oA, après iMeu, ^rous m'a^ve:^ pbh 
« ce, et «î gënërensenent wUEeUfu, et qui ten^ um^ 
« jours ses efforts pour mëritep votre esâme et votre 
* amitië.^) 

Tel fut Pabattement du^ g4inëm} , cgaé Philippe «e 
voyoit réduit k ^skHti^ de son ijoyaume , k pafisep en 
RoussîUen , à fliire le tour ées J^rénées, «t à prenike 
la route de Pampelone. k Ckn^mle^ je iï*âl personne de 
« ixmfiance pour itteher àvèc nièi ^ajoute^t^l , j-ai oiw 
« donné au duc de ' Noalllies de me suivre^ et quand 
<< je serai eh Eapagcte,- je le Tenrérraièà vous jugerez 
« le plus à propos. vT^sfé-,' a!écaMé de^cigl^n ^ uve4 
une santé làngmssante^ ixe. pouvoié^ aécompagner- le 
Rd. Noailles étôit dfgne de cette eommissidi). : 

n eut la sagesse é^en ersândre4eS(lsuit^s»'^i^>n4V>* 
bligeoit de demetiret è6 Espàgi^ «l^tfprtè» dé Piif^|ipe. 
u Dans la sifuatiéti oà~^ont^'ltS^fffires^ ^Oftvoit*itam 
a ministre d^ia guêtre (^la ét^âimj^, itjlaïutquÂt 
« qu%n d'un poids ; d'tine^sildé»artidnêt> d'une es^ 
<c périencë ibrt aU-déssfaii dé>lâ^ iliienn#^>poàF^ pimvoir 
ce y servir utilement; » 41 4^atoit lé ooniiiaodjèiBeBl 
des troupes qu'on lais^eioift èn1U>ttssiikî»,<paimu^a'U 
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tûoanoissoit ce pays , où les rebelles de iGataiogne 
avoient de$ iotelligences , et qu'il se sentoit capable 
d'y travailler avec fruit. En attendjant les ordres de la 
cOHr^ il condntia de signaler son zèle. Arrivé à Perpi* 
gnan , il trouva moyen de procurer d'abord cinquante- 
sept ipilte livres au roi d'Espagnç , qui n'avoit pas 
même d'argent pour son voyag^, et à qui le maréchal 
ûe Tessé ne put envoyer que dix mille ëcus. 

JLa capacité et le courage du jeune duc ^ la conduite 
qu^l avoit tenue dans cette campagne , décidèrent 
Louis xrv en sa faveur. Chi lui donna le commande^ 
meot di8 neuf bataillions et dix escadrons, qui dévoient 
resXéft dans la province ; on le fit lieutenant général, 
pour qu'il pût commander à des maréchaux de camp 
plus anciens que lui. S'il eut des jaloiiK, il confondit 
Teime par ses serves; 

Tout étoit à ccaihdre pour l^Espagne^ et même 
pour la France; Le due 4e Berwick, redemandé par 
Philippe :v, arrivé à J^bdrid le ii mars, avec le titre 
de narëcbal àe France >.pour défendre r£sti:aHiadure 
«t la-CastiUev ayant rassemblé Cj^ qu'il put lde troupes 
espagnoles, émpâeha les ennèm» dentirepreaadre le 
siège -de fiajdajozw Mais ils sie portèrent sur Âicantara, 
dontle.gouvientear (don Miguel Gasco, cffijcier géné- 
ral des plus estimés) se rendit au bout de cinq jours 
prisonnier de guerre , sans même que la brèche fût 
faîte , avec une garnison de plus de dix bataillons. Ce 
ne pouvoit être que lâcheté ou perfidie ; et Berwick le 
jugea digne de perdre la tête, s'il revenoit jamais en 
Espagne (0. L^affreux désastre de Ramillies en Flan- 
dre , où le maréchal de Yilleroy donna sans nécessité 

(i) Le maréchal de Berwick à M. Amelot, i8 avril. (M.) 

^5. 
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er perdît par sa faute une bataille décisive (0 , suivie 
dé la perte du Brabant, pouvoit entraîner d^autres mal- 
heurs encore plus funestes. 

Dans une situation si critique, on doit admirer la 
fermelë de Louis xiv : ^ ' 

« Votre douleur est très^juste, ëcril-il au roi d'Es- 
« pagne (29 mai)^ mais je suis bien aise de voir 
« qu'elle n*abat point votre courage : il parott autant 
«( dans les adversités que dans les conquêtes; et le 
« malheur que vous avez eu de lever le siège de Bar- 
« celone nest pas irréparable, puisque je vois que 
« vous pensez comme vous le devez , étant d^ sang 
ce dont vous êtes , et dans le rang ou Dieu vous a placé* 
« J*espère qu'il voudra bien maintenir son ouvrage, 
« et je n'oublierai aucun des moyens qu'il m'a donnés 
« pour voua soutenir. Le duc de Noaillés vous infor* 
« mera de ce que j'ai dessein de Bsiire ponir vous. Je 
4c vous dirai seulement, en général, que j'envoie mes 
€( ordres pour faire avancer jusqh'& Bàyonne trente ba- 
« taillons et vingt escadrons, qui se rendront à Pâm^- 
« pelune avec toute la diligence possible. Vous ne de^ 
« vez point hasarder de piasser à Madrid seul , et peu 
o accompagné; vous êtes dans une conjoncture où 
« tout dépend de la conservation de vôtre personne : 

p 

(t) Une batailU àéiisiye : Gesi k la suiie de celte balailLe que 
Louis x\y dit à Viileroy : a M. le maréchal » on n^est jplus heureux 
« à noire âge; » ou, suivanl une autre version : «M. le maréchal , il 
•r pareil que la fortune uVst pas amie de la TÏeillesse : consolons-nous 
« ensemble de ses caprices. "à Anciin roi n'a su aussi bien que Louis xtr 
adoucir j^nir des mots oonsolans la rigueur d^unc disgrâce. li veaoit, 
malgré la résistance de Viileroy, qui refusa de demander sa démission 
du comnKmdement , comme le désiroit le monarque , dé le démettre , 
el de loi donner lim successeur.. 



pu BUC DE liOAILLES. [1706] ^89 

« aia&i vous devez seulement inarcber jusqu'à Pam- 
«. pelure avec quelques rëgioiens de cavalerie et de 
<( jlragons , et vous y attendrez le reste des troupes. 
<< J'espère que leur valeur et leur zèle pour Votre Ma- 
u jesté rendront les^ eflforts de vos ennemis inutiles. 
ii Noiis n'avons pas éié heureux en Flandre : il faut se 
« soumettre aux jugeipens de Dieu, et croire que si 
a i>ous profitons des disgrâces qu'il nous envoie , elles 
u nous procureront des biens solides et éternels. Soyez 
« bien assuré de mon amitié tendre et constante pour 
(c vous, et croyez qu'en. quelque occasion que ce soit , 
« je vous en donnerai toujours, des marques essen- 
« tielles* )) 

Avant de savoir les intentions de Louis xiv, Phi- 
lippe a voit pris sqa parti avec beaucoup dq courage. 
Sa retraite par la France devoit faire de fâcheuses ira- 
pressions : elle confirmoit le bruit répandu avec ma- 
lignité qu'il n'avoit passé en Giitalogne que pour aban- 
donner l'Espagne.: son retour ppuvoit seul dissiper la 
défiance et la crainte de ses sujets. Ayant éprouvé la 
fidélité des Castillans, il crut devoir se jeter dans leurs 
bras pour affermir et augmenter leur zèle. Ces rai- 
sons, qu'il expose lui-même à son grand-père, le dé- 
terminèrent à prendre la poste. Il courut droit à Pam^ 
pelune, ou il arriva le 2 juin. Comme l'Arragon ne 
xemuoit point encore , il -continua neureusemeat sa 
route jusqu'à Madrid. On l'y reçut avec les. démons- 
trations de joie les plus éclatantes. Le voyage depuis 
Perpignan n'avoit été que de onze jours. Philippe en 
eut l'obligation aux soins du duc de Noailles, qui, 
l'ayant conduit jusqu'au terme , repartit aussitôt pour 
le Roussillon . (M. Amelot à ifcf. Chamillardj 7 juin.) 
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La reine d'Espagne s*étoit montrée, en Fàbsenceida 
Roi , anssi digne de la vënëration d^ pènples que de 
leur amonr. Après ]a perte d'Alcantara , elle ayoit été 
en personne à l'hôtel-de-ville de Madrid , aroit ha- 
rangué les magistrats de manière à émouvoir les plus 
insensibles, ayoit obtenu d*eux un secours de six faille 
pistoles. Quelques grands, à Fexernple du marquis de 
Gastel-Rodrigo , donnèrent aussi de Fargent et de la 
vaisselle ; mais avec tant de réserve , qu'une dame es- 
pagnole dit quHls imitoient cette pauvre femme qui 
offrit un cierge à saint Michel , et en offrît un autre 
au diable, pour le besoin qu'elle pourroit en avoir. On 
soupçon noit que ]es grands et les tribunaux, en gé- 
néral , étoient disposés à changer de maître au gré des 
événemens. Le peuple avoit plus de zèle ^ mais foible, 
ignorant, susceptible de toutes sortes d'iiupressions , 
que pouvoit-on attendre de lui , si Ton manquoit d'ar- 
gent et de troupes? (Le ches^. Ikc Bourg à ChamiU 
lard,-] mai.) 

Berwick , hors d'état de tien tenter jusqu'à l'arrivée 
des troupes françaises, disputoit seulement le terrain, 
et lâchoit de retarder la marchedes ennemis. Ils avoîent 
pour général Ruvîgny, français réfugié, devenu mi- 
lord Galloway, et pair d'Angleterre : singularité re- 
iliarquable parmi tant de jeiîx bizarres de la fortune (0. 
Us prirent Salamanque, ils marchèrent à Madrid. Phi- 
lippe envoya la Reine à Burgosj capitale de la Vieille-' 

(i) Cette àisgolartié étoii-d'àutaÉii pl^ r)omaé^abIe,(|aè taândfô qiie 
Farinée «n|^iie étoit condaite. par un Frao^ai^ proscrit, dévétia pair 
de la Grande-Bretagne, rarmée française avoit pour chef un Anglais 
proscrit aussi, devenu jîair et maréchal de France^ C'est sur lord Gal- 
loway que Berwick rfimpûrta la victoire d'Aimaaza le «5 avril ^707. 
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CMiUe« BMifMaSoiM. l3Û4 été nae t^Miile plu» ète« ^ 
ttkls il ÎMiportèit da m {fas dëraora^er le» CkistiiUtis. 
C'est là qoe fut transféré le iiégie du gèusniniètfiÀil^ 
arrèf le& Uâbiiaamde la nnmatatÛe; be ftoîdUa joatidre 
k t^elke altm^e 4a lÉsh^hal defierwieL ' 

Oa Mît^iiie Ci^loway fit pnHdasibr f a^ehidac dana 
ia capâtaile IjeiS jàiq , elx|«e 1b peuple, ea i)e sonni^ 
t&Bt à k force ^ n^ dîaslnxala jpoiiit sén atiatiieiteDi 
pràt lî MiÉreniia JégiliiÉe. Uaie oàdie iliôins eoiiikue 
iet non amm katëceauiotoy b'cfal qile PUlî^ et 1& 
fteîne ob&serfpiebt tout I^iir okiragé cUôa ces terri*- 
ifea êitréiàit^. hi'aveiébt envoyé leofs pîëprme^ ea 
Fiimee^pout se proeurer de Tardent t ils soùiroiènt 
de» mau^C'iiiêivyableâf ; ils èl«HeiiieaTâriii»ésrde périls^ 
et rien ne les abifttaiu La Rèiné àe téndiià Bargos 
âire(^ pea de saile ^ li'ajaiit' d'avlrè domë avec éûk que 
ta pf iiiMase des Ui9i»s. Elle éorvAt de cettev Ville (le 
^ juiliec) à tuadiAtté de Kbintenon une leitse qmpeiivi 
sm ëfftiv et là forae de km imite. 

et Après dix-huit jours de voyâ^ ,. je sais artîrrée 
à i€Î bier a«i sdr^ fért laiigftée de m^étre tMjc^rs^ 
^Uf^é^éémiil» jéuiî, d'avèiir ed uni blialettr eiuiie 
« fK)ti6siè^ë bétrîblé, et de tfàmk^ Aéi^im mi né 
it petiif ptfè^ pUië ttfiltitfti»^ ek iaift qnhitië ntaHiiilie 
« fottba daii^ ttisL mikm ^ éa td etidftilt ot^ foM lè^ 

A faicindë |»aës5iti Vèiii poUvëâï juger par 1^ da t'edie. 
* NoÀs espéi'Jôas, €ft d^vàttt idy d'éti*è«ii p«^ pitts 

« téiUitt4dâh€ttt et pfbprelIf^Ml; fiâki» doua ^«Vkllis 
«! tiH:ldvë ni rUn tii Tàub^. Màlgrë eetey 8i Iwftoi péat 
ce Tâinctë ses edd^is , ittiàs ïté }«lSëéttl«i pas ^tie 
tt d'être gaiment. Le j^s de tout est qaef aons né pas- 
ci sons presque poi nt de jours sans avoir quelque mau» 
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« V9is% nouiwUe.Sanigosse s^^f r^ohëe sans airtir iht 
«idilfttroiiipeé enoeimes) Caetliafèiie esi{>erdiie;ret lea 
« PoriQgais s'établisaéDl atiârnt qu'ils peuvent, à Ma* 
tt. drid. J!en ai pburta&t en deux qui m'oatiait plai- 
a sir : c'est la Jevée 4ii ii^e d'Ostende (0, et la tetrailé 
a de mon n^e^ Ia /seconde m'a d'abord donné une 
4 joie infinie 9 en srageaat qne pnifqiie mgn père a 
tt ahanikianë T^inh et d'antres postes inipostans^ il 
H'&lloît qu'il, eût iqneique oibose.de lion dan^ la tête : 
« mais depuis eilp est diminuée ^ pai: lapensée qu'il 
i^n^ pouvoît.ni ne devoit pas s'enfermer daps une 
n plaicedoint toutes les sorties all<Heht être bientôt 
« fermées, et par d'autres à peu près, de mémo. J'» 
« bien envie d'être éelaircie, et de^sayoiiLquel parti 
'..il ptrendra; <)ud bonbeur et quelle joie s'il prenoit 
« oelni qu'il devrait .prendre par tontes sortes de. rai- 
« sons l J'anroisi mille choses à yoosdire ; mais ei:iînses- 
A. moi , je ,ne feraiipas ma . Iftttre :plna longue pour aur 
a jourd'hui : il fait fort^dandy bt ma tête est en assez 
•«. mauvais-ét^t, y '. 

Si Philippe a'étoit retiré en Franoe comme les en- 
nemis le publièrent'; si lui et la Reine ayoient mon^ 
tré moins de résolution et de fermeté, les peuples 
n*ayant plus ce motif d'encouragement, tou$ auroient 
peu,t-ôtFè subi, le joug autrichien. Mais on vit des 
prodiges de zèle, d'autajit plus glorieux pour la na.- 
tion espagnole qu'on J'iKH^ijfsoit d'ingratitude et d'in- 
différence. Les Castillans , animés par le sentiment 
du devoir, ainsi que par la haine contre les Portu- 
gais, ne pensèrent plus qu'à rétablir leur monarque;^ 

(i) Cfite tH^ fût po^rtfiii^ prise par lee all|éa. (îl.) , . 
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L^Andaftomie se signala de même. Séville^ Gordoue, 
Grenade iet Jaen levèrent à leurs dépend quatre mille 
chevaux et quatorze mille hommes de milice, p^ouc 
défendre la patrie. Les ëvéques de Murcie et d*Ori«^ 
huela redoublèrent leurs efforts. Les troupes fran- 
çaises arrivèrent par là Navarre , sous les ordres dir 
marquis de Légal; et, dès le moment de sa jonctioa 
avec Philippe et Berwick, la supériorité fut constirnte 
de l'eur côté. Le Roi dësiroit impatiemment de livrer 
bataille : les ennemis Invitèrent avec prudence. 

On envoya cinq cents chevaux prendre possession de 
Madrid. Les habitans témoignèrent une joie extrême 
de rentrer sous Pobéissance du souverain légitime. 
Trois cent cinquante rebelles qui s'étoient retirés dans 
le palais, parmi lesquels ëtoient plus dé quatre-vingts 
officiers, se rendirent à discrétion le 5 août. Quel- 
^ues maisons de gens passionnés pour Farchiduc fii« 
rent pillées : le peuple en brâlà dans h rue les meil- 
leurs meubles, pour montrer qu'il vouloit punir les 
traîtres, non profiter de leurs dépouilles. On brûla Té* 
tendard et le portrait de ce prince, et les actes faits en 
son nom. On avoit pris la veille le comte de Lemos, le 
patriarche des^ Indes , Tévéque de Barcelone , qui al- 
loient lui rendre hommage , et qui s'étoient déclarés 
ses pstHisans. Philippe ne rentra dans sa capitale que 
le 4 octobre, lorsque sa présence devint inutile à Far- 
mée. Les transports inexprimables avec lesquels on l'y 
reçut étoient une preuve non équivoque de la fidélité 
castillane. 

<( Vos ennemis ne doivent plus espérer de réussir 
^ (ce sont les termes de Louis xiv dans une lettre au 
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« roi d*£spagae, 5 août), ptiiaque leun progtfte n*Wk 
« servi ^a^à £dre paroilre le ctoora^e et la fidâilé 
« tf une nation toujours également brave, et conataiii- 
« ment attachée à ses maîtres. Vés peuples ne se ds»- 
« tingaei^ point des troupes réglées, ^ je eompreads 
* aisément que tant de preuves de leur aoieur pour 
« véos augmentent la tendresse particalière qfie tous 
« avez toujours eue pour eux. tile leur est diÉé^ et je 
t vous ezborteroM à leur .en doâséF de fréquens té« 
« moignages, si je ne saTdis qtie vos sentinic^s dUr ce 
a sujet sont entièrement codformes a« miens. i»-Cé- 
toît rendre justice aux Espia^nola : la pAupart d^Fran^ 
çais ne les avoient décriés que par abt^pathie^o» £iute 
de les bien connoitre; mais les Espagnob ne jugeoîeM 
pas mieux des Français. 

Lés malheurs communs de h Fratiée et de TEspagiie 
pottvoient encwe se réparer par la prîte de Turin. On? 
avoit £ût des préparatifs immenses pour oetie entre- 
prise ; on y perdit tout : le due de La FeuiUade (0 
conduisit lUal le siège -y le dud dOHéans (2), envoyé 
à la place de Yendômef , qu'on! retira imprudëmte^it 
dltalie , tit ses lignes forcées paW lé prince Eugène, 
qu'il auroit battd , si dés ordres de là edur i dont le 
maréchal de Màrsin étoit chargé^ lie Teossetit empê^ 
ché dé Kvrer bataille. Le siège; coirtniéncé le iS mai, 
fut levé le 7 septembre, et la déroute entière de l'ar- 
mée française annonça la perte prochaine de âe que 
rSsjiagnë [lossédoit eu Ilalie^ Cétoit le aeul pay» 0^ 

(1) 2>e £« FeuiUade : Lonia d^Aubusson , dac de La Feuillade et de 
Roanncs, pair de France , goitverneur du Bauphio^ né en 167 S, maré- 
chal âè ï^rance en 1714 > txiàri eu 17^5. — (2) Le iuc <3P()tiéani .'De- 
puis régenl. 
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Van avoit conservé jasqii'alor$ la supériorité des arnnes : 
l'espëpânoe s'évanouit tout-àrCOUp.^ 

Dèd-Iors Louis xiy demanda h paix , et prévit qu'il 
faudrait Tacheter au prix d'un démeiubrenient consi- 
dérable de Ja monarchie espagnole. Philippe lui té- 
moigne^ dans une lettre du 1 1 novembre^ ta plus vive 
sêti$ibiiité au sujet d'un pareil démembrement. «Je 
« coni|oi$ trop votre gloire ei votre tendresse pour 
4c moi i dit-^il , pour n'être pas persuadé que vous ao* 
« re^ ^rd à Tune et à l'autre, en soutenant mes in- 
« téréts j qui sont aussi les vôtres , puisque ceux des 
i^ deux mona^rchies sont à présent si unis, qu'en affpi* 
« blissant l'une on affoiblira l'autre. Ainsi j'ai toute 
« conGancc en vous, et j'espère que vous ne me trom- 
pe peréz pas. n Mais Louis avoit raison de penser qu'^ 
d^H}it à ses peupli^Sy et au smn de leur conserva-- 
tion^ les démarches qu'il venoit de faire pour termi- 
ner une guerre si accablante (0. 

Les ennemis, enflés de leurs succès^ ayant rejeté 
toute négociation , il ne pensa plus qu'à ce que de* 
n^ndoient sa gloire et les intérêts de s<m petit^fils : il 
se prépara courageusement à denouveaux efforts, dont 
la France étott seule capable après tant de pertes.* 

Si le duc de Noailles avoit eu les neuf bataillons et 
les dix escadrons qui loi étoient destinés, il auroit fait 
une diversion très-utile en Catalogne.. 11 se trouva sads 
cavalerie et presque sans infanterie dans leRous^llon, 
province exposée aux entreprises de l'enneilii. Il n'en 
murmura point -, il représenta seulement quel avan- 
tage on pourroit tirer d'un corps de troupes capable 
d'agir. Reconnoissant d'ailleurs qu^il falloit aller où le 

(]) tiouifl XIV à Philippe t, a8 uoyeaibrc. (M.) 



besoin pressoil davantage , et content de ne pouyoîr 
briHer dans son poste pourvu qu'il y servît bien , il 
s appliqua sans relâchje à tous les moyens Ae se rendre 
utile. Soin particulier des soldats, visite des places, 
précautions pour la sûreté, attention aux. détails en- 
nuyeux , mais importan3 ^ avis donnés à propos^ sages 
mesures prises sur-ie-^hamp , lorsque les c<mjonc-* 
tures rexigeoient; c'est de quoi sa correspoadauce 
avec le ministre de la guerre , depuis son retour en 
RonssiUoH à la fin de juin, fournit des exemples conr 
tinuels. 

Madame de Maintenon ne le flattoit point en lui 
écrivaat (i 5 juin) : «Comment pourroit-on n!étre pa3 
tt content de vous ? Vous donnez votre santé , votre 
« vie,^ vos soins, votre bien, pour le service des deux 
(( Rois. Mais vous serez encore plus récompensé par le 
« plaisir d'agir en homme de bien , qui aime la. chose 
a publique, et qui saura s'envelopper dans sa vertu à. 
« la reconnoissance des hommes lui manque.. «^ Cet 
éloge, déjà mérité quand le duc quitta. Madrid après 
y avoir reconduit Philippe, fut confirmé par toua les 
traits de sa conduite. 

Il n'attendoit que le moment de pouvoir porter du 
secours à Roses : c'étoit un point essentiel , la garni- 
%on manquant de vivres , et se trouvant presque ré- 
duite à rien. Des galères de France qu'il attendoit pa- 
rurent enfin : il s'y embarqua ; il arriva avec le convoi 
le 77 août; il releva la garnison; il alla même enlever 
les provisions des ennemis dans une petite ville voi- 
sine. Roses fut mise en sûreté. 

Attentif à tout ce qui se passoit, il avertit le roi^ 
nistre du danger des îles de Majorque et de Minorque^ 
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Mais comment remëdicr à tant de maux ? Le feu de la 
révolte, soufflé par les prêtres et par les moines, fît 
encore les mêmes ravages qu'en Catalogne. Une es- 
cadre anglaise n'eut qu'à se montrer, la fidélité du 
gouverneur et de là noblesse de Majorque né put rien 
contre le soulèvement du peuple : cette île tomba au 
pouvoir des ennemis le a5 septembre. Minorque eut 
le môme sort : il y restoit seulement Port-Mahon , 
qu'ils dévoient forcer en 1708, Ce fut beaucoup pour 
Philippe V 4e recouvrer Carthagène et Alcantara à la 
fin de celte campagne é 

• Le duc de Noailiès, déjà fort estimé de Torcy, lui 
communiqtioit ses idées sur les âflfâires d'Espagne» Il 
pensoit qu'on devoit s'attacher surtout à conserver le 
Centre de là monarcTiie, d'où'dépend presque toujours 
le sort des Etats ; qu'il falloit se concilier plus que ja- 
mais les Espagnols, en payant du moins d'honnête*- 
tés ceux qui se conduisoient bien -, qu'il importoit de 
Êiire paroître des troupes du côté de la Catalogne^ 
j^arce que l'espérance d'assujétir bientôt l'Espagne sou- 
tenoit l'opiniâtreté des ennemis dans cette guerre rui^ 
lieuse. 11 fut averti d'une conspiration tramée contre 
le royaume de Naples, et en donna le premier avis en 
France et en Italie. 

Torcy admiroitla justesse et h solidité de ses rai*- 
sonnemens •, mais il croyoit que la situation de Phi- 
lippe V deviendroit toujours pins fâcheuse* « Rieu 
n n'est meilleur, pour toutes sortes de raisons, qu'une 
« prompte paix, disoit-il; le Roi eh connoît si bien 
« l'importance, que Sa Majesté n'oublie rien pour y 
« parvètiir. Il seroit à souhaiter que sa conclusion pré- 
« vînt les projets des ennemis sur le royaume de 
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« Naples ; et je crains bien qae le sort dn Btilanai» né 
« décide de celni de ce royaume et de la ^cile (0. j^ 
Telles dévoient être effectivement, et tdles farent» 
les suites de la dëronte de Turin. 

Dn moins la cowt d*Espagne montroit du courage an 
milieu de ses infortunes* Âmelot y soulenoit un travail 
immense, étant à la tête de^ affaires, et joignant pres- 
que les fonctions de premier ministre à celles d'ambas- 
sadeur. Philippe, animé par la Reine et par les përils, 
devenoit supérieur à lui-même. « Il est , dit la prin- 
« cesse des Ursins dans une lettre à madame de Main- 
à tenon (dn 6 décembre), dNme vivacité et d^ane ap- 
« plication à ses affaires merveilleuse. Ce n'est plus 
« ce prince qu'il Êilloit exciter à en prendre soin et à 
« ^gkt en maître : il sent quHl l'est présentement, et il 
« le sent avec plaisir^ il veut fout savoir, raisonne sur 
« tontes sortes de matières avec tout le sens possible} 
« explique à ses ministres des difficultés qui les eoe 
« barrassent ; et après leur avoir demandé leur sentàr 
« ment, s'il n'en est pas content, et qu'il croie mieux 
« penser qu'eux, il décide hardiment, et sa bien que 
« ces messieurs en restent surpris e( charmés» Ce qui 
Il est encore plus estimable dans ses résolutions, c'est 
« qu'on y remarque de la justice, de la générosité 
41 et de la fermeté. Enfin 9 mf^d^me, $a Majesté est 
c< changée à un point que M. l'aqdbassadeur ne sau- 
ce roit s'en taire. 

n Vous me demandez , ajoute la .princesse ; si je 
« conserve de la tranquillité au milieu d^ tant de su*- 
« jets d'inquiétudes? Je vous répondrai naïvement 
« que je sens mon sang souvent agité ; Qiai^ qu'après 

(i) M. de Torcj an ctQc de lioaiEes, i) et 24 octobre* (M.) 
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« les premiers mpmens où j'ai su Içs âeheux ëvé»e« 
te mens qui m'ont frappëe, et dont quelquefois j'ai ëtë 
« prête à. m'éTanouîr (ce que je cache le mieux qu'il 
u m'est possible), je reviens à iQoi comme auparavant; 
« Les r^exions que je fais me consolent. Je pense 
K que la fortune peut nous redevenir favorable ; qu^il 
a est.de ses faveurs comme du trop de santë, c^O^tnà*^ 
(( dire qu^Dn^'n'est jamais si près d'éjtre malade quq lors* 
« qu'on se porte trop bien , ni si pt^ocbe d'être mal- 
â heureux que quand on est comble de bQ^nfaeur. Je 
« retourne la médaille, et j'attends des consolations qui 
et adoucissent fort mes peines. Je voudrois, madame, 
« que vous en pussiez Mte autant, et que votre tem-^ 
« përament fût votre meilleur ami, commele mien est 
« celui sur lequel je dois le plus compter : car je crois, 
(C'a vous parler franchement, que je lui ai plpis d'obli^ 
« gation qu'à la raison, et que je n'ai pa$ un grand mé> 
a rite à avoir cette tranquillité, dont yous voulez, par 
a une bonté extrême^ m'en faire un qui m^attire vo$ 
€< louanges. ^ 

« Leiirs Majestés Catholiques ont été très-aisés que 
u le Roi ait approuvé le retranchement qu'elles ont 
«[fait des dames (du palais), et qu'il l'ait dit publique- 
ce ment au duc d'Âlbe. Cela a fait un très-bon effet à 
a Madrid. Lés gens raisonnables eonnoissént qu'on 
a doit retrancher toutes les dépenses qui ne sont pas 
t( absolument nécessaires! Il n'est question présente- 
ce mèiit que d'avoidr dés fonds pour empêcher les en^ 
<c nemis de nous accabler : tout le reste, en compavai^ 
et son, n'est (JtiebagàteHe. >) 

" Ce n^éâ^itpàs Seulement par économie ^qu'0A ren** 
Voyait léis dames du palais : dn.avbit des sujets de 
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plaintes contre la plupart, et surtout contre leurs pro- 
ches, dont ]a conduite à l'égard de I^'archiduaavoit été 
plus que suspecte. Le cardinal Porto-Carrero s'étoit 
montre lui-même s^n partisan. L'expérience proirvoit 
que le peuple, et non les grands, soutenoit Philippe 
sur le trône : on crut devoir ménager ceux-ci moins 
que jamais. Rien ue pouvant les contenter^ on crai- 
gnit peu de leur déplaire. Aussi les cabales se déchai- 
noient*-elles contre Ameipt et la princesse des Ursios : 
Tun , chargé de presque tout le poids du gouverne- 
ment, des finances même, car Orry étoit. retourné en 
France; l'autre, influait dans toutes les affaires par 
son crédit et par ses conseils; Tun et Tautre en butte à 
Fenvie, à la haine, et à des imputations calomnieuses. 
Madame de Maint^upu étant exposée elle-même à 
tout ce que la méchanceté invente aabsurde et d'a- 
troce, la princesse des Ursins profite adroitement des 
circonstances ^ ppur la mettre en garde ^cohtre ses 
propres accusateurs. « Je, suis bien fâehée, lui dit-elle 
et ( lettre du 20 décembre ) , àmÊp vous avoir point fait 
tt part de-deux lettre^ que j'ai reçues depuis un an. La 
te première étpit pour m'avertir que vous, trahissiez 
« r£tat par le commerce réglé que vous aviez avec la 
i< reine Anne, qui savoit que vous étiez la meilleure 
« amie qu'eût le prince d'Orange. Dans une autre , on 
« m'assuroit que vous aviez envoya de grosse^ sommes 
« d'argent à r£mpereur,.qui en pay oit ses troupes. 
<( Cest apparemment ce même argfent que Fou vous 
tt reproche si . souvent qu^e-voiis amassez ^ sans q[\i'on 
a puisse savoir ce que vo^s en ypulçz. f^jrjQ.. Au .nom 
« de Dieu, madame, corrigpz-vpus.dj^c^^^j.çe vilain 
K défaut d'intérêt, qui vous fait si fort manquer à vos 
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«devoirs. Vous me répondrez peat-élte que je de- 
ce vrois prendre ee conseil pour moi-méraè, et ne plus 
« vendre toutes les charges et les vice*royautés du roi 
<c d'Espagne à son insu. Je crois qu'il faudra que je 
Cl me rësolve à la fin à ne le plus voler : il a trop he^ 
ce soin d'argent pour payer ses troupes. Cependant^ 
« par les soins de M: l'ambassadeur, et , si j'ose dire^ 
c( par tout ce que je fis à Burgos { elle y procura des 
« dons considérables à la Reine), nous les avons main«^ 
<c tenues, quoique cela parut presque impossible. Au^ 
« jourd'hui les Français manquent absolument de 
(( tout : M. le maréchal de Berwick ne sait plus coiû^ 
«ment faire. 

« Vous me &ites uù portrait dé la plupart des 
<f hommes qui n'est pas trop à leur avantage : ce que 
fc jy trouve de pis, c'est qu'il me paroît assez natureh 
ce Us nous rendent bien la pareille; car si on veut les 
« en croire, nous avons la plupart de leurs imperfec^ 
« tions , et peu de leurs bonnes qualités^ Cependant il 
<i est certain qu'ils ont des petitesses méprisables , et 
« qu'ils se déchirent les uns les autres plus encore que 
il ne font les femmes^... La connoissance que j'ai du 
fc monde mtattache encore davantage à voiis t j'y trouve 
« toutes les vertus et la bonté qui manquent dans les 
« autres. 

« Gardez-vous bien^ s'il vous plaît, marque-t-elle 
fc ailleurs {lettre du a3 décembre), de dire la préfé*- 
(c rence que je donne aux Italiens sur les musiciens 
<c français et espagnols ; car mes ennemis ne manque^ 
€( roient pas d'engager tous ces gens^là à me vouloir 
« du mal. Vous ne m'en voulez pas sans doute assez 
« pour cela; et je pourrois avoir l'esprit en repos sur 
T. 72. a6 
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« la bonté dont vous m'honorez, quand il s^agiroit de 
« choses de plo» grande conaëqaence. » 

Tel e$t effectivement Teaprit de.cabale « de forger 
ou d'adopter de^ suppositîoas chimérique» , pour en 
Mre des inst^nipens de haine ; et de changer en crime 
les choses les plus innocentes, lorsqu'elles blessent 
de frivoles préjugés. La France et TEspagne ëtoient 
pleines de ces hommes inquiets^ dont les discours 
semoient le mécontentement et la discorde : par mal- 
heur les événemens de la guerre , les calamités publi- 
ques, les fautes inévitables du gouvernement, n'accré* 
ditoient que trop leurs satires^ On transféra de Tolède 
à Bayonne, sous des prétextes honnêtes, la Reine douai- 
rière, dont la cour paroissoit un foyer d'intrigues^ 
mais il restoit toujours en Espagne de grands sujets 
de défiance. 

[1707] Louis uv crut devoir abandonner Fltalie, 
où il ne pouvoît plus se soutenir, pour porter de ce 
côté-là une partie de ses forces. Le marquis de Bran^ 
cas , qui ayoit servi avec distinction sous les ordres 
de Tessé et de Berwick , fut chargé de lui aller rendre 
compte de l'état actuel des affaires. Sur son rapport, 
et sur les lettres du général, on régla le plan des opé^ 
rations. Il s'agissoit de chasser les ennemis de l'Ar- 
ragon et de la Valence. Le duc d'Orléans, impatient 
d'effacer la honte du désastre de Turin , quoiqu'on ne 
pût le lui imputer sans injustice, avoit demandé à 
servir en Espagne : il l'avoit obtenu, non sans quelque 
difficulté de la part de Louis xiv, qui sembloit pré- 
voir les brouilleries entre Philippe v et ce prince (0. 
Il devoit commander les troupes qu'on envoyoit , et 

{1) f^ojrez les Pièces détaehéfs , à la fin des Mémoires. 
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se joindre à Berwick ou agir sëparëment ,' selon les 
occurrences. 

Philippe vouloit Élire la campagne-, mais la Reine 
se trouvant grosse pour la première fois, son absence 
et les risques de la guerre auroient pu produire sur 
elle des impressions trop dangereuses. Louis le dé- 
termina , pour cette raison , à ne point quitter Ma- 
drid. 

Comme la Castille étoit ouverte, et ne pouvoit avoir 
d'autre barrière quune armée du côté de Valence, où 
étoient les forces de Fennemi, Derwick avoit annoncé 
qu'il falloit s'atteildre à une bataille. Il auroit voulu 
ne combattre qu'après' sa jonction avec le duc d'Or*- 
léans. Les ennemis la prévinrent : ou les vit paroltre 
en bataille dans la plaine d'Âlmanza le 25 avriL A 
peine le canon commençoit-il à tirer, que les troupes 
se mêlèrent. En moins d'une heure l'armée' française 
et espagnole remporta une victoire complète. Gallo- 
way et Las-Minas , généraux des Anglais et des Portu- 
gais, laissèrent cinq à six mille hommes sur la place : 
on leur fit près de dix mille prisonniers. Leur canon , 
leurs bagages, cent vingt drapeaux ou étendards, fu<* 
rent les trophées du vainqueur. 

Le duc d'Orléans avoit devancé le renfort qu'on en* 
voyoit en Espagne, Il accouroit au camp avec l'espé- 
rance de combattre : il n'arriva que le lendemain de la ' 
bataille. S'il dût ressentir quelque chagrin, ce ne fut 
pas du moins au désavantage du général victorieux. 
i« Je ne puis m'empécher de dire à Votre Majesté, 
% maTqua*t-il à Louis xiv (27 avril ) , que si la gloire 
« de M. de Berwick est grande , sa modestie ne Test 
« pas moins , ni sa politesse » qui l'engageoient quasi 

26. 
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« à vouloir s'excuser sur ce que les ennemis Font at- 
« taquë d'avoir remporte une victoire aussi complète 
« que celie-ci. » 

On se hâta d'en profiter pour la réduction de la 
Valence , et l'on désarma ce peuple rebelle^ « Nos en- 
« nemis les plus redoutables sont la faim et la misère, 
« disoit le duc d'Orléans. » 11 se plaignoit que rien 
n'arrivât de France, ni troupes ni argent. Il entroit 
dans les détails : «Vous direz que je fais iti le métier 
« d'intendant de l'armée^ mais en ce pays-ci il faut 
c( que le général soit tout ; il faut qu'il soit munition- 
« naire, artilleur, et fort souvent trésorier, tous mé- 
« tiers auxquels je n'entends pas grand' cfabse. Cepen- 
«c dant je m'y mets jusqu'au cou, pour profiter de la 
« conjoncture présente, qui doit assurer la couronne 
« sur la tétetlu roi d'Espagne. » C'est ce que le prince 
écrivoit au ministre de la guerre ( 8 mai ). 

De retour à Madrid, il y trouva les choses plus en 
état qu'il ne l'espéroit. Il alla joindre les troupes fran- 
çaises du côté de l'Arragon ; et quoique le canon ne 
fût pas près d'arriver, il s'avança vers Saragosse avec 
sa cavalerie , soit pour reconnoître la place, soit pour 
tenter d'y répandre la terreur. Cette tentative eut un 
plein succès. Un corps de troupes ennemies se retira; 
Saragosse envoya proposer une capitulation : au lieu 
d^entendre les députés, ce prince fit avancer son in- 
fanterie , qui n'avoit ni poudre ni balles ; alors les ma- 
gistrats vinrent se soumettre au nom de la ville et de 
l'An^agon. Les troupes entrèrent; le duc d'Orléans 
empêcha le désordre, et fit publier une amnistie, 4 
condition que toutes les armes lui seroient livrées. Il 
s'occupa, sans perdre de temps, des préparatifs du 
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siëge ^e Lérida , après lequel il projetait d'attaquer le 
Portugal* ( Lettre au Roi, a5 mai. ) 

Quelques places restoienl à forcer dans la province 
de Valence, surtout Xatiya/qui avoit garnison an** 
glaise , et doiit les babitans portaient Fesprit de révolte 
jus({u'à là fureur» Le chevalier d'Asfeld prit cette ville 
d'assaut. On là détruisit jusqu'aux fondemens, on y 
fit -un nïassaere affreux '^ les cruautéa et les conçus-* 
sions s*étendireï^t dans le pays^ un des plus beaux dia 
la.nature, et en firent un théâtre de désolation. Il pa- 
roit,par les Mémoires de Saint -Philippe, qu'on y passa 
toutes les bornes du droit de la guerre : ce n'étoit pas 
le moyen d'étouffer la haine des peuples. 

Les troupes commirent beaucoup moins d'excès en 
Ârragon. Le duc d'Orléans désiroit surtout de les faire 
subsister aux dépens de cette province : il y trouvoit 
des vivres en abondance , et fort peu d'argent , parce 
que l'archiduc avoit enlevé presque toutes les espèces. 
Il exigea une imposition de ceht quarante^cinq mille 
louis d'or, que l'on ne pouvoit payer sans convertir la 
vaisselle en monnoie (lettre au Roi, 18 juin). Les 
privilèges d'Arragon furent annulés , par la suppres- 
sion, du tribunal qui en étoit comme le dépositaire* 
Mais il ne falloit compter sur rien qu'autant qu'on sq 
maintiendroit par la force. Philippe rendit cependant 
un décret pour soumettre l'Arragon et la Valence aux 
lois de Castille. 

Dès le commencement d'avril , le duc de Noaillea 
s'étoit préparé en Roussillon à une entreprise sur la 
Catalogne. Avec dix bataillons et dix escadrons seu-* 
lement, qu'il devoit avoir sous ses ordres , il espéroil 
faire une diversion avantageuse , quoique peu de gé-^ 
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néraax eussent ose parotlre devant Tennemi avec si 
peu de troupes. Le besoin dVrgent Tinqui^oit plus 
que le reste. Il trouva dans la province les officiiers 
réduits à vendre leurs équipages pour subsister^ une 
misère extrême, et nul secours. Les temps étoient in-* 
fini ment plus malheureux que lorsque son père conn 
mandoit , et manqaoit de tant de choses nécessaires. 
Il s'agissoit de vivre aux dépens de la Catalogne, ou 
de gémir de Fimpuissapce de rien exécuter. ChamH- 
lard , accablé du double fardeau de la guerre et des 
finances , sentoit que sa bonne volonté pour le <|uc 
fourniroit des ressources médiocres 5 il Texhortoit k 
s'en ménager par la rigueur militaire. 

« Si vous êtes assez heureux pour pénétrer dans 
« le pays ennemi, lui écrivoit-il (2 ï avril), corrigea- 
« vous des manières douces et bénignes pratiquées 
« jusqu'à présent par nos généraux , qui ont trouvé 
♦c le secret, en payant tout phis cher qu'au marché, 
« de se rendre insupportables. Je vous demande , par 
« Tamitié que je èrois que vous avez pour le contrô- 
« leur général des finances, d'étendre la contribu- 
« lion au plus loin qu'elle pourra aller, et de la faire 
« payer avec un peu de dureté. Les secours que vous 
« en tirerez deviendront très*nécessaires au secré-- 
« taire d'Etat de la guerre. Il est bien juste de récom- 
« penser ceux qui viendront à vous : il ne l'est pas 
a moins de punir ceux que vous ne réduirez que par 
«< la force. » 

rtoailles entretenoit des correspondances dans les 
miontagnes de Catalogne, où les peuples étoient beau- 
coup mieux disposés que dans la plaine : quelques- 
uns des principaux chefs avoîent passé en fionssîtr 
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Ion 9 et il los employoit utilement. Il apprit qu'une 
partie de Ja Cerdagne ofFroit de se soulever, si l'on 
envoyoit quelques troupes. Sept escadrons de sa cava- 
lerie lui manquoient encore : la prudence toi Ini per- 
mettoit pas de se mettre en eampagne sans le» avoir; 
mais il confia un détachement àGandolfe, catalan dis-^ 
tinguë, brigadier, qui ayant été gouverneur dans ces 
montagnes, et y ayant ses biens, lui parut l'homme 
Je plus propre à conduire une pareille entreprise^ 
{Noaillesà Chamillardy^j avriL) 

Le succès étoit infaillible, si Grandolfe nVVoh com- 
mis une faute inexcusable. Il arriva le ai avril, sur 
le soir, devant Puycerda, avec la moitié dû détache- 
ment. La ville étoit presque ouverte partout; mais 
nn nombre d'habitans et quelques miquelels se reii* 
rèrent dans un couvent, dont les iriuraiHe» éloient 
assez bonnes : on voulut faire une capitulation- pour 
se sauver du pillage; on demanda des otages pour si- 
gner les conditions : Gandoïfe eut Timprudence de 
les refuser ; il ordonna aux t«x)upes d'entrer d'assaut, 
quoique Ja nuit commençât, et qu-il n'y eût aucun 
préparatîf d'attaque : il fut repoussé avec perte de 
quatre-vingts hommes. 

Cette affaire manquée ne laissa pas d'être utile, 
par l'inquiétude qu'elle donna aux ennemis. Noailles 
résolut de pénétrer dans le Lampourdao , même sans - 
attendre la cavalerie. Il vouloit ravitailler Roses, que 
les ennemis tenoient bloqu,ée, et procurer aux trou- 
pes une subsistance qui épargnât les cofïi'es du Roi. 
La victoire d'Almanza redoubloit sa confiance. Il 
passa les montagnes, et alla camper jusqu^àFiguières 
le tg nm , n'ayanjt encore que sept escadrons. II. fit 



4oft [^707] MÉMOIRES 

des eowses josqu'aa-deià da Ter, soit pour imp<h' 
ses aux ennemis, soit pour empêcher les peuples do 
prendre les armes, soit pour tirer du pays ce qu'il 
pourroit j il alla prendre et raser le château de Cala-» 
bouch y près de Bascara ^ dont la garnison se rendit 
prisonnière. Enfin la prudence et le courage sup« 
pléant aux forces, il réuss^it dans toutes ses entre- 
prises, et prouva qu'il ne lui manquoit que les moyens 
pour en exécuter de considérables. 

Madame de Maintenon lui écrivit (x5 juillet ) : 
« Votre denier de la veuçe a élé trèsrhien reçu ( il 
« s'étoit servi de ce terme en parlant de sa campagne)^ 
a VOUS £iites ce que vous pouvez , et on est bien per-> 
« suadë que ce n'est ni le zèle ni le courage qui vous 
« manquent, ••« Madame la duchesse de Bourgogne 
a prétend que yous êtes le plus honnête homme de 
« France ^ elle vous aime et yous estime, par des ré^ 
« flexions au-dessus de son âge. v 

Il avoitl>esoin de succès contre la malignité et Ten- 
vie ^ car le petit échec de Puycerda avoit fait grand 
bruit en France. On avoit publié d abord que fa perte 
ëtoit de douze cents hommes , ensuite de huit cents ^ 
que le duc de Noailles s'y étoit trouvé en personne^ 
qu'une affaire si mal conduite déshonoroit les armes 
du Roi, et que les suites en seroient funestes. Le maré- 
chal son père , en lui apprenant ces mauvais discours 
(lettres du 1 3 et i; 6 mai), revenoit à. sa maxime: U 
faut laisser dire^ et bien faire. Mais, à force de dire, 
les envieux dtent quelquefois le courage de faire^ 
Avant de sortir du Lampourdan, où les subsistances 
manquoient , il jeta encore du secours dans Roses^ 
Cette place étoit inutile à l'Espagne ^ ox\ auroit di^ U 
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raser : ne Tayànt pas fait, il importoit extrêmement de 
ne la pas abandonner aux ennemis. 

On se proposoit d'ouvrir par la Gerdagne une com- 
munication avec le duc d'Orlëans, et d'agir de concert 
ayec ce prince, après avoir reçu quelques renforts* 
On Tespëra en vain. Le prince et Noailles reçurent 
ordre d'envoyer une partie de leur infanterie en Pro- 
vence, où le duc de Savoie et le prince Eugène ëtoient 
entres pour faire le siège de Toulon. Heureusement 
Toulon fut sauvé le ^a août. Les mêmes troupes revin- 
rent sur leurs pas : mais la diminution de Tarmëe , le 
manque de munitions et de vivres, divers contre- 
temps auxquels on ëtoit fort sujet , suspendirent les 
opérations. 

Le duc d'Orlëans, qui trai toit Noailles en ami , lui 
avoit offert, par une lettre du 16 juin, de le charger 
du siëge de Lërida : proposition très-agrëable ^ si la 
chose eût ëtë possible. Il ne put lui-même s'approcher 
de Lërida qu'à la mi-septembre. Assiéger avec peu de 
forces Une place où tant de fameux généraux avoient 
échoué étoit une entreprise des phis hasardeuses. 
Berwick témoigne dans ses lettres beaucoup d'inquié* 
tude sur le succès : il contribua beaucoup à le rendre 
heureux par son habileté et son courage. 

Après dix jours de tranchée ouverte , la ville fut 
prise d^assaut le i3 octobre, et livrée au pillage, Le 
plus difficile restoit à faire : c'étoit le siège du châ- 
teaux On l'attaqua vivement jusqu^au 11 novembre. 
Le prince de Darmstadt (0, qui le défendoit, de- 

( I ) Il jr a ici une difficulté : le prince de Darmstadt, qui capitule à Lé- 
rida le ii novembre 1707, ne peut être le prince de Darmstadt que 
TA}A\Qi feit tuer, en octobre 170^; au siège de Barcelone) à Tattaque dvt 
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manda i^afiu à capituler, lorsqu'on alloit faire saiiler 
la mine : il en sortit à la léte de sa garnison, a.vec les 
honneurs de la guerre. 

Cette conquête couvrit de gloire le duc d'Qriéans (■)• 
Il s'ëtoit flatte, contre le sentiment de Berwî<^, de 
prendre ensuite Tortose, place nécessaire pour la su« 
retë de la Valence et de TArragon. Mais il reconnut 
rimpossibiliië de Tentreprise, le canon ne pou^nt 
plus servir, et les troupes , extrêmement aifoibltes , 
manquant de tout. On prit des quartiers , on fit des 
lignes, on commença les préparatifs pour la campagne 
prochaine, où Ton vonloit tourner ses efforts contre 
le Portugal. 

Le duc de Noailles, sans pouvoir rien faire d'écla* 
tant, 6t au<ielà de ce qui paroissoit possible dans sa 
situation. Après avoir pris les meilleures mesures* pour 
garnir les frontièi*es de sa province, il passa en Cer* 
dagne avec six bataillons et deux régimens de dra-» 
gons ; il s'y établit sans obstacle au mois de septembre. 
Si les circonstances avoient permis de «çconder les 
vues que son zèle lui suggéroit , il auroit ouvert la 
communication libre avec le duc d'Orléans, pour exé* 
cuter ensuite des entreprises glorieuses. 11 sut du 
moins, quoique les troupes ne touchassent pas même 

ch&ttau de Mom-Juuî {^voye^ page 862 ). Y avoiuil.deux princes de 
Darmstadt au seryice de Varchiduc ? Daas ce cas, il eût fallu le dire, e( 
disiinguer les deux princes généraux. 

(i) Le coraie d'Ha r cour («voit échoué devtful cette plaoe en t646; et 
Tannée enitante , après un mois et demi de siège et dd combaU meuiv 
triers, le grand Gondé lui-même ayoit été obligé de se retirer, sans 
oser risquer Fassaut avec une armée trop a£Ebiblte par la défense hé- 
roïque des assiégés. Depuis cette époque, (dérida étoii regardée comme 
recueil des plus grands capiiaiuds, et eoiniu<; «A£ place ijq»pr«Aa)>le. 
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leur 'p«6, fortifier l.e^ postes de Fuycerda et de Belver, 
de manière à rester maître du pays : ces travaux im* 
portans, très-difilciles par les rigueurs'de la saison et 
par le défaut d'ingénieurs, ne coûtèrent rien au Roi. 

« Je ne saurois assez vous dire, lui marqua Louis xiv 
«-(i 4 novembre), combien je suis content de vos soins, 
fc et de l'attention que vous ayez eue à ménager mes 
« intérêts. » Combien d'autres ne pensoient qu'à leurs 
intérêts particuliers! 

Presque tous les éyénemeos furent heureux cette 
année dans le contii^t de r£spagne. Les Espagnols 
eomme les Français y signalèrent leur courage, ex- 
cepté à l'attaque de Dénia , où une terreur panique 
des troupes empêcha le chevalier d'Asfeld de réussir. 
Le marquis de Bay emporta d'assaut Ciudad-Rodrigo, 
défendu par cinq régimens portugais. On reprit en^ 
core quelques places moins importantes. La naissance 
d*an prince des Asturies combla de joie et le mo- 
narque et la natioii ; mais Philippe fut extrêmement 
affligé de la perte du royaume de Naples, dont les Im- 
périaux n'eurent pas de peine à s'emparer, ainsi que du 
Milanais. Il neeessoit de solliciter pour Tltalie les fte-- 
cours de Louis xiv. La guerre accabloit trop lafranee : 
à mesure que les ressources s'épuisoient , les dangers 
. devenoiènt: plus prochains : on parti .hollandais s'étoit 
avancé pendant l'hiver jusqu'à Versailles. 

£1708] Pett s'en Éaillut que la cour d'Espagne, dans 
ces fatales conjonctures, ne rompit avec le Pape ; ce 
qui l'eût jetée dans de nouveaux embarras. Clément xi, 
timide, indécis, plus favorable à la maison de France 
qn'à celle d'Autriche , mais flottant au gré de la for- 
tune, avoit donné passage aux Allemands pour la con- 
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quête de Naples : il n'auroit pu le refuser impuné- 
ment. Le duc d'Uzeda , ambassadeur de Philippe , se 
plaignoit de plusieurs griefs particuliers^ ses hauteurs 
Texposoient aux mëcontentemens de cette cour poin- 
tilleuse : il demandoit à se retirer. Philippe 7 consen- 
loit f lorsque les immunités ecclésiastiques occasio- 
nèrent en Espagne une querelle avec Rome propre à 
faire un grand éclat, si la prudence de Louis xiy ne 
l'eût assoupie. . 

Il étoit impossible, sans dçs secours extraordinaires 
d'argent, de subvenir aux besoim de TEtat. Le revenu 
fixe du Roi ne montoit qu'à dix millions, et la der-< 
nière ca^npagne en avoit absorbé trente (0. L'opulence 
de l'Eglise devoit évidemment fournir deâ secours à 
la patrie. Un emprunt de quatre millions, fait sur le 
clergé l'année précédente 1707, avoit cependant fort 
déplu au Pape ou à ses ministres. On crut prévenir 
toute difficulté en demandant^ un don volontaire aux 
Espagnols, et en laissant aux gens d'Eglise la liberté 
de donner ou non , tandis qu'on ne laissoit aux laï- 
ques , sans exception , que celle de donner plus ou 
moins, selon leur zèle et leurs moyens. 

Le Pape jugea qu'on portoit encore une atteinte aux 
droits de l'Eglise ; il envoya des ordres à son nonce, 
par la congrégation de l'Immunité, pour empêcher les 
ecclésiastiques d'Espagne de donner au Roi aucun se- 
cours pécuniaire, avant d'en avoir eu la permission 
de Rome. Le nonce écrivit aux évêques une lettre cir-^ 
culaire contenant cette défense. Le cardinal Porto* 
Carrero s'y soumit avec d'autres prélats, et manda au 
Roi qu'il ne doutoit point que sa piété ne lui fit ap- 

(i) M. Amelot aa Roi, a6 mars et a avril. (M.) 
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prouver une pareille soumission à Fëgard du Souve-^ 
' rain Pontife. 

Cétoit renouveler le fameux différend de Boni- 

* face VIII avec Philippe-le-Bel. Amelot se chargea de 
^ témoigner au nonce combien on avoit lieu de s^en 

* plaindre. Cehii-ci protesta que ft#ape avoit les meil- 
■ leures intentions du monde 5 qcrîWlivoit en cette af- 
^ faire les mouvemens de sa conscience : il offrit de dé- 
pécher un courrier pour lui démander sur le clergé 

c d'Espagne telle contribution que lé moiiarque souhai-» 
» teroit , se faisant fort de Tobtenir dans six semaines. 
- L'ambassadeur répondit avec politesse, mais avec fer- 
' meté, et ne dissimula point qu'il croyoit voir que la 
» cour de Rome, tendant toujours à ses fins, vouloit pro-^ 
; fiter des besoins du Roll^our le dépouiller du droit le 
I plus légitime de la couronne, pour Tassujétir à un nou- 
I veau joug, moyennant quelque somme d'argent. 
i Tous les ministres espagnols étoieut ' scandalisés 
[ d'une entreprise qui enlevoit aux ecclésiastiques la 
liberté de faire pour leur prince, dans des conjonc- 
tures où la religion et l'Etat se trou voient également 
intéressés, ce qu'ils pouvoient faire sans contredit 
pour soulager de simples particuliers dans le besoin. 
On s'adressa au conseil de Castille (3 avril). Il prouva, 
par sa consulte j que le Pape avoit tort de se plaindre, 
et sur l'emprunt et sur le don volontaire ^ il conseilla 
au Roi de lui demander l'approbation pure et simple 
dé l'emprunt : quant à l'autre article, son avis fut que 
le fiscal suppliât contre les lettres circulaires de là 
congrégation et du nonce. Supplier empéchoit l'exé* 
cution des bulles et des rescrits de Rome contraires 
aux droits de la monarchie , et tenoit lieu , à certains 



4l4 [l7<>^] MÉMOIBËS 

égards, de notre appel comme d*abus. Philippe ne 
voulut rien décider sans savoir le sentiment de son 
confessetir : c'ëtoit assez Fusage d'Espagne dans les 
matière» ecclésiastiques , usage bien dangereux lors- 
qu'elles devenoient affaires d'£tat« 
. Cependant on avoîtpermis au duc d'Uzeda de quit- 
ter Rome; on votfl^tlfu'il fit entendre que sa retraite 
venoit des mécontentemens perpétuels de sa cour : 
mais il devoit prendre congé ou non , suivant la dis- 
position des esprits, et après avoir consulté le cardinal 
de La Trémouille, ministre de France. 

Louis xrv, devenu dévot , n*en étoit pas moins at- 
taché aux droits imprescriptibles de la souveraineté : 
il regardoit les prétentions romaines sur le tempo- 
rel comme des chimères, au4|kielles une superstition 
aveugle avoit pu seule donner quelque force ; il voyoit 
en même temps ce que pouvoit encore la cour de 
Rome par Tinfluence de Topinion; et il conseilla d'é- 
viter upe rupture sujette à beaucoup d'inconvéniens, 
sans utilité réelle. « Il faut examiner, disoit^-il dans 
« une dépêche (à Âmelol, 9 avril), Tusage du royaume 
« d'Espagne : chaque pays a les siens ^ et si les pré- 
tt tentions du Pape semblent blesser la raison , on ne 
« doit peut<-étre pas en conclure que ce soit une en- 
n treprise nouvelle par rapport à l'Espagne. » En cou- 
séquence il s'en rapportoit à la réponse que feroit le 
conseil de Castille, et qu'il ignoroit encore. 

Quand elle lui fut connue, il persista dans ses sen* 
timens de modération, persuadé que l'usage ëtoit en 
faveur du Pape, comme le pensoient les ministres qui 
étoient à Rome. La conjoncture ne lui paroissoit point 
favorable pour le changer : d'ailleurs Clément xs avoit 
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fait écrire à son nimce qu'il permeltoit le dott des ec«* 
clësîastiqaes. Ainsi on pouvoît avoir le subside^ sans 
se jeter dans une affaire épineuse : expédient que 
Louis jugeoit préférable à un éclat, dont les suites se^ 
roient à craindre. 

(f Je ne puis regarder en cette occasion , observe» 
«' t-il (4 juin),que Tintérét du Roi mon petit-^fils) car 
« il n'est d'aucun avantage pour moi, ni pour mon 
<( royaume , que les rois d'Espagne reçoivent , indé- 
« pendamment du Pape, les dons du clergé de leurs 
« Etats ; et quoique la cour de Rome «oit pélrsuadée 
« que je prétends introduire en Espagne les maximes 
a de France , il est de toutes façons plus avantageux à 
« mes intérêts que môii royaume continue à jouir seul 
ft des prérogatives que les autres nfttions n'ont point 
« conservées. » . 

Une raison décisive étoit l'impuissance de se faire 
craindre. l<ouis dit ailleurs (a5 juin) t « Je n'hésite^ 
K rois pas , à la place du roi d'Espagne , à marquer un 
u juste ressentiment^ s'il étoit en état de le faire coti'^ 
f( noitre par les effets. Mais la simple démonstration' 
« de se tenir offensé est inutile : elle diminue même, 
« quand les menaces sont vâines, la considération et 
« le respect^ dus aux rois. » La politique ne pouyoit 
suivre alors de meilleures maximes à l'égard dû F^^ : 
elle prendra plus de vigueur selon les circonstances, 
surtout si les préjugés qu'on lui oppose perdent leur 
empire. 

On se conforma aux idées de Louis xiv : mais le cou* 
seil dei Castille fat quelques mois à préparer une con* 
sulte^ sur la lettre du Pape au nonce pour la permis*^ 
sion du don volontaire ; et cela parce qu'on cherchoit 
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dea exemples à citer contre la pcétendiie poasessii»! 
que la cour de Rome s'attribuoit. Âmelot représenta 
qne cette lettre ëtoit un ordre particulier au ministre 
du Pape, et ne pouyoit tirer à consëquence^ qu'elle 
ne touchoit point au fond de l'ajQaire, puisqu'elle par- 
loit seulement d'un secours que le Pontife permettoit 
de donner au Roi ; qu'ainsi , sans perdre le temps à 
chercher des exemples , il convenoit de finir promp- 
tement, afip de profiter du secours* 

ft Si Votre Majesté, écrit*il à Louis xiv (9 juillet), 
« ne savoit pas'déjà ce que c'est que la lenteur des con- 
« seils d'Espagne, elle en verroit ici un échantillon, 
a et elle connoitroit à quoi l'on s'expose quand on veut 
<i se gouverner par la voie des tribunaux. » Les tribu- 
naux avoient sans doute leur avantage ^ mais il est évi- 
dent que de semblables lenteurs ne pouyoiept que 
nuire aux afiaires. D'un autre côté , la cour de Rome , 
si adroite à profiter des conjonctures, avoit glissé dans 
la4ettre au nonce une foule de restrictions embarras- 
santés, sur lesquelles il disoit ne pouvoir prononcer 
lui-même. li fallut encore écrire, solliciter, attendre, 
et se passer du subside en attendant. 

Le Pape néanmoins étoit irrité de la conduite des 
Impériaux, qui, maîtres de Naples, ne ménageoient 
rlMl s'emparoient des biens ecclésiastiques , éten- 
dolent leurs entreprises jusque sur ses propres Etats. 
Il se montroit résolu de prendre les armes : il protesta 
qu'il se feroit moine, plutôt que de reconnoître l'archi- 
dua(0. Ces démonstrations , jointes au mécontente- 
ment des Napolitains , donnèrent de fausses espéran- 
ces : on eut plus d'égards que jamais pour le Pontife^ 

(i } Amelot au Boi, a3 juillet » eic. (M.) 
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on lé jBatta ,* on s'efforça de ranimer» Mais <^n>éptoiîva 
bientôt qne le seul moyen de prëyaloir aofMrès de Ini 
ëtoit de se rendre le plus fort en Italie^ et Ton nepoo*' 
voit pas même y paroitre. 

Toutes les dëmai:ches de Louis xiv tendoient à la 
paix : ce fat le principal motif d'un règlement de 
commerce dont Amelot s^oecupoit à filadrid avec au- 
tant de soin que d'ardeurv L'Angleterre et la Hollande^ 
passionnées pour leurs propres intérêts, s'acharnoiént 
contre Philippe V , dans la persuasion que s'il réstoit 
sur le trône, le riche commerce des Indes tomberoit 
exclusiyement entreJes mains des Français. Ceux-ci % 
de leur côté , par une avide et audacieuse industrie, 
ruinoient le commerce des Espagnols, en portant aux 
Indes une infinité de marchandises : l'Espagne s'en 
plaignoit hautement, et Fambassadeuf assuroit que 
ses plaintes étoient égaleiïient justes et dangereuses^ 
Il falloit donc, pour obtenir la paix, que les ennemis 
pussent espérer d'avoir part aux richesses des Indes; 
il faUoit aussi , pour maintenir les avantages de l'Es-^ 
pagne , faire un tarif des droits qui deVoient se payer, 
obvier aux fraudes , empêcher les négocians français 
de fru^rer la nation de ses profits. C'est le grand ou- 
vrage auquel on travailla fort long-temps , et qui pa- 
rut avoir une heureuse fin. ^ 

A la manière dont en parle Louis xiv j on voit que 
l'équité et la saine politique dirigeoient les jugemens 
de son conseil : a II suffit de <2onsidérer l'état présent 
« du commerce et de la navigation d'Espagne aux In;; 
« des^ pour décider qu'il y faut apporter du change- 
K ment ; et chacun conviendra que ce cbaugement doit 
« se faire d'une manière; utile à toutes les nations , si 
T. 72. 27 
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« le loi Galhcliqua wat les convaincre cpie son ri^gne 
M leur aen (Ans avantageux encore qne celoi cFun 
« prince de b maison d'Antriche* Je ne demande en 
« cette occasion aucun avantage particulier poar mes 
u sujets : les Espagnds doivent m'en savoir grë ; et 
« ce dësintëressement de ma part détruit les fausses 
« suppositions de mes ennemis, et les broits qu'ils 
« répandent tous les jours que je prétends enrichir 
« la France , en dépouillant FEspagne des richesses 
«( qu'elle a tirées jusqu'à présent des Indes (0. » U faut 
avouer que les malheurs de la guerre n'étoient pas k 
moindre principe de modération. . 

Les principaux n^ocians espagnols avoient. ap- 
prouvé le nouveau plan ^ le comte d'Aguilar seul y 
avoît été contraire dans le conseil. On se proposoit 
d'en &ire la base du traité de paix avec les puissances 
maritimes; on espéroit.Ies désarmer, en leur assurant 
les avantages qu'elles ambitionnoient le plus : mais les 
événemens de la campagne pouvoîent détruire ces es- 
pérances. Si les ennemis étoient heureux comme au- 
paravant , jusqu'où leur ambition et leur haine pour 
Louis xtv ne dévoient-elles pas les pousser? 

Pour revenir au roi d'Espagne , il se f endoit de plus 
en plus digne du' trône qu'on lui disputoit avec fu- 
reur. U aimoit la justice : il vouloit y soumettre les 
grands comme les petits, et remplir dans toute son 
étendue le premier devoir de la royauté. Le comte de 
Finto, frèredu duc d'Ossone, se voyant éclaboussé 
par un cocher , mit l'épée à la main , et le blessa de 
plusieurs coups. Le Roi en fut averti trop tard. U 
ilianda le président de Gastille , lui reprocha d'avoir 

(i) LeRoi à M. Âmelot, !i3 jttîUet. (M.) v. 
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> Mué nné 4e\h m)fehca impu&ie , hii ordonnai de 
&if e empridontier le i^omte^ 0t (fîirstniite àoh ptdcè9% 
L^ coeber goérit biiôntôtv de spes blessures. Le prison- 
nîer^ut remis en liberté^- et les deux frères remercié^ 
rent Philippe; mais ils remirent au secrétaire du des- 
packo la dëmissiou de leurs charges^. Ossone ëtoit un 
des grands qui aVoit tdujdur^ m<mtré le plus de fidélité 
et de zèle^ Philippe^ quoique fort piqué de sa démar- 
che , sut accorder la bonté avec la justice ^ le fit venir 
au pakis , lui dit que sans doute il n'avoit pas bien ré^- 
fléchi à ce qu'il faisoit, ajouta qu'en considération de 
ses services il ne vouloit point accepter sa démission ^ 
ni celle de son frère, et par cette conduite sage épargna 
de bons sujets, sans tolérer la licence. L'impunité dds 
grands avoit toujours été un des fléaux de TËspagne. 
Lé monarque ne méfitbit pas moins d'éloges par les 
sentimens qui Texcitoient à commander lui^méniè ses 
troupes. «U me semble, écrivit-il à son grand-père 
« (6 février), que ma gloire ne me permet pas de 
« demeurer phis long-temps ici, dans le temps que 
41 mes ennemis Veulent m'arracher la couronne f et que 
« puisque Dieu me Vi donnée yc'est à lâoi de là- dé^ 
« fendre moi-mémCé J'ai sacrifié Tannée dernière , à 
« vos conseils^ Tenvie que j'avois dé le faire : j'espère 
« que vous ne voudrez pas encore arrêter celle-ci mon 
« ardeur. .« . On vous objectera peut-être la dépense que 
m j£f serai obligé de faire à l'armée : je puis vous dire 
« sur cela que comme je n'y veux aller que pour la 
«t gloire , et non pour la magnificence , je n'en ferai 
4( que le moins que je pourrai» » Le duc d'Orléans et 
Àmelot ne furent pas de l'avis du jeune Roi, dont la 
présence leur parut plus nécestoire à Madrid qu'elle 

«7- 
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ne pouTOit être ptile à l'armëe* LauUuv kii ocmseiDsl 
donc de rester dans sa capitale, peisuadé que la gloire 
solide consiste à préférer le bien des affaires ati brait 
d'une renoounée incertaine» 



.^.4. 



LIVRE HUITIÈME. 

Quoique Ton eût en £^;>agne des forces supérieures 
à celles des eùnemis, rien n'étoit plus difficile que de 
remporter sur eux de grands avantages. Il falloit abso- 
lument prendre Tortose, qui^leur ouvroit Tentrëe de 
la Valence : il falloit pour cela vaincre tant d'obstacles^ 
que Berwick jugeoit Texécution impossible s'ils ma-- 
nceuvroient bien. Mais comme on pouvoit espérer 
qu'ils feroient des fautes, et que la science militaire 
jointe au courage surmonteroit les difficultés, on ré- 
solut à Versailles de commencer la campagne par ce 
siège. Tandis que le duc d'Orléans le feroit , le duc 
de Noailles devoit faire une diversion dans les mon* 
tagnes , pour s'ouvrir ensuite la communication avea 
son armée, et tenter d'autres entreprises. 

Le prince étoit allé en France :.il hâta son retour à 
Madrid , et il arriva le 1 1 mars. Berwick , qui lui dé* 
plaisoit, qui dès«-lors ne pojivoit plus servir sous lai 
utilement, fut rappelé (0, non sans regret de la part 
du roi d'Espagne. Le cointe de Bezons W leremplaça, 

{i) Fût rapptié : Montesquieu a ait ^aen^îquemeut : Il sauva PEê-^ 
p^»(p»», Ufta rappelé, — - (a) Z>6 Bezons : Son nom* de famille .étoifr 
Bazin. Il avait été fait maréchal de France. Il laissa prendre Balaguier. 
En 171 1, il coinmaudoit, avecle maréchal d'Harcoort, du côté de l'Al- 
lemagne où il ne se passa tien. En 1713, il fut chargé d'investir Lsn- 
dau, qui se rendit aii maféchal de ViUàrs. . 1 , 
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et ToiidevCnt se repentir nn jour de ce cbôi^. Le^ prë'p 
paratifs forent leiits, à Tordinaire, malgré toute l'acti*» 
vite du due d'Orléans^ moin» encore du côté de PEs- 
pagne que dé celui de la France, d'où il attendoit de 
Fargent et du canbn . Louis xïv venoît d'ëcfaouer dans 
un projet hardi qu*il ayoit formé contre TElcQsse, en 
Êiyeur du Prétendant : h descente n'avoit pu s'exécun 
ter, et cette nouyelle dépensé perdi;i:e (ijoutoit de non- 
velle& difficultés aux atfaires^ 
, Enfin les troupes se mirent en mouvement les pre- 
tniets jours de m^î* On a voit construit des ponts pour 
le passage des rivières, le débordement les rompit; 
on fut contraint d'aller chercher les pont3 de Fraga et 
de Lerida , pôilr passer la Ci.uca et l'Ebre, Qn atten- 
doit du I^anguedoc un convoi de vivres, composé de 
plus de cent^tartanes : une escadre anglaîse en saisit 
ou dissipa la plus grande partie. U fallut attendre em 
core pour y suppléent Heureusement les ennemis, soit 
par incapacité ou par foiblesse, ne profitèrent pas>dés 
avantages que la situation des lieai; leur pr^curoit, 
Le. chevalier d'Âsfeld joignit l'armée avec les troupes 
qa'il commandoit en Valence, tlu détachement- sur* 
"piit dans les défilés des montagnes ceux qui les gar^ 
.doient, tua' quatre à cinq cents hommes, en fit priéoni- 
niera un plus grand nombre. 

Tortose fut investie le 12 juin, et demanda le 11 
juillet à capituler (0. La garnison sortit le i5, avec 
les Honneuts de la guerre ; mais, la désertion y fdt si 
considérable, que d'environ trois mille sept €ents 

(i) CeUe ville fut défendue elT 171 1 par Vendôme, qui s'y ëtoit en^ 
ieimé , et qui tailla en pièces l'année impériale , commandée par le 
priôce de Staremberg. 
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hommes qtfU y avoit au commeiM»me»t du si^e, il 
n'en reste pas douze cents à rennemi. 

Cette conquête fut en grah^ partie le fruit de la 
^leur et de la gënërosHë du duc d*0rlëans. H T^noit 
tous les matins donner les ordres <fens une tente, à la 
queue delà tranchëe. Ses bienfaits comitae sa présence 
cxcîtoient Fardeur du soldat. Loin Ae vouloir s'appro- 
prier la gloire d'autrui, il écrivît au Roi qu'il ne pou- 
voit rendre trop bon témoignage de tous les officiers, 
et que, sans les soins et le courage du conite de Bé- 
ions , il n*auroit pu venir à bout d'une chose si diffi- 
cile dans un pays si ingrat. 

Le duc de Noailles fit plus de son côté qu'il ne 
seroblôît en état de faire. Il ne trou^ dans sa province 
de Roussitlon ni les vivres ni l'argent qu'on avoit pro- 
mis : les choses les plus nécessaires Bâanquoicnt aux 
troupes , et il annonça que tout étoit à craindre pour 
I^^enir, si l'on ne remédioit promptemen* au, mal. 
Après des retardemens forcés dont il gémissoit, il en- 
tra le 8 mai en Lampourdan , pour faire une diver- 
sion , et subsister aux dépens de la Catalogne. Il alla 
camper jusqu'aux bords du Tef, à une lieue de Gi- 
Tone. Les ennemis étoient retranchés de l'autre côté 
de la rivière, dans un poste inattaquable, H resta dix- 
huit jours en leur présence 5 il s'avança même pour les 
cânonner, et soutint toujours un ait de supériorité 
qui les empêchoît de rien entreprendre. 
' Après cette diversion utile , iî comptoit passer en 
Cetdagne dès que le due d'Orléans marcheroit dans la 
plaine d'Urgel comme on en étoit convenu , pour se 
joindre à lui , et faire ensemble le siège de Cardone. 
Mais il reçut le a3 juin un ordre d'envoyer six 1^- 
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taillons. <et Irob rj^imeas de dragons de $a.(i^tte ar- 
mée au mariécbal de Villars, qai eominaaidoît eaPno* 
veiM^.. Tandis qne les eniateniis faisoient passer d'Italie 
de» jtrôupes ea Catalo^e^ il paroÂssoit iortâtrange 
quVn en .tiret .de GalalogAe pour les faire passer da 
odté de rifcalie : c'est <;e. qu'il oi>sery6 dans «ne lettre 
au duc d'Orléan$« Avçc six bataillons! .et dix jescadrons 
qui lui riéslciient, se voyant réduit à défendre la fron- 
tière, ayant à garder oj»ee places, une citadejyie et cinq 
cliâteaux, il sentit Timpossibilité ^bso^loe. d'e:Kécnler 
le» projeta pour lesquels il 9iyOit tout prëp^* H pr<^ 
po&e au duo d'Orléans de d^ûand^r à la.oour un con<- 
tre^ordre^ dans l'idée qae YiUairs D'4xoit%t>as besoin 
da'0ei%nfort« « Aî>rè$ .odi^ , 4it*il (l^tbre;da.ai6 juin), 
(c «piélqile bonté qm Yon^ ayes ppur ifm » m aesigez « 
« .^'îl i^us ^lait , qu'^aUibien xle$t ^Ifair^s .^ 4e la cbose 
<i publique*... Kien n'e^ plus' imi^rMbt t pour ouvrir 
<c ui3ie' communication, avec l'arma die Ypjtre Altesse 
j[c &9jfraJe^.qne dfi me sA^Uire -eu .état dé pouvoir all«r 
jw. au devant d'elle. Si je puis y parvepir, et AVoir h 
a satisfaction de servir squs ses yeux et à ses prdres, 
^ peut^tre serairje assez Jl^ei^eux de trouver quelque 
:^. Qccâ^iQn de lui plaire^ et de mériter les:)M>ât^9 dont 
« efUe m'bonOre depuis s( l(9i^rtemps. ^ - 

A^i^ant de recevoir ces ntQU5velle^, le duc d'Orléans 
lui avoit envoyé d^s ji^rdres conformes. ^aux projets 
concertés pendant l'hiver. Sa sjtuation en devint plus 
^mbariiassaute : d'un côté, il devait oMir^ de .l'autre, 
il. ne devoit pas perdre de yijk^h sàtfité 4e la frour 
tière. Il s'adressa^ au mil^^^tre^ poujd avoir un ordre 
précis du Rpi qui pût régler s^ conduite : le.Roi mar« 
qua dans une dépêche (3 juillet) : << Je;me remets en- 
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« tièrement à yotts de faire ce que vous croirez plos 
« convenable au bien de mon service, et me persuade 
« que voire premier objet sera de mettre en sûrelë la 
A frontière du RoussiUon.^.. le vous laisse la liberté 
« entière de prendre, de concert avec mon neveu, le 
« parti que vous jugerez le plus avantageux. » Celte 
marque de confiance ëtoit peu commune dans un 
temps où les Êiutes des généraux et les malheurs de 
l'Etat inspiroient de justes inquiétudes^ . 

Noailles , malgré la diminution de ses forces , resta 
jusqu'au 2^ juillet dans la Catalogi^, du côté de Roses. 
Les ennemis ayant passé le Ter, il ne lui restoit d'au- 
tre parti il prendre que de rentrer dans le Rous^llon t 
il y cantonna les troupes. Deux régimens de dragons 
qu'il avoit encore partirent pour le Pauphiné, où Ton 
craignoit ks entreprises des Piémoatais^ h^oùmum^ 
nication projetée, dont le principal objet étoît la]^rise 
de Girone, devint impossible même au duod'Orléans : 
ainsi le reiste de la campagne fut stérile de ce coié4à. 
Peu s'en fallut que Tortose ne retomb&t entre les mains 
de l'ennemi. Le comte de Staremberg , célèbre géné^ 
rai autricbien, s'empara de nuit d'une porte de la yille 
eid'un Êiubourg, le 4 décembre; mais la garnison le 
repoussa après un combat opiniâtre* Le chevalier d'As- 
cfeld acheva presque la rédaction de là Valence, en se 
rendant maître d'Âlicante et de Dénia. 

Oran «ivoil été pris par les Maures en janvier ; les 
cAnglâis s^emparèrént sans peine de Jëk Sardaigne le iS 
août, et de Port^Mation le 29 septembre : Finfidélitë 
et la trdhisdn leur procurèrent ces conquêtes. On 
voyoït tomber par lambeaux la vaste monarchie d'Es- 
pagne.' Oïl pôuvoit s'en consoler, pourvu qu'on se 
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mainttnt dans le centre; ceqni dévenoit plusdifilcile 
de jour en jour. 

Toutes les mesures de Louis xiv tonrnoienl, par une 
sorte de fatalhë , au malheur des demi couronnes. La 
campagne de Flandre^ dont il avoit attendu beaucoup 
de succès^ attira de nouvellesdisgrâees. Le duc de Bour- 
gogne y commandoit une grande armée , ayant sou« 
lui Yendâme, si capable de fixer la fortune. Mais une 
funeste mésintelligence entre le cpniseil du prince el 
ce général 9 tandis qu'Eugène et Marlborough étoient 
aussi redoutables par leur union que par leurs taiens, 
entraîna une suite de fautes qui favorisèrent les vues 
de rennemi, Vendôme joignbit à ses talens militaires 
et à son courage hérmque des défauts trèfr^ngereux, 
ht négligence et la mollesse hors de Taetion , et une 
excessive confiance qui Fempéchoit de prévoir les dan- 
gers^ de prendre toutes les mesures conveîiables (0« 
Plus il éprouva de contradictions, plus il étoit exposé 
à iàire de fausses démarches. Lèsafiairés en sonffri-» 
tent infiniment : on fut battu à Oudenarde ; on ne 
put empêcher le siège de Lille, on ne put secourir 
iitte place si importante. Le maréchal de JBouâlers la 
défendit près de quatre mois (^) , et ne la rendit que 
^Ftan-ôrdEe expr^ du monarque Cétoit un héros 
iïitoyen: ^ 

: (1) Voyeik les leurfs du duo ck. Bourgogne, parmi .les Pièces déta- 
chées, à la suite des Mémoires. — (a) Les ennemis admirèrent cette dé- 
fense : le prince Eugène et Marlborough laissèrent le maréchal maître 
des articles de la capitula tioh. W avoit si bien habitué les hnbiians an 
fracas 'iiu canon, qu^une bombe étant tombée prés de la salle de la 
comédie, le spectacle ne fut point interrompu. On avoit espéré que 
Vendôme, avec Parmée de cent mille hommes qu'il commandoit, fe- 
roit IcTcr le siège : il n'osa ou ne pat rien entreprendre. « Voilà ce que 
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Arant même d'essayer ce nouveau malheur, 
Louis XIV , qui voyoit son royaume ruiné pour réta- 
blissement de son petit-fils , crut devoir lui annoncer 
d'avance une résolution presque inévitable. L'Angle- 
terre et la Hollande refusoient d'entendre âucnue pro- 
position de paix, à moins que pour préiitninaires on 
ne eédât TEspagne et les Indes à l'archiduc. Louis en 
informa plus d'une fois son ambassadeur, afin que Phi- 
lippe ne l'ignorât point. Mais le jeune Roi , dont le 
caractère a voit bien plus de force qu'<»i ne le.croyoil 
d'abord, éloit résolu de périr plutôt que d'abandonner 
sa couronne. Amdot assura qu'il le feroit, el que per- 
sonne n'étoit plus capable d'exécnler une pareille ré* 
solution. (Lettre du S novembre.) 

Philippe s'en étoit expliqué dans plusieurj» lettres. 
Après la reddition de Lille , ses sentimens furent les 
mêmes: il dit à son grand- père (1 a: novembre) : « J'é* 
« tois pénétré de ce que vous écriviez à M. Amelot 
4c des prétentions cbimériques et insolentes des An- 
m gbis et des Holbndais pour les préliminaires de la 
« paix : jamais on n'en avoit vu de pareillesi^ et je ne 
«veux pas seulement croire que vous fuissiez Jes 
«: douter, vous^qni par vos actions vous ét^ r^ndu le 
« plus glorieux rai du moade* Mais je suis Outré qu'on 
a puisse seulement s'imaginer qu'on m'obligent à spr- 
« tir d'Espagne tant que j'aurai une goutte de sang 
Ci dans les veines. Gela n'arrivera certainement pas : 
« le sang qui y coule n'est pas capable de soutenir 

« c^esl qoe de u^aller jamais à la messe, » lui dit an courtisan du duc de 
Bourgogne, qui, présent à Parmée, ne s^enLendoit point avec le prince. 
« Crojez-vous, répondit tranquillemeat celui-ci, que Marlboroughailk 
« à la foes^ plusspuireAt qne moi?» 
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« n&e pareille koaie. Je ferai toua mes efforts pour 

cc' nie maintenir sur un trône où Dieu m'a placé, et où 

« youâ m'avez mis après lui; et rien ne pourra m'en 

« arracher ni me le &ire céder^ que la mfort» Je ne 

«c doute pas que voi» n'approuviez c^ sentimeiis, et 

«^qae vons. ne soyez entièrement porté y et par votre 

ic gloire , et .par Famitié que V9ns voulez bien avoir 

a. pour moi, à les soutenir •... Mais soiifirez que je voUs 

«prie instamment d'écouler vôlr^ cœur , l'àmour que 

« TOUS avez pour la gioire , et même, celui que vous 

it avez pour la Fiance, qui vous. parlent en ma faveur^ 

a et de penser que ceux qui vous conseillât le con- 

« Iraire ne connoissent pas ses véritables inléréis y 

k puisqu'il ne peut y avoir dé plus grand malheur 

a pour elle.que de perdre r^oion de l'Espagne; etc. » 

Il est padë dans cette lettre, de la miësintelligetice 

entre les généraux français. Philippe en témoigne 

sou chagrin, et dit qu'il en aurbit daiiaat£igesi leR(^ 

manqûoit d'autres généraux : il désigne le prinoô de 

Conti (0,'dont il a toujours entendu fâirler i?omi^ 

^un homme capable de commander un^ afmtéej, et 

irès-aimé dit peuple. Si les pk'euves de talent et de 

courage avoientdëcidé les choix de la cour sans d'âu^ 

tresl motifs particuliers, le prince de Cohtine seroitpas 

de{neu#é< en eff^t dans l'inaction.* 

Voici la réponse de^ Louis xïv (du 26 novembre), 
également intéressante par iô fbnd des choses, et par 
là manière d^ont il s'exprime : - * 

« Je trou ve encore et je remarque avec plaisir, dan& 

(i) De Conti : François-Louis de Boarboa, prince de Conii, né le 
3o avril i66/^, i^ort le aa février 1709. Il avoit épousé en 1638 Marit^^ 
Tbérétfe de Ibnrbon, fille du prince (H«nrr- Jules) de Cond^» 
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« votre lettre da i a de ce mois, lés mêmes assurances 
« que voos m'aviez déjà données de Fëlévxtion de vos 
« sentimens; et vous ne devez pas douter qu'elles 
« n'augmentent le désir que j^i toujours eu de vous 
te maintenir dans le rang où il a plu à Diea de vous 
« placer. Vous vbyez que jusqu'à présent j^i fait les 
« derniers efforts. pour vous y conserver; et je n'exa- 
« mine pas si le bien de mon royaume le demandoît. 
« J'ai suivi les mouvemens de la tendre amitié que j'ai 
« toujours eue pour vdus.; et vous pouvez vous assu* 
u rer qu'ils me conduiront aussi long-temps que l'état 
« des affaires me permettra de les écouter, pr^férable- 
a ment à toute autre considération. Celle des intérêts 
« de Votre Majesté a été pour moi la première ; et c'est 
« pour elle principalement que jelouhaite, dans la fin 
« de cette campagne, des événemens assez heureux 
a pour donner de nouveaux moyens de continuer la 
îk guerre. Les mauvais succès en sont ordinairement 
m attribués aux généraux diai^és de la conduite des 
« armées ; et l'on oublie ce qu'ils ont Êiit de mieux 
«' dans les temps précédens, pour les condamner plus 
« aisément sur les fautes présentes. Mais le public se 
« trbmfie souvent dans ses jugèmens ; et là prévention 
«le porte aussi facilement à blâmer ceux qui sont ea 
a place, qu'à louer ceux quil u'a point vus occuper 
.« des emplois propres à laire connoître leurs falens. 
ii Yops ^vezdu remarquer cette vérité depuis que 
« vous régnez. Il y a long-temps que j'en fais l'expé- 
« rience; et je souhaite que la vôtre devienne aussi 
<c longue. Je n'oublierai rien pour y contribuer, et 
« pour vous donner de nouvelles preuves de la tendro 
t$ amilié que j'ai pour vous. » 
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C^te lettre fournitmatière à beaucoup de réflexions s 
le lecteur les fera de lui-même. On ôonviendrà que le 
public e$t souvent injuste à Tëgard des généraux mal- 
heureux ; chacun les juge sévèrement ; très-peu dHiom->« 
mes sont dignes de les bien juger. Mais il n'en est pas 
moins certain que, dans une guerre si malheureuse,^ 
les fkutes palpables de plusieurs des généraux , quel 
qu^en fut le principe , ignorance ou passion de leur 
part , ou mauvaises mesures de la cour, il est certain , 
dis-je, que ces fautes excitèrent les justes plaintes de 
la France , qui en étoit la victime. On louera la géné- 
reuse tendresse du Roi pour son petit-fils , mais on 
s'étonnera que sa première œnsidérçUion ne fût pas 
ce que demandoit le bien de son royaume. Un roi 
peut- il donc sacrifier FEtat à sa famille ? le peut-il 
mâme à sa propre gloire? ou plutôt sa gloire^ comme 
son devoir, n'est-elle pas de tout rapporter au bien de 
l'Etat? Louis le sentoit sans doute^ et il soupiroit pour 
la paix. Ce sentiment devint plus fort quand il vit la 
citadelle de Lille tomber au pouvoir des ennemis le 
8 décembre. 

Philippe, inébranlable dans sa^ résolution^ avoit ce- 
pendant à craindre, outre les ennemis du dehors , de 
nouvelles cabales intestines, he nombre des m.écon- 
tens augmentoit autour de lui. Selon les Mémoires de 
Saint-Philippe, le duc d'Orléans entretint le feu de la 
discorde, en s'unissant avec quelques seigneurs contre 
la princesse des Ursins, qu'il vouloitfùire chasser^ et 
contre Âmelot, qui lasoutenoit. Il faudroit des preu- 
ves d'une pareille imputation, ainsi que d'aufres faits 
graves rapportés par le même auteur sur le compte 
des Francis, dont quelques-uns sont faux, et plu- 
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siears très*eiagéréd. II est vrai que le d«c dOttéaim 
donna des sajeU de plainte à la cour d'Espagiie ; qu'il 
blâma en différentes occasions les ordres et la condaite 
du Roi ; qu^il fit de sa propre autorité des choses sur 
lesquelles il conyenoit de lui écrire^ Philippe le manda 
en secret à madame de Maintenon (lettre da i3 aoât)^ 
pour qu'elle en aveHit en cas de besoin Louis xiv ; 
et il le fit avec la plus grande retenue, touche dès obli-* 
gâtions qu'il avoit à son oncle, ne voulanf pas qvLon 
crût ifu'il troui^dt ta moindre chose à redire à sa 
conduite. Quelques propos indiscrets du duc , assez 
naturels dans lebesoin où il se trouvoit de troupes et 
de subsistances, venoient de mécontentement, plutôt 
que de mauvaise volonté. II avoit envoyé à Madrid un 
homme de confiance pour solliciter ce qu'il jugeoil 
nécessaire. Il écrivit ensuite à la princesse des Ursins 
une lettre qui semble propre à dissiper les soupçons t 
la voici ( 1 9 septembre) : 

tt Si vous êtes contente , madame , de la manière 
tt dont Tanqueux s'est acquitté de la commission que 
<i je lui avois donnée à Madrid, je ne le suis pas moins 
« du compte qu'il m'a rendu de té qde vous l'avez 
«( chargé de me dire. Je commencerai même par vous 
« en remercier; car je regarde comme une marque 
« d'amitié de votre part de ne me point laisser ignorer 
(< les beaux discours qui sont venus très-mal à propos 
« jusqu'à vous. A vous parler naturellement, je puis 
« fort bien être blessé lorsque je trouve de l'opposition 
« dans les projets que j'ai formés lorsqu'ils m'ont paru 
« raisonnables ; mais je suis incapable d'aller au per^ 
« sonnel , ni de m'échapper en rien qui puisse invî- 
* ter au moindre repentir. J'en sais assez pOur savoir 
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Il qa'en pareil cas c'est se manquer, à sai-méme ; et je 
« puis dire aveo vérité que» dans le dburs de tna vie, 
« f ai été sur cela d'une nttention que j'ai poussée jus* 
a qu'au scrupule* Ceu est assez pour vous faire voir, 
« madame ^ le cas qu'on doit faire 4ine autre fois de 
« semblables discours. Solide comme vous êtes, je ne 
« suis pas en peine qu'ils ne trouvent point d'accès 
«chez vous: aussi puis* je vous dire que vous êtes 
li une personne du monde de qui je craindrois le plus 
« de blesser l'opinion, et cela par l'estime et l'amitié 
« que j'ai pour vous. ») Gescommencemensdè brouille* 
rie ne laissent pas d'annoncer de loin quelqu^^ orages. 

Ile duc d'Orléans partit de Madrid à la fin de nO^ 
vembre, après y avoir concerté les préparatifs de la 
campagne prochaine. Lé duc de Noailles pourvoyoit 
à tout dans le Roussillon , où sa santé étoit languis* 
santé. Il y lipprit , par une lettre du Roi même (6 oc- 
tobre), la mort de son père. «.La perte que vous venes 
« de faire du maréchal de Noailles voire père , lui 
« marquoit Louis xiv, ne contribuera pas à vous ré-^ 
c( tablir. Vous savez l'amitié que j'sii toujours eue pour 
« toute sa famille. Vous ne devez point douter de celle 
a que j'ai pour vbus^ et je vous en renouvelle les as* 
« surances dans cette oc<iasion : je souhaite qu'elles 
« puissent servir à votre consolation. » Consolation 
bien nécessaire à la sensibilité du fils le plus tendre, 
le plus respectueux et le plus chéri. Je renvoie à la fin 
de ce volume une lettre où il exhale sa douleur dans 
le sein du cardinal son oncle (0. 

Peu de courtisans avoient été aussi attachés à la peu* 

(i) On trouvera cette lettre dans les Pièces détachées, à la suite des 
l^émoires. 
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«onne da monarque , peu de citoyens aussi dëvoaâ 
att bien de l'Etal, peu de pères aussi digues de la ten- 
dresse et de la véuëratiou de leur famille , que le ma- 
réchal Aune^Jules de Noailles. Dans les lettres qu'il 
^ririt au duc , on reconnoit partout rhomme sage , le 
vrai chrétien et le zélé patriote. Il lui donnoit les meil- 
leurs avis sur les opérations militaires; il applaudissoit 
à sa conduite et à ses succès en homme éclairé et im^ 
partial*, il s'intéressoit à sa gloire et à son ayancement, 
non avec l'avidité de l'ambition , mais avec l'amitié pa- 
ternelle \ il gémissoit des fautes d'autrui et des maux 
publics, sans aigreur ni malignité; enfin^ dans ce com- 
merce intime, il' n'inspiroit que des sentimenjs dignes 
d'éclater au grand joiir. 

« Rien ne seroit plus glorieux pour vous, dit-il dans 
a une de ses lettres (7 juin 1707), et en même temps 
« plus nécessaire pour les affaires duRoi^ que de. faire 
« le siège de Girone, et le prendre; et vous dites fort 
« bien que dans un autre temps le siège sera fait pa^ 
« un autre, et que vous n'en aurez plus la gloire. Mais 
« vous avez un trop bon esprit et un trop bon cœur 
A pour préférer vos intérêts particuliers au service 
« d'un maître à qui nous sommes si obligés, et au bien 
« de la patrie. Je vous ai toujours connu dans ces 
« principes-là, et j'espère qu'avec l'aide de.Dieu vous 
« ne vous en départirez jamais. » Telles avoient tou- 
jours été ses maximes. 

La vive douleur que lui causoient les désastres de 
la France abrégea ses jours, ainsi que le chagrin de 
voir le cardinal de Noailles eu butte à la persécution 
pour le livre de Quesnel. Il ressentoit le contre-coup 
des préventions du Roi contre son frère. Il marquoit à 
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s<m fils (3 octobre 1707) : « Je suis ici dans ]a foulei 
<( avec nulle distinction, ni marque qu*on se son*- 
« vienne de longs services rendus^ qui n'ont peut-être 

pas ëtë aussi bons qu'il aûroit fallu : mais je n'ai pas 
« manqué de zèle ni d'attachement. Mon pauvre frère 
« est persëcuté^par les jésuites au-delà de ce que vous 
<i pouvez croire. Les jansénistes sont. enra~gés contre 
;« lui (0^ et les molinistès le sont encore plus. Cela 
> me fait une peiiie infinie ^ et une quatitité d'autres 
« petits incidens qui me renouvellent la mélancolie 
tt qui a fait tout mon mal de l'année passée^ Il faut 
« saufirîr, et tâcher d'en profitei#» 

Çest ainsi que la faveur de la cour se changeoit^en 
.amertume^ Tout devénoit cabale autour du trdné, tan- 
dis que la France étoit déchirée par la guerre la plus 
affreuse. Les intrigans et l^s fanatiques sembloient 
réunis , quoique divisés entre eux , pour agrandir et 
^envenimer les plaies de l'Etat \ les bons citoyens se 
rongeoient le cceur en silence à la vue de mille dés- 
ordres , présages de nouvelles calamités. On peut s'en 
rapi^orter à madame de Maintenon, qui écrivoit au 
duc ^e Noailles (12 août 1708) : « Tout est afflictioiil^ 
d d'écrit, dans les affaires temporelles^ dans celles de 
cf l'Eglise, dans les grands, dans les petits, dans les 
« hommes , dans les femmes ^ dans les biens ^ dans le 
a repos, dans les amitiés, dans les sociétés, dans les 
a familles : tout est affliction d'esprit» Je ne vous cou- 
« nois de bonheur que votre sagesse. » * 
• 

(i) Sans doate parce quUl ne soulenoit plus Touvrage àe Quesnel 
sans restrictions. Il éprouva souvent rextrémé difEcuItë de tenir un 
juste milieu entre deux partis de théologiens si animés Fun eontru 
rautre^(M.) 

T. 'jtl. ' a8 



434 ['7^9] ^itoiRiift 

[1709] Lottîs xiV) sensible aux souffrances et aox 
murmares de ses peuples , plutdt qu'abattu par l^s 
coups de la foitune ^ désirant uue paix nécessaire , et 
prévoyant que les ennemis n^en voudroient accorder 
qu'une honteuse, voulut connoître au juste les dispo- 
sitions des Espagnols k Tégard de Philippe v et de son 
gouvernement , pour se décider lui-même sur Jes af- 
faires d'Espagne. Les alliés publioient avec artifice 
que la Ca^tille et TAndalousie n'étoient pas au fond 
plus fidèles qne TArragon ; que les grands et la no* 
blesse s'accordoient à souhaiter un Ghangement ; et 
que ceux qui paroisibient sans crédit aaroient un parti 
nombreux dès qu'ils oseroient se déclarer* Amelot ent 
ordre de donner là-dessus des informations exactes^ 
que les conjotictures rendoient nécessaires. Voyons le 
résultai de ses réponses. 

Selon lui ( lettre au Roi , 7 janvier) , il ue paioissoit 
pas qu'on eût rien à craindre des provinces d'Espagne, 
ni aucune raison de soupçonner k fidélité des peuples 
en générai. La guerre, les contributions, la disette, 
faisoient beaucoup souffrir des cantons ^ pauvres par 
eux-mêmes , et par la fainéantise des habilans \ mais 
on n'entendoit aucunes plaintes trop aigres, on n's^ 
percevoit aucun signe de désobéissance. D'ailleurs que 
pouvoit-on craindre , le Roi ayant une armée considé^ 
rable , tant de ses troupes que de cdies de Franee? 

La iBOurce de ces bruits fôche^xétoit le méconten- 
tement de quelques seigneurs indignés de n*étre pas 
les maîtres , accoutumés à se plaindre sans cesse dure- 
ment , criant qu'on ne ménageoit ni les grands, ni la 
noblesse, ni le peuple; qu'on renversoit les usages et 
les lois, que l'autorité des tribunaux étoit anéantie, 



DtJ bue D(E N0ÀItLE3. t'7^9Î 43S 

^ûe toui a)loit périr si Von ne prenoit d'autres mei 
sures. A tous les voyages du duc d'Orléans ^ on lui 
avoil battu les oràlles de ces discours : il lea avoîA 
répétas à rambassadeur ^ et avoit paru n'en être nulle** 
ment affecte. 

Qu4H<]li'il pût y avoir des choses à reprendre datiâ 
le gouvernement, les plaintes de ceux qui le censii- 
roient ëtdient iaciles à réfuter. Le Roi , équitable jus- 
qu'au scrupule, décidoit toujours contre luinméme dans 
les cas douteux ; il soulageoit ses peuples autant que le 
permettoient les circonstances-, il déehargeoit d'impôts 
tous les lieux qui avoient souffert par l'inyasion des 
onnemis^ il assistoit et récompensoit tous ^^ sujets 
d'Arragon, de Valence et de Catalogne, dont la fidé^- 
lité s'éloit maintenue au milieu de la révolte j il répan<^ 
doit tous les jours des grâces, et n'avoit point de fa-* 
^roris qui s'enrichissent aux dépens de l'Etat, ou qui 
arrachassent pour eux et pour leurs proches les ré- 
compenses que d'autres avoient mieux méritées. La 
Reine, gracieuse et bien&isante, n'avoit jamais voulu 
recevoir aucun présent même du Roi, n'avoit jamais 
acheté un bijou; et lun et l-autxe ne dépensoient 
p9A otnq^ cents pistoles au-delà du pur nécessaire* 
La priiicesse des Ursins étoit si éloignée de tout 
ce qui s'appelle intérêt , que souvent elle n'étoil pas 
pay^ de ses appointemens ni de ses pensions , parce 
qu'elle lae songeoit point à les demander : elle fai-^ 
sodt du bien à ceux mêmes quelle coj^ooi^oit poi^ 
ses ennemis. 

Si les grands ont peu d'autorité ^ si le Roi n% se con* 
fie presque à personne , si lés tribunaux ne disposent 
{dus de beaucoup de choses dont iljS étoient les di^ 

^8. 
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penntenrs , c'est cpe Philippe ne peut autrement se 
maintenir ; et la cour de France en est persuadée de- 
puis long-temps. Ce prince » il y a quatre ans , n'ayoil 
ni troupes, ni armes, ni artillerie; ses domesdqnei 
n*ëtoient pas payés; ses gardes du corps ^ mourant de 
faim , alloient manger la soupe qu'on distribue aux 
portes des couvens : les ministres du cabinet gourer-' 
noient alors , les conseils rëgloient tout.^^ui pourroît 
conseiller de reprendre les anciennes coutumes, de se 
mettre à la discrétion de gens qui , en temps de paix, 
ne laissoient pas au roi Charles n de quoi s'aller pro- 
mener à Aranjuez ou à TEscurial ? 

« Il n'y a sorte de discours , de tentatives et d'arti- 
« fices, dit Amelot , qu'on n'ait employés pour obliger 
te à changer de mesures, et pour intimider l'ambassa- 
ff deur de Votre Majesté. Bfais quand on agit avec des 
ic intentions pures ^ qu'on n'a d'autre intérêt et d'autre 
« règle que son devoir, qu'on peut se flatter d'avoir ac- 
te quis quelque connoissancepar un long usage^ et que 
4( l'on suit les ordres d'un maître à qui l'on est pleine-» 
« ment dévoué , on ne se laisse point ébranler par la 
<K crainte, ni par le faux espoir de contenter tout le 
« monde, et l'on suit son objet avec courage, malgré 
« les obstacles qui se présentent» Je crois, sire, qoa 
A c'est ainsi que Votre Majesté veut être servie. » 

Les chefs de la cabale contre le gouvernement 
étoient les ducs de Montalto et de Montellano, le 
comte d'Aguilar le père^ et le comte de Monterey. Os 
attaquoient surtout la suppression des lois et des pri- 
vilèges du royaume d'Arragon, et se plaignoient du 
peu de ménagement qu'on avoit pour ces peuples. 
Amelot , dans un entretien avec Montellano , qui se 
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disoit de ses amis, lui témoignant sa surprise de ce 
qu^après avoir ëtë comblé de grâces et d'honneurs , il 
blâmoit le gouvernement d'un roi doiil il étoit mi- 
nistre , l'Espagnol répondit quil n'avoit eu pour motif 
qa*an excès de zële^ qu'il avoit souhaité que ses dis- 
conrs revinssent aux oreilles du Roi, et ^engageass^nt 
à suivre d'autres maximes; qu'il garderoit dorénavant 
le silence, ptrisqu'on le'jugeoit convenable au bien du 
service. Etrange discours. dans la bouché d'tin ministre 
qnLàssistoit chaque jour au despacho ! mais du moins 
on n'y voyoit pas la dissimulation d'un UdXite^XAme^ 
lot au Roi y i4 jans^ier.) 

Enfin Amelot entroit dans toutes les affaires; il en 
supportoit le poids, parce qu'il s'y croyôit obligé par Ves 
circonstances. Toujours prôlà entendre les remontrant 
ees et les plaintes, il ne s'étoit jamais arrêté dans l'exé- 
cution, à moins qu'on ne lui fît connoitre un meilleur 
parti. Mais les seigneurs pouvoieht^ils soufirii" qu'un 
Français gouvernât, que les Espagnols ne fussent pas 
les maîtres? On avoit cabale auprès du duc d'Orléans 
pour obtenir le rappel de l'ambassadeur et celui de la 
princesse des Ursins , avec laquelle il étoit parfaite- 
ment d'accord. Pe pareilles cabales dévoient se perpé- 
tuer tant quMl y auroit des mécantens et des jaloux. 
{Amelot au Roi, ai janvier.) 

Amelot avoue que ces mauvais discours ont redou- 
blé depuis la malheureuse campagne de Flandre ; que 
les raisonnemens mélancoliques auxquels on s^est 
livré produisent des effets dangereux tO. Il est per- 
suadé néanmoins que les dispositions du peuple et de 
la moyenne noblesse sont favorables^ qu'iln^ ^ aucun 

(i) M. Amelot au Roi, 28 janyier et iS février. (M.) 
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soulèvement à craindre, surtout tant que le roi fffih 
pagne aura une forte annëe : seulement il juge qro à 
Louis xiT retire ses troupes , les Espagnols les {dos 
fidèles croiront qu'on abandonne leur roi, etpourronl 
se détacher de sa fortune en le voyant hors d'état de 

se maintenir. 

Les richesses du Mexique et du Pérou, cette res- 
source inépuisable en apparence, étoient comme per^ 
dues pour l'Espagne, et rien ne lui feisoit plus de tort. 
Non-«eùlement les plaintes contre les négocians fraa- 
çais, à qui l'on altribuoît la ruine du commerce de 
Cadix et de Séville, se renouveloient continuellement, 
malgré les ordres de la cour de France contre les in 
fracteurs des règles établies , mais les abus énorm» 
de l'administration des vioenrois subsisUnt toàjônrs, 
l'avarice exerçant des brigandages impunis, les plie» 
et les garnisons étant négligées, tout semblait menacer 
d'une fatale révolution. 

On résolut de rappeler les deux vice-rois , etde fixer 
les profits de leurs successeurs à des somme» tr«- 
considérablés, de manière qu'ils eussent l'assniancede 
s'enrichir tons manquer à leur devoir, Amelotrecon- 
noît (0 que ce n'est pas un moyen sûr pour conienir 
la cupidité dans de justes bornes : il ne voit cependant 
rien de mieux à faire, en choisissant même lessnje» 
qu'on croira les plus vertueux. Taùt il lui paroiawt 
impossible de trouver parmi les grands une ameaffle» 
forte pour être à l'épreuve de la séduction de l'eiempi* 
et de l'intérêt. 

Ces détails prouvent que le gouvernement «f wp»' 
gne , dont Amelot étoit le mobile , avoit de l'acâ'^' 

(i) M. Amflotau Hoi, iS'janTieret f8 fânicr. (M.) 
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de la vigueur , de la prévoyance , et pouvoii résister 
aux orages, si la France continuent à )e secourir. Les 
eimenais vouloient lui arracher un aecourfi ai néces** 
aatrë : ils rsussenibloîent leurs plus grandes forces dans 
les Paya^Bas , ils se bornoient à une foible 'défensive 
pour la Catalogne, persuadés qu ils accableroient TEs- 
pagne par leurs efforts contre la France, et que les 
troupes françaises étant rappelées, les espagnoles pas- 
aeroient bientôt sous lea étendards de Farehiduc. Cest 
ce que marquoit Louis xiv à l'ambassadeur (t&8 jan* 
vier), en louant ses soins et sa vigilance. U approuva 
fort en particulier les mesures prises pour rétablir 
Tordre dans le gouvernement des Indes, quoique Von 
ne pût espérer, quelle que fût la probité d'un vice-roi, 
qu'il vint à boiït d'extirper les andens désordres dont 
profitoient les subalternes. 

Pendant qu'on s occupoit ainsi des affaires intérieu- 
rea du gouvernement , celles du dehors em^iroient 
dtt côté de Rome. Clément xi, pressé par Jes Impé- 
riaux, menacé de toutes les rigueurs de la guerre, 
céda d'autant plus vite à la force , qu'il étoit d'un ca- 
ractère foible. Il accorda le traitement de roi à Tarcbi- 
duc ; et , prévoyant que la cour de Vienne ne s'en con- 
tenteroit pas, il employa des finesses pour colorer les 
démarches ultérieures qu'il seroit obligé de faire. Son 
nonce à Madrid s'eiTorça de persuader que le titre de 
roi Catholique pouvoit se donner à l'archiduc sans 
tirer à conséquence , puisque ce prince étoit oatholi^ 
que, et d'ailleurs possédoit quelques Etats de 1^ iiioi* 
narchie espagnole : il appliqua même son raisonne* 
ment au titre de Très-Chrétien , par rapport au roi 
de France. Amelot réfuta avec chaleur ses sophis* 
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mes (0; Philippe fat indigné deTinjure que lui faisoit 
le Pape; les ministres espagnols parurent d'abord déâ- 
des aux partis les pins vigoureux : on convint néan- 
moins d'attendre la décision de Loub -xiv^ que cette 
aflfaire intéressoit également. En attendant , on forma 
une junte pour examiner ce qui convenoit aux cir- 
constances. 

L'avis unanime de la junte fut de faire sortir du 
royaume le nonce du Pape , de fermer le tribunal de 
la nonciature , et de ne plus envoyer d'argent à Rome 
pour l'expédition des bénéfices. On devoit publier un 
manifeste, en forme de consulte de la junte , afin de 
détruire les impressions qu'une rupinre avec la cour 
de Rome pourroit produire ^ur les âmes supèrsii-t 
tieuses^ . 

Amelot représenta au rm de France que sHl agis-, 
soit de son côté avec plus de douceur, les Espagnols 
en concluroient qu'il vouloit les abandonner, comme 
on le pùblioit d^à; que les malintentionnés en de- 
viendroient plu& audacieux -, qu'il pourroit en résulter 
des effets sinistres. Le duc d'Âlbe, ambassadeur d'Es- 
pagne, insista sur les mêmes raisons. Mais Louis con- 
seilla (lettre à Amelot, 11 mars) d'exécuter ce que 
les Espagnols avoient résolu, s^ns vouloir donner 
Texemple d'une rupture éclatante. Il préféra de con- 
server assez de relation avec le Pape pour faire l'office 
de médiateur quand IHntérét de son petit-fils deman- 
deroit une réconciliation. Quelque effet qu'un tel mé- 
nagement dût faire en Espagne , il étoit décidé à soi« 
vre toujours ce projet, a Les temps viendront, dit-il, 
^ où l'on en connoîtra l'utilité, y* Etoit-ce prudence 

(1) M. Anwlot au Roi , a5 février, 4 mars. i(M.) 
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OU foiblesse? peut-être Tun et Tautre. Louis xiv, dans 
la vieillesse et les malheurs, ne pouvoit guère agir ni 
même penser comme autrefois. 

Sa réponse étonna les Espagnols, et afibiblit leur 
résolution. Quelques-uns des ministres dirent qu'ils 
aToient cru d'abord que le Pape reconnoissoit l'archi- 
duc pour roi d'Espagne , et que la France agiroit avec 
la fermeté qui leur paroissoit convenable : voyant le 
contraire, ils opinoient à examiner raffaire de nou- 
veau. Philippe avoit p^'is son parti : il décida sans hé- 
siter que l'avis delà junte ayant été approuvé par son 
grand-père, il ne s'agissoit plus que de proposer la' 
forme de l'exécution. La junte eut ordre d'y travailler ; 
mais sa nouvelle consulte parut tendre à détruire la 
première. Le Roi n'en fut pas moins ferme, et renou- 
vela ses ordres de la manière la plus précise. On con- 
vint de faire des prières publiques pour demander à 
Pieu que ie Saint-Siège et la per^nne du Pape sor- 
tissent <le l'oppression; car il importoit de persuader 
aux peuples que le Pape ne cédoit qu'à la violence : 
on convint aussi de renvoyer le nonce avec tous les 
égards et tous les honneurs possibles. Tout s'exécuta, 
et Philippe rappela de Rome son ambassadeur. {AmC' 
lot au Roij 25 mars et 8 avril. ) 

Malgré l'influence des préjugés, la conduite du 
mouarqne fut approuvée dans le public. Le tribunal 
de la nonciature , si contraire à la juridiction royale 
et aux droits primitifs de la nation , étoît une source 
d'abus onéreux : une multitude de petits oûicieFS, 
des taxes excessives pour l'expédition des moindres 
choses j tous les manèges anciennement inventés par 
1^ cour de Rome , faisoient désirer aux Espagnols rai- 
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sonnables d'être à jamais délivres, de cette dore ser* 

yilude. 

On^prouvoit déjà en Espagne, et surfont en France, 
les fléaux de la disette , qne Thiver de 1 709 devoit 
rendre si accablans : nonvean motif de soupirer ponr 
la paix. Lonis xiv crut que les esprits y ét<Hent plus 
disposés en Hollande. Il obtint qu*oa entamât une né« 
gociation : le président Rouillé fut son plénipoten* 
tiaire. Philippe ayoit chargéven secret le comte de Ber- 
gueick d'offrir toutes sortes d'avantages aux Hollandais 
pour le commerce des Indes, s'ils renonçoient au des- 
sein de mettre Parchiduc sur le trône. Mais le prince 
Eugène et Mariborough, intéressés à la continuation 
de la guerre, excitoient par ambition le grand pen-> 
sionnaire Heinsius , enorgueilli comme eux de Tbu- 
miliation de la France (0. Ces ennemis de rhumanité 
(car ils méritoient ce nom, en s'opiniÂtrant à pro- 
longer les maux de toute l'Europe ) exîgeoient , avant 
même de traiter, une cession totale de l'Espagne et des 
Indes en faveur du prince d'Autriche. 

L'idée seule d'une pareille négociation inquiétoit 
d'autant plus Amelot, que le ministère de France ne 
donnoit point d'ordres , ne faisoit point de préparatife 
pour la campagne, et laissoit le roi d'Espagne dans une 

(i) li fut dan»l|i dcstiaée de Loais xir, qui aroit f«it trembler tons 
les rois de rEurope* de trouver son ennemi le plus redoutable et le plus 
dangereux dans un bourgeois de Hollande &gé de soixante-dix ans, qui, 
se laissant influencer par le prince Eugène et par le duc de Marlbo- 
rough, entraiuoitla République par son caractère et par soii éloquence, 
faifoit coniinner la guerre quand TAlIemaglif et TAngleterre ipcfi- 
noient à la paix, et ne vouloit qu^on posât les armes que lorsque Louis 
et Philippe auroient été dépouilles, cl rcduiu au dernier degré de foi- 
blesse et dliumiliatlon. 
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eraelle incertitude. Il écrivit avec force à Louis xiv 
( ^5 mars) : u Si Ton étoit une fois convenu par des ar- 
« ticles préliminaires d'abandonner TEspagne^ quelle 
« figure feroit ici le Boi votre petit-fils? de quel ceii 
« poarroit<»il regarder ses sujets, et être regardé par 
<t ses sujets? comment pourroit*il leur commander, 
«et comment pourroient^ils lui c^éir? que devien* 
«( droient ses troupes? quels moyens de les maintenir? 
« comment tirer les revenus de ses fermes? et où 
tt trouver des financiers qui lui avancent de l'argent ? 
« Car enfin il ne faut pas croire que des préliminaires 
« de cette nature demeurent dans le secret , entre 
« tant de puissances qui auroient intérêt à ne le pas 
« garder- » Et si Philippe persistoit à ne vouloir pas 
se retirer, quel parti prendre alors? ^ambassadeur 
prévoyoit de terribles événemens : il demandoit avec 
raison des ordres pour se conduire. 

Toutes les réponses de Louis ne pou voient quUn* 
quiéter davantage la cour d'Espagne : elles annonçpient 
au Roi ainsi qu'à fainbassadeur que la France n.'étoit 
plus en état de soutenir le poids de la guerre; qu'il 
falloit enfin la terminer, à quelque prix que ce fût; 
que plus.il différeroit à conclure, plus la condition 
de Philippe deviendroit mauvaise ; et que pour sou- 
tenir la dignité de ce prince, et lui donner des preuves 
de son amitié, il seroit obligé lui-même de faire des 
sacrifices considérables. (Loids xiv à Philippe v, i5 
mfril.) 

Mais si la grandeur d'ame de Louis xiv cédoit à 
Tempire de la nécessité, celle de I^ilippe y se roidis- 
soit invinciblement contre des conditions de paix qui 
lui paroissoient honteuses. « Mon parti est pris il y a 



1 
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« long-temps, dit-il encore (0, et rien au monde n'esl 
« capable de m'en faire changer. Dieu m*a mi& la cou* 
« ronne d'Espagne sur la tête: je la. soutiendrai tant 
« que j'aurai une goutte de sang dans mes veines. Je le 
« dois à ma conscience, à mon honneur, et à Tamonr 
« de mes sujets. Je suis «ûr qu'ils ne m'ahandonne- 
« ront pas, quelque. chose qui m'arrive ; et que si j'ex- 
« pose ma vie à leur tête, comme j'y suis résolu , jus«! 
« qu'à la dernière extrémité, pour ne lea pas quitter, 
« ils répandront aussi volontiers leur sang pour ne 
« me pas perdre. Si j'étois xapable d'une lâcheté pa- 
ie reille à celle de céder mon royaume, je suis certain 
ti que vous me désavoueriez pour votre petitrfils. Je 
« brûle d'envie de le paroitre par mes actions, comme 
« j'ai l'honneur de l'être par mon sai^ : ainsi je ne 
« signerai jamais de traité indigne de moi.... Je ne 
« quitterai jamais l'Espagne qu'avec la vie; et j'aime 
« sans comparaison mieux périr en y disputant le ter- 
« rain pied à pied à la tête de mes troupes , que de 
« prendre aucun autre parti qui temiroit,si jel'ose dire, 
« la gloire de notre maison , que je ne déshonorerai 
« certainement pas si je puis; avec la consolation qu'en 
« travaillant pour mes intérêts je travaillerai aussi pour 
tt les vôtres et pour ceux de la France , à qui la con- 
K servation de l'Espagne est absolument nécessaire. » 
La prise du château d'Alicante, qui se défendoit de- 
puis le commencement de l'année , seule place dopt 
les ennemis fussent encore maîtres dans la province 
de Valence ; l'assemblée des certes , où le prince des 
Asturies fut reconnu avec de grandes démonstrations 
de joie pour héritier de la couronne ; la conGance do 

(») Philippe V « Louis xiv, 17 avril. (M.) 
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Philippe en la justice de sa cause et en la fidélité de 
son peuple ; son courage , excitë^sans doute par celui 
de la Reine 9 augmentèrent de jour en jour sa fermeté 
dans une situation si périlleuse. Pout Louis xiy, il or« 
donnoit à son ambassadeur (lettre du 29 avril) de le 
préparer à tous les partis qu'on pourroit prendre, c'est- 
à-dire au parti dont Philippe avoit horreur. « Il y a des 
« conjonctures , disoit-^il , où le courage doit céder à 
« lai prudence ; et comme les peuples , zélés présente* 
(t ment , pourroient bien ne pas penser toujours de 
K même ni comme lui , il vaut mieux songer à régner 
f< en quelque endroit, que de perdre en même temps 
c< tous ses Etals. » 

On ne douta bientôt plus à Madrid que lé roi de 
France ne traitât pour la paix, avec l'intention de cé- 
der l'Espagne et les Indes à l'archiduc. On le disoit pu- 
bliquement*, et cette nouvelle produisit parmi les sei- 
gneurs un effet imprévu, étrange, mais qui développa 
le caractère espagnol dans toute son énergie. !Non* 
seulement ils éclatèrent en plaintes contre Louis xrv, 
l'accusant de vouloir leur ôter un roi qu'il leur avoit 
donné ; ils parurent encore vouloir sacrifier leurs biens 
et leurs vies pour soutenir Philippe Vé Le duc d'Ârcos 
assura, quoique mécontent, que la satisfaction de rem- 
plir les devoirs de bon sujet, en se dévouant de la 
sorte, seroit fort augmentée en lui par celle d'agir 
contre les intentions de la France. Tous les grands se 
livrèrent plus ou moins aux mêmes idées. Jamais on 
ne tes vit plus assidus au palais : ils y alloienl en 
foule, au lieu que les principaux officiers y parois* 
soient à peine auparavant, ( Lettre djimdcft au Rcij 
3o am/. ) 
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Alors lo Roi, craignant avec raiaoa d'être abanéoaxn^ 
par Lonis xiy, prend le parti de letir témoigner ooe 
confiance proprje à échauffer leur zèle. Il parle en 
particulier à plusieurs, ministres ou grands^ il leor 
expose Tëtat d'inquiétude où le jettent les bruits pu- 
blics, et sa ferme résolution de ne point renoncer an 
trdne d'Espagne; il leur déclare qu'il compte sur leur 
fidélité comme sur celle du peuple ^ il leur demande 
conseil , après leur avoir déclaré ses sentinens. Tous 
lui protestent qu'indépendamment de leur devoir, et 
de leur affection pour sa personne, ils ne soufirtroient 
point que l'Angleterre et la Hollande disposassent de 
la monarchie espagnole *, que si le roi de Frauce éloit 
f<Mrcé de retirer ses troupes, on s'efforceroil d'y sup- 
pléer ; et que là nation entière , les grands comme les 
petits, prendroient les armes, se sacrifieroienl pour 
conserver leur roi, leur patrie et leur honneur. QueU 
ques-uns saisissent l'occasion de parler du gouver^ 
nement, et proposent déjà de changer le ministère* 
ilbid.) 

Philippe n'avoit pu consulter sur cette démarche 
l'ambassadeur de France : la priileesse des Ursina l'en 
instruisit. Le Roi et la Reine , par le cousaiL de k 
princesse, ne tardèrent point à lui dire que c'étoit un 
moyen nécessaire pour se soutenir, en cas qu'ils im^ 
sent privés d'autre secours; que les seigneurs avoient 
paru sincères, puisqu'en nommant les sujets qu'on 
pourrait charger du gouvememeat \ ils avoîent pro'* 
posé, chacun séparément, des hommes qui n'étoient 
point de leurs amis. Ils téniioîgoèrentla plus vive re«- 
ooffnosbsftnoe à Fégard de Louis xivj la plus glande 
satisfaction des services qu'ils avoient reçus de l'am- 
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bassadeiir : mais ]a nécessite de se mettre entre les 
mains des Espagnols rompoit les anciennes mesures. 
Amelot sentolt trop bien la force de cette raison dès 
que Philippe vouioit absolument garder TEspagne , 
pour n€ pas prévoir refiei qui devoit suivre. Il donna 
les meilleurs conseils, il ne dissimula ni les inconvé** 
niens ni les dangers : oounageuiMki-méme, il ne pou*- 
voit blâmer un patti ins(»irë par le courage. ( Ibid. ) 

Ce ministre atoit grand besoin de rc^os : des irt« 
teintes de gravelle lui fouraissoient une raison p]au«- 
sible de se retirer; et il i*auroit fait valoir plus tât^ ù 
la bienséance et le zMe Tavoient permis dans le temps 
où ses services étoient nécessaires. Comme on devoît 
s^attendre qu'il seroit exclu du despackù^ et réduit 
aux foQCtionjs de Tambassade , si les troupes de France 
recevoient ordre de partir , il représenta à Louis xrr 
'que le bien du aervioe , la dignité de sa couronne de^ 
mandoient qu'on lui accordât d'avance son congé pour 
cause de ma]a<tie^ congé dcmt il n'useroit qu'au temps 
convenable. (Ibid.) 

Madrid. retentit bientôt de fausses nouvelles, occaf- 
sionées par la dëmarcbe du Roi (0« On publie que Fhi^ 
lippe V est^andonaë par la France , qu'il est prêt à 
quitter l'Espagne; qu'il n'a fait venir les seigneura qu^ 
pour leur annoncer son dessein* Oa ajoute des cir^ 
constances telles que la malignité ou fat sottise en ima-- 
gin^t toujours. La haine coiitre les Français se ré«- 
Teille : on. menace ée les égorger, de saccager leurs 
maisonsv Un autre mûtif soulève encore le petq>le 
contre eux. Il s'étoit répandu dans la ville utie très* 
girande quantité de mennoie d'argent de Pranee^ qn^on 

( M. Ameloc «a Roi , 6 et 1 3 nai (M .) 
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appelât piècesxie dix sous , et qui ayoieat baissé de 
valeur : elles ëtoient de bas aloi , plusieurs même se 
trouvèrent £ausses. Elles furent tout-à«-coup décriées : 
le commerce journalier où elles avoient cours fut 
troublé et interrompu ; les cris augmentèrent-, on ne 
manqua pas de dire que les Français avoient employé 
frauduleusement ciAnoyen pour profiter de Targent 
d^Espagne. Cétoient pourtant des banquiers ou espa- 
gnols ou italiens qui avoient fait venir ces espèces : 
un seul négociant français s'en étoit mélé-^ En pareil 
cas le peuple ne réfléchit point : il se livre 4ivec fo- 
reur aux impressions de la soùfirance^ ou à celles de 
la cabale. 

Deux choses calmèrent les esprits^ autant qu'on 
pouvoit Tespérer dans une crise pareille* Le marquis 
de Bay défit les Portugais à LaGudina, avec les troupes 
espagnoles ; et cette agréable nouvelle excita des trans- 
ports de joie, parmi tant de sujets de douleur. Comme 
on vit d'ailleurs le duc d'Albe et le comte de Bergueick, 
nommés plénipotentiaires du roi d'Espagne pour les 
négociations de paix, on jugea bien qu'il ne se dispo- 
soit point à abandonner son royaume. Il en étoit si 
éloigné^ que les plénipotentiaires avoient' ordre de ne 
jamais signer la cession , quoiqu'ils dussent pour le 
reste se conformer aux vues de la France. 

4 

Leurs instructions , ouvrage du marquis de Mejo- 
rada, contenoient quelques articles. dictés par la jalou- 
sie nationale. 11 y étoit dit que le temple de la Paix 
doit être orné des meubles de Vune et Vautre mxh 
narchie; que l'habit ne doit pas étte coupé dune 
seuLepièce de brocard;, qii il est. contraire à V équité 
que V Espagne seule soit démembrée par la paix; 
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eC ifu^enfin^ quoi qu'il en coûte à la France et quU 
qu'elle sacrifie ^ elle ne viendra jamais à se ,dé^ 
poiUUer de ce qui formait V ancienne Gaule. Âme- 
lot fit observer à Philippe (lettre à Louis xiv, 27 mai) 
que cette idée ëtoit injuste, et contraire même aux 
faits historiques*, car elle supposoit que les conquêtes 
de Louis xiv ne faisoient pas autrefois partie de la 
Gaule. Gomment les Espagnols, après que la France 
s^ëtoit ruinée pour leur roi, pouvoient-ils honnêtement 
proposer qu'elle subit un démembrement^ ainsi que 
leur monarchie? On corrigea ce que ces instructions 
avoient de répréhensible. Je ne rapporte le fait que 
parce qu'il peut servir à la connoissance des hommes. 

Telle étoit Taffreuse situation de la France, épuisée 
d'argent , manquant de pain , découragée par de honr 
teuses défaites, prévoyant un avenir toujours plus si- 
nistre, que Louis xiv vouloit sincèrement acheter la 
paix au prix de sacrifices considérables (0. Son mi- 
nistre, lé marquis de Torcy, passa lui-même en H0I-. 
lande, soit pour hâter la conclusion, s'il étoit possible 
de conclure, soit pour approfondir et constater les 
vues des Hollandais , qui , dans les conférences avec 
Rouillé , s'étoient conduits avec autant de mauvaise 
foi que d'ambition. Cette démarche courageuse, que 
le zèle inspira au ministre, servit du moins à mettre 
au grand jour l'indignité de la conduite des ennemis, 
et à ranimer par là le zèle des Françab pour l'honneur 
de la nation et de la couronne. 

Louis consentoit à la cession que son petit-fils pour- 
roit faire de l'Espagne et des Indes \ il offroit plusieurs 

(1) Voyez Mémoires de Torcj. (M.) — lis font partie de cette Col- 
lection. 

T. 72. 29 
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de ses places de Flandre, que la Hollande demandoîl 
poar loi semr de barrière; il offroit de dflmdlir Don- 
kerque, d'abandonner Strasboai^ \ il se conte&toit da 
royaume de Naples pour Philippe y. Si Eugène et 
Mârlborough, si les Hollandais, ivres de leur prcspë- 
ritë, ne s'ëtoient pas livrés aveuglément aux chimères 
de Torgueil, ils dévoient se croire trt»p beureuT de 
terminer ainsi une guerre dont les Vainqueurs souf- 
froient comme les vaincus. 

Ils s^opiniâtrèrent à vouloir , pour fdndement des 
préliminaires, que Philippe abandonnât dans Tespace 
de deux mois toute la monarchie d'Espagne ; que Far- 
chidttc la possédât , ^ns autres démembremens que 
ceux qu'ils avoient promis au duc de Savoie et au Por- 
tugal ; que Louis les mît d'avance en possession des 
places qu'il offroit de céder : bien plus, qu'il répondit 
du consentement de son petit-fils à la cession, ou qu'il 
s'engageât à joindre ses forces aux leurs pour l'y con- 
traindre. (Lettre du Roi à Amelot^ 3 juin.) 

Ne pouvant accepter des conditions si révoltantes, 
ni désapprouver les sentimens du jeune Roi, ni pré- 
férer les intérêts de l'Espagne au salut de la France, 
Louis rappelle toutes ses troupes, afin de les opposer 
à ses ennemis. Il accorde le congé que demaadoit 
Amelot; et, selon l'avis de l'ambassadeur, il nomme 
pour le remplacer, en qualité d*envoyé extraordinaire, 
Blécourt , le même qui avoit déjà rempli cette fonc- 
tion en Esi^igne, que les Espagnols estimolënt comme 
un honnête homme , tel enfin qu'il le falloit pour ne 
leur dôntier aucun Ombrage. 

Le monarque écrivit à Philippe (3 juin) que le dé- 
part de ses troupes et de sou ambassadeur laissant aux 
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seuls Espagnols le soin de dëfendre leur roi, augmen- 
teroit sans doute leur zèle et leur fidélité ^ mais qu'A- 
melot , en lui rendant compte de ses ordres, ne pou- 
voit assez lui e:s:primer tout ce que sa tendresse lui 
faisdit sentir dans ces tristes conjohctures. En même 
temps il fit connoitre à toute la France, par une lettré 
circulaire aux gouverneurs des provinces, comment 
les prétentions odieuses dès ennemis avôient rendu 
inutiles ses démarches. Quel Français pouvoit être in- 
sensible aut expressions qull employa?» Quoique ma 
« tendresse pour mes peuples ne soit pas moins vive 
« que celle que j'ai pour mes propres enfans 5 quoique 
<t je partage tous les maux que la guerre fait souffrill 
c( à des sujets aussi fidèles, et que j'aie fait voir à toute 
û. l^urope que je désirôis sincèrement de les faire 
(( jouir de la paix, je suis persuadé qu'ils s'opposeroient 
ce eux-mêmes à la recevoir à des conditions également 
(1 contraires à la justice, et à l'honneur du nom fran- 
cs cais. D 

Mais il restoît trop peu de Français , surtout à la 
cour, qui eussent le zèle et le courage du patriotisme : 
les lettres de madamede Maihtenon au duc deNoailles 
en sont une preuve. Tout le monde àvoit demandé la 
guerre , après les indignes propositions de paix faites 
à Tofcy : presque tout le monde retomba bientôt dans 
un lâche abattement. «Quand vous étiez ici (je copie 
<c madame deMaintenon, lettre du 9 juin), combien 
4c de fois avez-vous entendu dire : Pourquoi noies 
ce laisse-t'On de la vaisselle d argent? le Roi nous 
» feroit plaisir de tout prendre. Depuis que les plus 
ce zélés en ont donné l'exemple , tout est consterné 
(( et murmurant : on trouve que c'est au Roi à com- 

29. 






n mencer, et à se retrancher ; on lui plaint toutes 
uses dépenses; les voyages de Marly sont Ja cause 
c( de la ruine de TEtat -, on voudroit lui ôter ses che- 
« Taux, ses chiens, ses valets; on attaque ses meu- 
« hles : en un mot, on veut le dépouiller le premier* 
« Ces murmures se font à sa porte. On veut me lapi- 
<i der, parce quW suppose que je ne lui dis rien de 
ce âcheux, de peur de lui faire de la peine* Cependant 
c< le Roi a diminué sa table de Marly; il a envoyé sa 
« vaisselle dW à la monnoie; il met ses pierreries 
« entre les mains de M. Desmarets , pour les engager 
« si on le peut. Mais on ne veut compter que ce qu'il 

*ne fait pas. Je vous avoue que de telles dispositions 
me glacent le sang dans les veines, et que vous me 
« seriez bien nécessaire ici.... J*ai été des premières 
«c à envoyer ma vaisselle. Vous y perdez plus que moi, 
« et vous ne vous y seriez pas opposé. Il y en a pour 
<c treize ou quatorze mille francs. . S'il n'y avoit qu'à 
ic manger sur de la faïence, nous en serions quittes à 
« bon marché (0. » 

On se déchainoit en particulier contre Chamillard; 
on lui attribuoit , plus qu'à tout autre , les infortunes 
publiques. Desmarets {^) l'avoit déjà remplacé pour le 

(1) La Beaumelle a considérablement altéré les lettres de madame de 
Maiiltenon aii dac de Noailles : on en peut ^uger par un morceau de 
celle-ci : Cei murmures se font à sa porte, etc. Des lettres si intéres- 
santes méri^nt d^étre publiées fidèlement. Se me propose de le faire, 
avec d^autant plus de raison que La Beaumelle ne les a pas toutes con-' 
nues. (M.) — On doit regretter que l'abbé Millot n'ait pas; exécuté ce 
dessein : les immenses recueils quiavoient été mis à sa disposition con^ 
tenoient, en originaux ou en copies fidèles, la correspondance de madame 
de Maintenon. 

(9) Desmarets : Nicolas Desmarets, marquis de Mailleboisy maître 
desrecfuétes et intendant des finances en i633^ directeur des iinaaces 
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contrôle général : il perdit encore le département de 
la guerre, qui fut donné à Voîsîn (0. Changemens 
utiles, mais qu*il auroit fallu faire avant que le mal 
parut à son comble. Madame de Maintenon, aupara- 
vant protectrice de Chamillard, fut témoin de la foi- 
blesse avec laquelle il regretta le ministère, et gémit 
sans doute de l'avoir cru capable de ce fardeau, en 
qualité d'honnête homme. 

Cétoit un grand bonheur pour le roi d'Espagne que 
Louis xiv continuât la guerre , sans quoi la conquête 
de son royaume devenoit facile à tant d'ennemis puis- 
sans et victorieux. Il se voyoit cependant très-embar- 
rassé par le rappel des troupes françaises ; et n^ayant 
point d'infanterie à mettre en campagne, il supplia 
^ son grand-père de lui laisser une vingtaine de bétail- 
Ions. Âmelot jugea que l'intérêt même de la France 
l'exigeoit : il écrivit au Roi sur ce point en politique 
zélé et clairvoyant ( 1 3 et 1 4 juin). Selon lui , l'Espagne 
risquoit d'être perdue cette année si toutes les troupes 
se retiroient, parce que les ordres pour de noj|ÉUes 
levées s'exécuteroient mal, et seroient une foiEJjPres- 
sôurce : l'Espagne une fois perdue avant la conclusion 
de la paix, il falloit s'attendre que l'armée de l'archi- 
duc, renforcée par les troupes espagnoles , tomberoit 
aussitôt sur nos frontières : alors on auroit besoin 

en 1704, fut nominé contrâleur général le fia février 1708. H devint 
ministre <{ï)Ut, et exerça jusqu'à la fin de septembre 17 15. On a de 
lui un mémoire curieux et rare sur les finances (imprimé en 1716c 
in-8<*). Desmarets étoit neveu de Colbert, et fut père du maréchal de 
Maillebois. Il mourut en 1731. 

(i) ^ VoUin ;• Daniel-François Voisin,.8eigneHr de La Noraye^ secré- 
taire d'Etat de la guerre en 1 709, chancelier et garde des sceaux en 1 7 1 4f 
mini;)tre sage et intégre, mort en 1 7 1 7. Il sVtoit dérais en 1715. 
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contre elle cTan plus grand nombre de bataillons que 
n*en demandoit Philippe* Il y. avoit un avantage cer- ' 
tain à les laisser en Espagne , ce roi s'engageant à les 
payer , et Tarmée française y ayant subsisté depuis la 
fin de 1706, presque uniquement à ses frais : ainsi on 
pouvoit faire une diversion fort t^tile, qui ne coûte- 
roit rien à ITtat. 

Louis XIV sentit la force de ses raisons, y ajouta tout 
ce que la tendresse paternelle peut in^irer, mais ne 
se rendit point. Il répondit (à M. Amelot, 4 j^îi^) V^^ 
les maux de la France augmentoient , que la famine 
se joignoit à la guerre,^ que la révolte commençoit dans 
quelques provinces ^ qu'au milieu de ces fléaux, tenant 
lieu de père à ses sujets, il devoit préférer leur conser- 
vation à tout le reste \ qu'elle dépendoit essentielle- 
ment de la paix^ qu'il étoit impossible de Tobtenir 
tant que son petit-fils demeureroit maître de l'Espa- 
gne ^ que s'^il lui continuoit ses sçcours^ il aùtoriseroit 
les bruits répandus contre la sincérité de ses inten- 
tions; que, pour avoir ]a paix, il étoit obligé de retirer 
toii^^es troupes ^ et que l'on pouvoit juger du crue} 
étatlR son royaume par une résolution si contraire 
aux mouvemens de la nature, et à sa conduite passée. 
Qn voit dans cette dépêche un cœur déchiré par la 
tendresse. 

A peine le courrier venoit de partir, chargé d'une 
lettre si affligeante , que Louis en reçut du roi et de la 
reine d'Espagne qui l'attendrirent au point de lui faire 
changer tout-à-coup de résolution. La Reine lui mar- 
quoit (17 juin) que, selon toute apparence, les enne- 
mis viendroient bientôt jusqu'à Madrid , s'il refusoit 
un secours de vingt bataillons pour le reste de la cam-* 
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pagne. Elle étoit grosse, prè$ d'accoucber (0 : eÙe 
f intër^$oU par ce motif. « Que* deviendrois-jei moi 6t 
tt ipes en^na? Cela ae a^roijtrU {>«« capable de nom 
« faire mourir? et pQnr]-iQz-YOii9 me mettre dans un 
« tel risque , qi^nd U dépend de yom de ne m'y pa9 
« ha^ardçr? Je ne ^uroi^ erqire que votre humanitë, 
«L çt h tendre^^e que VQU$ m'avez totyours fait rhos* 
« penr deÉbe témoigner, voua puissent permettre de 
« m'abandonner dans une telle oocasion. » Une lettre 
de rainba^$sadeu|-9 écrite le même jour, ne laissoit pas 
lieu de dp^yter que le péril ne fût réel et pressant , si 
toutes no^ troupea se retiroient sans quW put y snp** 
pJéi^r par les Esiiag^ls. 

Cette considératioji fVappfi tellement iiouis, qu'il ré* 
trapta aes ordres deux jours après kis avoir renouve^ 
léa^ U consentit à laisser vingt-cinq l»atailIons et toutes 
les garnisons frtoçaises^ en avertissant néanmoins 
qu'il ies i^^reroit au bout d'un mois ou de six se? 
maines ] qu'il les accordoit seulement peuc donner à 
Pbili|^pe le temp^ de pourvoir à sa sûre^) qu'il atten- 
doit de son anûtié les réflexions les plus sérieiises sue 
le# sîuites d'une guîerre insoutenable* k U est impo»^ 
tt s)bjl# qu'elle finisse , ^wnt enc(ire le moaat que , tant 
<f qu'il demeiîirera sur le trône d'Espagne. La dédaran 
« lion est dure à lui faire, mai^ eUe est véritable ^ et 
A il e^t nécessaire qu'il soit: informé de cette triste vé-* 
(c rite. » (^ uimeloty a6 juinS) 

Âmelot cj^aignoit avec raison que le ssèle des Espa^ 
gnols ne se refroidit par l'espérance de voir toute leur 
monarchie réunie sous le même prince , comme on 

. (i) Elle accoacha quinze jours après, dfun fils qui ne vécut que huit 
jours* (M.) 
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sapposoit que les allies vouloient la réunir sous Far^ 
chiduG. Cette idée flattoit beaucoup en effet ]*orgaeil 
national , et surtout Tambition des grands. Elle s'éva--^ 
nouit fort à propos , quand on vit en détail les articles 
préliminaires que les ennemis avoient proposés. On y 
remarqua , outre les démembremens promis au roi de 
Portugal et au duc de Savoie , que la Hollande se ré-: 
servoit une bonne partie des Pays-Bas; qaples alliés 
se réservoient de plus différens points à traiter avec 
Tarchiduc lorsqu'il s'agiroit de la paix générale , sans 
expliquer leurs intentions. Pouvoit-on douter que cha- 
^ cun ne prétendit garder pour soi tout ce qu'il seroit 
possible d'avoir? Il importoit de convaincre la nation, 
de leurs projets intéressés : on le fit par une lettre aux 
évéques , et aux gouverneurs ou oommandans de pro* 
vinces; et Ton eut soin d'insister sur Tambition des 
puissances hérétiques , car le nom d'hérétique ajou* 
toit beaucoup aux Inotifs de patriotisme. {Amelot au 
Roi ^premier juillet.) 

La plus grande difficulté étoit de trouver des fonds 
pour la guerre. Ajmelot Tavoit surmontée jusqu'alors; 
mais, dépuis la résolution forcée du Roi de se mettre 
entre les mains des Espagnols, les projets de cet ha- 
bile ministre tomboient nécessairement : on ne savoit 
où trouver un homme pour la partie la plus essentielle 
du ministère; les bourses étoient fermées; l'incapacité 
et la lenteur, jointes aux mandes de l'intérêt person- 
nel, sembloient déjà ramener l'ancien chaos. L'am- 
bassadeur, en butte à la haine des Espagnols, parce 
qu'il avoit suivi avec fermeté un plan contraire à leurs 
vues et à leurs usages , ne pouvoit plus agir efficace- 
ment. Il retardoit malgré lui son départ , en attendant 
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Farrivëe de Blëcourt, comme- Philippe le dësiroit, et 
comme Louis ravoit ordonne. Il continua d'assister au 
conseil, de travailler en particulier avec le Roi, pour 
prévenir un dérangement subit des affaires. Mars Tin- 
tention de Louis étoit que l'intérêt de l'Espagne pa- 
rût désormais séparé de celui de la France : il vouloit 
qu'on pût juger quelle seroit la conduite des ministres 
espagnols, et quelles ressources ils seroient capables 
de procurer à leur souverain (0. Le besoin pressant 
de la paix rendoit nécessaire cette expérience : il res^ 
toit trop peu de temps à l'ambassadeur pour en voir et 
apprécier les effets. 

Ronquillo , président de Castille , et le marquis de 
Bjedmar, nouveau ministre delà guerre, deux hommes 
dont on avoit toujours vanté le mérite, se déchaînè- 
rent contre la France et les Français dès que le gou- 
vernement fut abandonné aux Espagnols {2). Cétoît 
de leur part une inarque d'ingratitude , mais e'éloit le 
moyen de plaire aux seigneurs : on oublioit tous les 
services rendus, on ne se souvenoit que du chagrin 
d'avoir vu des étrangers arbitres du gouvernement. 
* La princesse des Ursins demandoit aussi à se retirer. 
Elle ne prévoyoit que désagrémens pour elle-même 5 
son crédit dans le palais devôit la rendre suspecte , et 
entretenir la jalousie nationale : d'un autre côté, elle 
étoit nécessaire à la Reine et au prince des Asturies* 
La Reine écrivit lettres sur lettres à madame de Màin- 
tenon pour qu'on la fit rester en Espagne, assurant que 
les Espagnols eux-mêmes n'en seroient pas fâchés, et 

que la princesse ne pouvoit leur faire ombrage , puis- 

•' ' ' ■ ' . j> 

{i) Le Boi à M. Amelot^ 19 août. (M.) — [2) M. Amelot au Roi, 
56 août. (M.) ! 
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qu'elle ne se méloit ni de guerre ni de finances. 

s'en rapporta au sentiment de Philippe et de la Reine : 

tou^ deux avoient besoin de cette eonsolation. 

Cest à la princesse des Ursins que le marquis de 
Saint-Philippe, et après lui la plupart des écrivains » 
attribuent presque taules les cabales de la cour d^Es- 
pagne. On a vu , dans f aflTaire des ambassadeurs, que 
l'impartialité de Thistoire doit rabattre beaucoup des 
reproches dont la passion ou la prévention Va char- 
gée. Selon le même auteur^ le duc d*Orléans agissoit 
contre elle à la cour de France ; et la princesse vint 
à bout , par ses espions , d'exciter contre lui im grand 
orage qui le rendit suspect aux deux Rois, Mais Saint- 
Philippe est peu exact dans les récits de ce i^enre (0 ; 
car il suppose qu'Âmelot étoit de retour de son am- 
bassade , qu'il entretenoit un secret commerce avec 
mad^ipe des Ursins , et raidmi par se^ ^vis : erreur 
no^ble, puisque tout s'éloît passé pendant le séjour 
d'Amelot en Espagne. Nul historien n'a été suûisam- 
ment instruit de TafTaire , faute de pièces originales : 
elle mérite de nous arrêter quelques instans.^ 

Dès le 1 3 avril , Philippe v avoit éprit à I^oais xrv 
qu'un secrétaire du duc d'Orléans, nommé Regnaolt, 
homme d'esprif , adroit et d^ngereçx , voyoit secrète* 
ment des seigneurs pialint^ntionnés , ^v& «e vantoient 
d'avoir ce prince à leur tâte contre le gouvernement 
d'An|ielot, et assuroient qu'il voploit le £iire rappeler. 
Regnault s'attiroit leur confiance, en montrant des let- 
très de son maître propres à leur persuader qu'il étoit 
autorisé pour Içs choses tes plus importantes. 

« J'ai parlé à mon neveu, répondit Xouis xiy (29 

(i) Ployez Mémoires de Saint-Philippe, tome 3. (M.) 
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c( 'avril ) : il m*a protesté, que , pendant son séjour cp 
« Espagne 9 il n'a jamais entré en rien de ce qui re- 
f( gardoit |e gouvernement : il m'a pris inéoi^ k (émoin 
i< de son silence au swjet dç mon ambassadeur, qu'il 
« n'a pas songé , comme il est vrai , à faire rappeler : 
(( à r^ard du nommé Regnault , il m'a) dit qu'il IV 
« voit employé u|iiquemeiit à cause de la comtois* 
iK saqce qu'il avoit de la langue espagnole , et que s^ 
« conduite vous ayant déplu , il alloit lui écrire 4e r^ 
« venir incessamment. Je crois que c'est ce que voua 
tf pouvez demander de sa part. De la mienne, j'ai pri^ 
tt des prétextes pour ne pas envoyer cette année mon 
ç< neveu en Espagne ^ et vous devez être assuré qu'^n 
ce quelque occasion que ce soit , vous recevrez toujours 
« des marques de mon attention à vou» ^ire plaisir. )» 
Cependant on arrêta le secrétaire, et un ofiicief 
français son ami , nommé Flotte , employé aussi pat 
le duc d'Orléans. On saisit leurs papiers ^ on Iqs inter- 
rogea ; on trouva des preuves- de correspondance avec 
les ennemis. L'indiscrétion de Flotte , qui s'étoit oxt 
pliqué témérairement à plusieurs personipies , donna 
}ieu aux bruits publics les plus étranges. Une préfcen'* 
due conspiration du duc pour détrôner Philippe de-r 
vint le sujet des conversations, en Franee surtout, où 
quelques mots hasardés font naître d'abord tant de 
vains discours. Quoique Philippe fût affligé de cet 
éclat , il vouloit approfondir un mystère qui intéres- 
soit sa couronne. Flotte b\x% la hardiesse de propoaep 
npe alliance entr^ lui ^t le dnc d'Orléains -, il eut Tef-^ 
fronterie d^^ssurer qu'on n'avoit rien fait sans la pAï> 
fission de Lpuis xiv. Les deux prisonniers se coatre- 
4is<Ment 'y mais leurs réponses tendoienl également à 
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écarter tonte idée de crime, et rien n*étoifc plus dUR- 
cile que de s*assurer de la vérité. 

Il pàroit certain que le duc d'Orléans , génie vaste 
et hardi , avoit conçu ou adopté quelque projet sur 
FEspagne pour son avantage particulier, dans la sup- 
position que Philippe, abandonné par son grand-père, 
seroit contraint de renoncer à cette couronne : suppo- 
sition fondée sur toutes sortes de vraisemblances. Il 
paroU qu'il avoit commencé lui-même à disposer les 
esprits , et qqè ses agens avoient poussé leurs intrignes 
beaucoup plus loin. Philippe avoit sujet de s'en tenir 
offensé; mais le meilleur parti à prendre étoit d'assou- 
pir une affaire si désagréable , où le duc, en travail- 
lant pour ses intérêts , n'avoit sûrement pas prétendu 
conspirer contre le monarque. C'est ce que désiroit 
Louis XIV , c'est ce ^u'il conseilla au roi d'Espagne par 
la lettre suivante (5 août) : 

« Je vous avois écrit qu'avant de parler à mon ne- 
« veu j'attendrois de vous de nouveaux éclaircissemens 
« sur l'affaire dont vous m'avez informé; Mais elle Eût 
« tant de bruit , que j'ai cru qu'il ne convenoit plus de 
« garder le silence , et que je devois, pour vos propres 
« intérêts, l'engager à me rendre compte des ordres 
« qu'il a donnés à mon insu. Je suis persuadé, parla 
« manière dont il s'est expliqué, qu'il ne m'a rien ca- 
« ché : ainsi je puis vous assurer qu'il n'a jamais eu in- 
« tention d'agir contre votre service. Il dit lui-même 
« que quand il auroit pu former un projet aussi con- 
«i traire à ses devoirs, il savoit assez que j'auroîs été 
« très-éloigné de l'appuyer ; et que si je ne soutenois 
K pas les droits de Votre Majesté, je soutiendrais en- 
« oore moins à votre préjudice ceux qu'il ne peut avoir 
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le qu^après vous et vos enfants. Il attribue à la légèreté 

« et à Fimprudence de deux hommes qui agissoient 

>a en 30J1 nom ce qu'ils out dit et fait au*delà des or» 

fc.dres qu'il leur a donnés, et qui se réduisoit à pro- 

« tester contre les changemens qui ne sont que trop à 

« craindre dans l'état présent des affaires. Il vouloit 

c< TOUS écrire, et vous^claircir lui-même de sa con<* 

« duite-) mais je l'en ai empêché, comptant que vous 

a me croirez quand je vous assure qu'il a pris con-- 

ce fiance en deux hommes incapables de le servir. Au 

« moins il n'a pas eu la pensée de vous nuire, comme 

«c leurs démarches ont donné lieu de le croire. Non- 

« seulement mon neveu désavoue leurs intrigues, mais 

« il se remet à vous de prendre , à l'égard de l'un et 

« de l'autre, les résolutions que vous jugerez à propos* 

« La meilleure, à mon avis, est d'assoupir incessam-^ 

a ment une affaire dont l'éclat n'a déjà fait que trop 

« de mal. Une plus grande recherche de la part de 

« Votre Majesté acquerroit de nouveaux partisans à 

« ses ennemis ; et quand ce mal ne seroit pas à pré« 

« voir, c'en seroit toujours un très-grand de leur don- 

m ner l'espérance de voir naître des divisions dans ma 

« famille. Recevez donc le conseil que je vous donne 

(c comme une marque de la tendre amitié que j'ai pour 

« vous. » Ce conseil étoit prudent, mais les coeurs 

étoient aigris. 

Philippe, croyoit que le duc d'Orléans avoit voulu 
le rendre méprisable par ses discours : il en croyoit 
bien plus aisément tout ce que l'on concluoit des pa- 
piers et des dépositions de Flotte. Il répondit au Roi 
(16 août) qu'il ne pouvoit se persuader que ce prince 
lui eût paru innocent^ que les papiers saisis prou- 
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voient assez des vues criminelles ^ qa*il lui împortoit 
trop de connoltre les Espagnols qui étoient entra 
dans le complot, pour ne pas tâcher d*ëclaircir la vé- 
rité. Enfin on interrogea encore les deux Français. 
Leurs réponses furent très-différentes des premières , 
et presque entièrement conformes entre elles : ce qui 
fit jnger à Amelot (0 qu'elles contenoient les véri- 
tables circonstances des faits, et que Faffaire finiroit 
bientôt. Effectivement elle tomba presque dans l'ou- 
bli , sans doute parce qu'on ne la trouva point telle 
qu'on l^voit imaginée. 

Cet ambassadeur alloit partir, extrêmement regretté 
du Roi et de la Reine, et digne de leurs regrets par 
ses taléns, son zèle et ses services. Il eut encore à s'ac- 
quitter d'une triste commission. Louis demandoità 
Philippe des ordres pour la cession de cinq places que 
l'Espagne conservoit dans les Pays-Bas, cession sans 
laquelle il désespéroit d'avoir la paix : en cas de refus, 
il annonçoit que peut-être il seroit obligé d'accepter 
les conditions dont il avoit le plus d'horreur, c'est-à- 
dire de joit\dre ses forces à celles des ennemis pour 
s'emparer de ces places. Philippe se roidit contre une 
proposition si dure : « Je ne puis croire , répondit-i! 
« à son grand-père (i 5 octobre), que vous vouliez faire 
« une action aussi peu digne de vous que le seroit 
a celle de prendre les armes contre un petit-fils qui 
« croit n'avoir jamais mérité que votre amitié. » Il 
sembloit devenir plus ferme à mesure que son défen- 
seur devenoit plus foible. ^ ^ 

Les négociations pour la paix , et la crise qu'elles 
occasionèrent en Espagne, y avoient suspendu les 

(i) M. Amelot au Roi, a6 août. (M.) 
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prëparatifs et les opération» militaires. Cependant les 
troupes fi^ançaises ëtoient en fort bon ëtat : le maré- 
chal de Bezons, qui les commandoit , l'avoit écrit lui* 
même, en regrettant qu'on ne les fît point agir. L'oc- 
casion se présenta , tandis qu'il se trouVoit encore sur 
les liéax avec l'armée des deux couronnes; mais ce 
fut pour lui un malheur : supérieur en forces à l'en- 
nemi, il n'osoit l'attaquer, ni courir les risques d'une' 
bataille. Le général âtaremberg profita de ses craintes, 
lui déroba une marche de nuit, passa la Sègre en sa 
présence, pour s'emparer de Balaguer. Alors Bezons 
s'avança comme pour combattre. Les Espagnols le dé- 
siroient avec uiié extrême ardeur, croyant la victoire 
infaillible. Il en jugea autrement-, il. recula, il laissa 
prendra Balaguer, où trois batâMlons se rendirent pri- 
sohtiiers. 

Jamais Philippe ne fût aussi indigné qu'en rece- 
vant cette nouvelle. Sur-le>champ il résolut d'aller se 
mettre à là tête de l'armée, pour réparer l'honneur des 
armes françaises et espagnoles. Amelot , qui touchoit 
au moment de son départ , lui représenta inutilement 
qu'il falloit y réfléchir davantage. Sa dernière dé- 
pêche à Louis XIV (premier septembre) annonce qu'on 
ne peut attendre que désordre, que confusion, ({txe 
clameurs contre la France, et que la ruine entière des 
affaires du roi d'Espagne. Ce prince et l'ambassadeur 
dévoient partir le lendemain 2 septembre. 

Si l'entreprise de Philippe étôit une nouvelle preuve 
de son courage, ce n'en étoit pas une de sa prudence. 
Il arriva le i a à l'armée : il n'y trouva rien de prêt , 
ni subsistances, ni fourrages. Les ennemis eurent le 
temps de se retrancher, et n'avoient garde de hasarder 
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un coinbat désavantageux. Après avoir demeuré chi(f 

jours au-delà de la Sègre , ne pouvant espérer aucun 
succès, il retourna promptement à Madrid. Quoique 
très- mécontent d^ Bezons, il lui offrit la Toison 
d'or, pour couvrir son déshonneur dans Tesprit des 
troupes, un général ne pouvant guère bien comman- 
der, dit-il, qu*il ne isoit respecté de. ceux à qui il com- 
mande. La Toison n'auroil pas couvert ce déshonneur, 
supposé qu'il fût réel. Le maréchal avoit cru suivre 
les ordres de sa cour en ne hasardant rien. Louis lui 
ordonna bientôt après de ramener toutes ses troupes. 
Une haine violente éclatoit dans cette armée entre les 
deux nations. Aguilar, qui commandoit les Espagnols, 
ne pouvoit souffrir le général français : peut-être au- 
roit-il eu autant de poîiie à s'accorder avec un autre. 
Le duc de Noailles fit de son côté beaucoup plus 
qu'on ne pouvoit attendre. La cour vouloit qu'il se 
tînt sur la défensive en Roussillon *, et ce n'ëtoit pas 
même une chose aisée avec le peu de secours qu'on 
lui donnoit. Les ennemis tournoient leur attention 
sur cette province : ses troupes y manquoient de tout, 
au point qu'il les tint d'abord dans leurs quartiers, ne 
pouvant les faire subsister en campagne. Une guerre 
offensive lui paroissoit absolument nécessaire : c'étoit 
le moyen de vivre aux dépens de l'ennemi, de lui 
donner assez d'inquiétude pour qu'il ne pût former 
d'entreprises, de lui enlever la récolte du Lampour* 
dan, qui devoit être abondante, tandis qu'en beau- 
coup d'endroits la stérilité étoit affreuse. Il proposa 
ses vues au ministre dès le. commencement de juin 
(le 3), et demanda, si la paix ne se faisoit point, un 
renfort médiocre, avec lequel il seroit en état d'agir. 
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Quand Louis xiv résolut de retirer ses troupes d'Es- 
pagne, le maréchal de Bezons eut ordre d'envoyer au 
'duc de Noailles dousse ou quinze bataillons^ et autant 
d'escadrons. Il les attendit ldng*temps, sans en avoir 
aucune nouvelle. Les besoins augmentoîent -, ëtoient 
extrêmes. Ghamillard , comptant sur la paix , n'avoit 
rien préparé pour la guerre : nul magasin dans toute 
la frontière, nul moyen d'y suppléerw Toutétoit mangé 
en vert : il falloit tenir la maréchaussée en campagne, 
pour empêcher qu'on ne fourrageât les blés; et néan^ 
moins la plupart des oiSiciers en faisoient. couper: la 
nuit pour la nourriture de leurs chevaux. On n'avoit 
pas un grain d'avoine; les entrepreneurs ne fournis^ 
soient rien depuis plusieurs moisy sous prétexte qu'on 
ne leur remettoit point de fonds (0. Cette esquisse 
peut faire juger de la misère du royaume. 

Cependant les ennemis tiroient des vivres de France 
même : les habitans du comté de Foix leur vendoient 
des moutons en si grande quantité ^ qu'il y en avoit 
plus de dix-huit mille qui dévoient passer en Cata- 
logne. Sur l'avis ;qu'en donna le duc de Noailles (3o 
juin ), le ministère révoqua les passe-ports que la di* 
sette d'argent faisoit accorder pour ce commerce. 

Nef recevant aucun secours, il fut obligé d'emprun- 
ter sur ses propres billets ; et son zèle suppléant à ce 
que la cour né pouvoit fournir , il évita les malheurs 
. qu'une cessation totale de paie auroit entraînés : en- 
core fallut-il nécessairement recourir ^la capitation, 
dont il avoit auparavant fait décharger la province , 
que tant d'autres charges accabloient déjà. Le peu 
qu'on pouvoit tirer de cet impôt devénôit une res- 

(i) Le duc de Noailles à M. Voisin , 96 juin. (M.) 

T. 72. 3o, 
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Morce cnealieHe. Deflunârets, habile odMràlear gë- 
nénl, Ini peint rembarras «ruel Àeê fittances par iolbb 
lettre particviière (!i4 joîUet) : il avoae qa'il ne sait 
ooaunent procurer des fonds aux années dans un 
temps où les peuples ne paient rienj et <fk les res- 
scurces du crédit etdesempnuUs manquent^ pmpce 
qu'on les»a épmêées. « Ce que je tous dis est vrai, 
« ajoute ht ministre^ et n'afflige d'une manière aoea- 
« blante. Je oomprends bien^ioe cette oenfidenee ne 
« remédie point à vos mami, et ne soulage ^foial vos 
« besoins : ii £siut quelque chose de f^ûs «dfde. Je 
« vais remuer tonte la finsnee pour vous envoyer 
« quelques seoours. le compte assez sur rfaonnenr de 
« votre amitié psmr crôine que vous connoissex «ce que 
« j'ai trouvé 4e ressources depuis dix^^init mois , <t 
« pour me plaindre d'être bien plus saral qae le pre- 
« mier jour^ après aveir fait de si grands eâRcHrts peur 
« se tirer d'oppression. » Voilà ce que <H>âloit à k 
France une goerre dont l'unique (Ajet étoit iFëcablif 
en Espagne le petit-fils de Louis xw^ 
< Noailles attendit jusqu'au mois dWât le détaebe- 
ment qu'on lui avoit destiné. 11 paya ftox troupes 
quinze jonrs de prêt , sur ce qu'il avoit pu .ramasser 
d'argent ; il marcha le 5 pour entrer en Catalogne. Sa 
marche fut si prompte, si secrète et si bien ordoB- 
née, qu'il étoit sûr d'enlever pflus^esîâL mille bommtf 
aux enneoûs en difl^rens quartiers, à moins qu%ne 
sorte de fiitaH^ ne dérangeât son projet (0. Deux tnflie 
grenadiers ou fusiliers mai>Ghont pendant la 'ntiit à un 
r^ndez-^voQs au sommet des montagnes, sur la gauche 
de Belleganrde; la cavalerie sVssemble dans ces mon- 

(i) Le duc de NoaiUee à M. Veltra , S ftoftt. (M.) 
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tagi^, sfir jia^smcbe des grenadiers-, le reste de far- 
iB^ prend h route de Beiiegarde et in col de^ fevlnia 
la cayâl^ie est matheurei^»emeiit reUrdée pM la nér 
'^bgence.de quelques officiers , qui «'eurent dans les 
J^îSy^att lieu de suivre les autres : six eseadrona seiv- 
lement arrivent à la petite p^nte du jour« Déjà la 
. ^riùson de Figuière^ se Jrélifoit , au nombreide trois 
c^ts clievaux et de plus desim c&a^s kMiiiies de 
pied ; le*|[énëral les hit charger par ses eacadcons, 
Touiest lue an pris , après quelque résistence. 

Siy avoil de quoi ^applaudir de ce dâmt : mais 

Koaiiles crut avoir fait peu de-chose , parce qu'il n a- 

^ voit pu exécuter qu'une partit de son projet. Si la ca^- 

vaterie étoit arrivée k temps ^ tous k« quartiers des en- 

* neipia ne pouvoient maSquer d'être enlevéa; car celui 

. de Figuièresétoit^ le *,^tus. difficile par sa situation i^ et 

par la facilité de la retraite. Le reste se retira pVéeipÎT 

tammeni sous Giron^. .•' 

Depuis long-temps* te due pensoit au si4ge de cette 

place , comme à une expédition qui seioi^ égalemeal 

avlintageusè aux' deux couronnes*. Il île sl^n dissimur 

leit pas les périls ; il croyoît qu'on ne devoit Tentre'- 

prendre ^u'^vee là certitude du succès : mais. Iq roi 

d'Espagne le désirant, voulant y concourk d^r boules 

-ses forces, il proposa enfin ses vues au ministère de 

France (0. Si Ton vouloit le renforcer des troupes du 

Dauphiné lorsque la saiso%]es rendroit inutiles, vers 

la fin' de septembre, et lui fournir les choses qu'il ju^ 

gçrpit absolument nécessaires, il comptott prendre 

V Girone ; il comptoit faire en sorte que la guevre d'f!»- 

. pagne fût finie au mois d'avril , ou du mot|is que les 

' (i) Le duc de Noailles à M. VoisM , 8 aoèt. (M.) 
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Espagnol» foMeiit en ëtat de la finir s^ins qu'on pût 
reprocker à la France d'avoir abandonne Philippe y. 
« Je crois, dit-il au ministre, qu'il est ridicule à moi 
« de vous représenter combien il importe que cette 
« .entreprise soit tenue secrète , en cas que le Roi Tap- 
« prouve } mais comnKç depuis trois ou quatre ans j'ai 
« va garder peu de mesures par rapport au secret, j« 
« vous demande bien pardon si j'ose vous parler sar 
« pareille cbose. » Ce n'ëtoit pas en effet la moindre 
cause des malheurs , ni la moindre preuve que le goo- 
vemement se ressentoit de la vieillesse diî monarque. 

Quoique les circonstances ne permissent guère de 
tenter une si grande ^treprise , on demanda au gé- 
néral les ëclaircissemens nécessaires pour se décider. 
Tout étoit arrangé dans sa tlte^ et il envoya bientôt 
son plan (a6 août). Il ne demandoit que ce qui étoit 
absolument indispensable : les frais extraordinaires 
du si^e dévoient être sur le compte de l'Espagne) 
sans que li^ France y contribuât en rien. En un mot, 
exposant les choses avec la plus scrupuleuse exactir 
tade , sans ^utre passion que le zèle du bien pubfic, 
sans cette confiance présomptueuse qui hasarde qb 
projet avant d^en avoir pesé tous les inconvéniens, il 
démontroit que l'expédition de Girone pouvoit s'exé- 
cuter dNine manière peu onéreuse pour l'Etat. 

« Ne croyez pas, disoit-il au ministre, que je ne 
« voie point des bords dm Ter, comme je le pourrois 
« faire du milieu de la cour, que la France ne soupire 
« qu'après une prompte paix , sans peut-être même, si 
« j'ose le dire, en examiner les conditions. La Flandre, 
*u par la proximité de ce qui est regardé comme le 
(S centre du royaume, paroit avec justice Tobjet le 
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«c plus coDsidërahle ; mais je croîs pouvoir hasarder 
ii de dire qu'il ne doit pas être considéré comme Fa- 
« nique ; et je crois que rien ne pourroit contribuer 
« davantage à déterminer les alliés à se relâcher des 
tt insolentes propositions qu'ils ont faites , que de voir 
« la guerre presque éteinte dans le continent d'Espa* 
4c gne , et le Roi potre maître [en état de rassembler 
« toutes ses forces à un seul point : ce qui ne peut ar- 
ec river que parla réduction de Girone, et la commu- 
« nlcation qui se feroit avec M. le comte d'Aguilar. » 
Il ajoutoit'que Tarchiduc, resserré dans Barcelone^ 
hors.d*état de faire subsister la cavalerie, pour mettre 
une armée en campagne Tanaée prochaine presseroit 
vivement ses alliés de conclure à des. conditions plus 
raisonnables, puisque s^l quittoit une fois rEspagne, 
toutes les forces maritimes de TAngleterre et de la 
Hollande ne pourroient Vy établir. 

Ces raisonnemens politiques étoient justes , mais 
n^eurent pas si tôt leur effet. En attendant les résolu- 
tions de la cour, Noailles conçut et exécuta un projet 
hardi, moins considérable par son objet que par la ré- 
putation qu'il pouvoit donner aux armes françaises (0« 
Il ëtoit venu camper près de Toroella-de-Mongris. A 
son approche , Finfanterie ^de Tarchiduc entra dans 
Girone, et la cavalerie campa sous le canon de la 
place. Il résolut de surprendre et d'enlever ce camp. 
Deux grands chemins y conduisoient , par lesquels on 
ne pouvoit réussir, l'attention des ennemis étant tour- 
née de ce côté-là. Le duc, appliqué à toutes les con« 
noissances utiles, surtout à l'histoire, qui doit diriger 
le général et l'homme d'Etat, savoit qu'en i64o don 

(i) Le duc de Noailks k M. Voisin , 5 septembre. (M.) 

3o. 
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laan d^Aotriche ayolt jeté dn secours dàtis Gironé 
par un antfe chemiû trè^iffldle, peu cbnnu /à tra- 
vers de^ mofifagnes. Ce fkit lui servit dé Base pbtit- ^n 
opération. 

Il avoit côinmâhdé pldsieurs fourragea jusqu'à cme 
lieue dé la ville, afin d'accoutumer Tennemi à voir 
ians inquiétude de gros d^iachemenk de cavalerie, et 
de leur dérober se^ môuvemens et son projet. Le pre- 
mier Septembre, à dnq heures du soir, il part avec sa 
cavalerie et mille grenadiers. L^infanterie aVoit ordre 
de se mettre en marche la nuit, par le grand cbeiiiia 
de Girone i elle devoit arriver à une heure et demie 
du soleil au Pont-Mayof, qui est proprement un fau- 
bourg : sa marche devoit jeter de la confusion dans 
les avis que les ennemis pourroient recevoir-, sa pré- 
sence devoit empêcher la garnison de sortir. ToUteé 
les mesures étoient parfaitement combinée^ : Teiécu- 
tion y répondit^ 

Malgré les difficultés du chemin inconnu qu'avoit 
pris le général , il arrivé à une demi-beùre dé jour. 
On rencontre uhe petite garde , on la culbute ; les 
fuyards jetteùf falarmé dans le camp-, le général! Fran- 
lembcflfg, qui lë commàndoit , ^'avance avec les prin- 
cipaux officiers, ne se doutant pas que toute là ca- 
valerie ftàiiçaise puisse arriver païf* un tel chethin 
quoique surpris, il résiste dans un poste àvàntageut; 
6n le charge brusquement ^ on tue , on renverse tôiitè 
sa troupe ;. il est blessé lui-même , et fait prisdhnier. 
Le reste dès ennemis éiàii en bataille à là tête de lèiir 
camp, ayant devant eux un grand ravin. Ifs font d'a- 
bord bôiine coiàtenancé^ mais lé duc dé Ndàilleàse 
portant rapidement vers le ravin pour te passer , ils 
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n'osétit Vatteridre, et ie retirent sous le tèn Aé là 
contre-escar{^ë, Coiiittié oh àlloit les y atlac^tier , ils ^ 
rëfugièrent danâ la ^lle même. Tout leur camp fut 
pillé. Lés équipages des officiers faisoient iin bbjet 
considëdible : on'trôuVà dans les tentes des soldats 
pins de deux cents patres de bottes, que la précipi- 
tation ne leur avoit pa^ laisse le tehips de mettre. 

Le général français profita de Toccasidn pour re-^ 
cônnoître Girone : il espéra plus que jamais dé réussir 
à ce siège, malgré lès nouvelles fortification^ que les 
ennemis avoient faites. Mais Louis xiy, en lu) témoi- 
gnant son contentement de ce qu'il venbit d'exécuter , 
lui marqua qu'il ne pensoit plus à une pareille entre- 
prise. Les moindres dépenses effrayoîent; on étoit si 
dépourvu de moyens, que lé trésorier de l'arniée de 
Catalogne n'avoit pas touché un sou depuis le coin- 
mencement de la campaghe. C'est un prodige qhe le 
duc de Noaitles, sans secours, pût se maintenir, 'se 
faire craindre, et tiiêine préparer des magasins pour 
la grande expédition qu'il méditoit; mais la sagesse, 
rhabiiété et le zèle odt dés Ressources inconnues au 
commun des hommes. 

Peu s'en fallut qu'iih accident terrible ne fît périt* 
^on armée, après qu'elle eut réfiatidu la terreur dan^ 
le p^ys. li campoit à San-Pédto-Pescador , aux bords 
de la Fluvia. Tout-à-coup la rtlèr, enflée par un dotrp 
de vent , fait gonfler cette rivière ; les digues se rom- 
pent en trois endroits : te catep e^ submergé ; à peine 
on a le temps de retirer l'infonfériô; dix bataillons res- 
tent sépara de tout cômméf-Cé, entre la met-, la ri- 
vière et rinondation. Si le ^ébordemeiït étoit arrivé k 
minuit, et non à la poiâte An jôlti* ; si fetetnps, devenu 



47^ [^7^] MÉII0IRE6 

bientôt calme, n'avoit pas fait écouler les eaux, le 
quartier général ne pouyoit même échapper au péril. 
Cependant on ne perdit personne. Noailles, au risque I 
de sa vie , se porta où sa présence étoit nécessaire : son 
activité prévint toutes les suites de ce désastre. Les 
ennemis , profitant de l'occasion , dévoient s'emparer 
le lendemain d'un dépôt considérable de farine : ils 
ne le trouvèrent plus. {Le duc de Noailles à F'oi- 
sin, % octobre.) 

On étoit au mois d'octobre ^ les subsistances man- 
quoient. Pour continuer de vivre aux dépens de la 
Catalogne, le général alla camper à Aulot, non sans 
vaincre encore de grandes difficultés. Il falloit forcer 
le passage des montagnes, où les ennemis l'attendoient. 
Quelque avantageuse que fût leur position , ils se re- 
tirèrent pendant la nuit, quand ils le virent se dis* 
poser à l'attaque. Il rentra en Roussillon vers la fin da 
mois, après une campagne d*autant plus honorable, I 
que le Roi n*avoit rien fourni pour la subsistance de | 
son armée* 1 

Mais en arrivant dans la province il y trouva des 
besoins affreux. En vain il avoit pourvu à l'approvi- , 
sionnement par les mesures les plus exactes : ses ordres 
n'étoient point exécutés. Sans le blé qu'il rapportoit 
de Catalogne , il n'y auroit pas eu de pain à donner 
aux troupes. On manquoit absolument de fonds pour 
la paie du. soldat. L'officier, encore plus à plaindre, 
étoit. réduit , ^ans aucune exagération, à la mendi- 
cités La cour n'avoit pas même fourni les sommes que 
le général avoit empruntées sur ses billets. « S'il o'é- 
a toit question que de mon seul intérêt , écrivoit-il 
% au ministre (3 octobre), je n'en ferois nulle roea- 
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« tion dans les conjonctures présentes. Mais comme il 
« s'agit du crédit -qu'on peut avoir dans une proyince, 
« il est d'une extrême importance pour le service du 
<c Roi de se le conserver pour les divers cas qui peu«- 
«c vent survenir, surtout dans un temps tel que ce- 
« lui-ci. » 

Son attention à faire valoir les services des officiers, 
à demander pour eux les grâces qu'ils méritoient, à 
fournir aux besoins des soldats, et à les contenir dans 
la discipline en même temps qu'il leur donnoit des 
soins de père, avoit empêché jusqu'alors les désordres 
les plus dangereux. Mais les maux pouvoient devenir 
incurables, si la cour n'y apportoit de prompts re- 
mèdes. Il les soUicitoit en bon citoyen, plutôt qu'en 
général jaloux de sa gloire. 

La sanglante bataille de Malplaque t , le 1 1 septem- 
bre , releva en Flandre l'honneur de la nation fran- 
çaise, qui ne montra jamais plus dé valeur. Si le ma- 
réchal de Villars n'avoit pas été blessé dans l'action , 
on remportoit une victoire signalée (0. Mais quoique 
la perte des ennemis, malgré la supériorité de leurs 
forces, fût énorme en comparaison de la nôtre, comme 
ils restèrent maîtres du champ de bataille, cettç jour^^ 

(i) « Il 86 batlii comme s^il «Toit en une répaution « commencer, et 
«ç s'acquit une gloire dont aMurément il n'ayoil pas besoin. Point de 
« régiment à la tête duquel il ne donnait; il alloit à la charge avec la 
« férocité d'un lion , et donnoit ses ordres avec le sang-froid d'un phi- 
« losophe en robe de chambre. » ( Lutres 4e madame de Maintenon») 
Les soldats, qui, pour la plupart, n'ayoient point mangé depuis Vingt- 
quatre heures , jetoient leur pain pour aller se battre. Les yaincus eu- 
rent huit mille hommes hors de combat , et les vainqueurs en eurent 
trente mille : « Encore une yicloire pareille, dit un officier hollandais» 
(c et nous sommet perdqs. » 



. / 
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née devint un ncmveaa mslkeiir. Ik sa àé^etA et 
prireni Mons* lia avoient pris Toitrttay au eommen* 
cernant de la campagne : on se eroyoît heureux qn'ik 
n-enssent pas ^igné davantage. « f aï aoumiit £iil k 
a même râlexion que vous, éeiîvit madame de Main- 
« tenon au duc de Noailles : il &ut être bien mal pour 
a sentir un tel soulagement. 9 

En Espagne^ k retraite dAmelot kissott carrière 
aux préjuge et aux intrigues des seigneurs^ Le sys- 
tème qu'il avoit suivi avec autant de vigueur que de 
génie, et qui avoit mis dans les affiiires de Tordre, de 
la diligence, de k solidité^ ce système alloit probahle- 
ment tomber en ruine : il ëtœt fort à craindre que les 
anciens vices du gouvernement ne lui succédassent 
Philippe, assez courageux pour braver la mort, assea 
ferme pour soutenir jusqu'à Textrëmité une résolution 
héroïque, conservoit un fond de timidité et d'indo* 
lence pour les affaires. S'élant livré aux Espagnols, 
n'ayant plus de ministre français qui le dirigeât et 
fexcitât, il étoit exposé à de fâcheuses incertitudes, à 
des dégoûts habituels. Selon Blécourt(i), les peuples 
se pkignoient qu'il fit de la chasse son occupation, et 
obligeât tous les soins du gouvernement : tant il est 
facile de tomber dans Tinertie, quand on n a pas en soi 
le ressort qui anime au travail ! 

Cependant Philippe songeoit aux moyens de se dé- 
fendre avec ses propres forces. Rien ne lui parut plus 
nécessaire qu'un bon général. Dès le commencement 
de 1710, il pria instamment Louis xiv de lui envoyer 
le duc de Vendôme , qu'on cessoit d'employer, parce 
que le duc de Bourgogne étoit mécontent de lui, U h 

(j) M. de Blécoart au Roi , 1 5 noyemhre. (M.) 
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stipplia aussi de mettre le duc de Noailles en état de 
faire une puissante diversion. Mais Louis, prêt à re- 
nouer des négociations de paix, lui demanda du temps 
pour se décider sur ces deux points. S'il avoit accordé 
le premier (et il le pouvoit sans inconvénient notable), 
Philippe n'auroit pas été réduit encore une fois aux 
dernières extrémités ; mais Vendôme n'auroit pas eu 
la gloire de le rétablir sur le trône. 



m DU TOME SOIXANTE-DOUZIÈME. 
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